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AVANT-PROPOS 

DE LA PREMIÈRE EDITION 


Ce n'est pas sans une certaine appréhension que Fauteur de lu 
présente étude se décide à la publier. Poursuivant, dans ses murs 
au Collège de. France, une enquête sur le sacrifice dans les diffé¬ 
rentes religions, il a été amené, après avoir truité du sacrifice 
dans les anciens cultes de l'Orient, de la Grèce et de Home, à exa¬ 
miner pareillement la place du sacrifice dans les mystères du paga¬ 
nisme gréco-romain et dans le culte chrétien. Par la même occasion , 
il o touché au problème des origines du christianisme, et il « pensé 
voir, sans doute après plusieurs autres , que les racines dit christia¬ 
nisme ne plongeaient pas seulement dans le judaïsme, mais aussi 
dans les anciennes religions païennes par Vintermédiaire des 
cultes de mystères. Un tel sujet n'est pas de ceux qu'on épuise en 
quelques mois de recherches et en une douzaine de conférences. En 
toute rigueur de méthode, et à ne considérer que l'état de la science 
et de l'opinion scientifique sur la matière, il eût été prudent de tirer 
seulement de ce travail quelques pages sur la part du sacrifice dans 
les mystères et sur les survivances du sacrifice dans le christia¬ 
nisme. A risquer un essai que n' environne point V appareil d'une 
copieuse érudition, l'on s'expose, sinon à manquer de solidité, du 
moins d paraître en manquer, ce qui est déjà un grave inconvénient 
Si l'on court cette chance, l'on ne croit pas que ce soit par un goût 
fâcheux de témérité ; c'est que Von a conscience de ne pas être, au 
fond, si téméraire que beaucoup peut-être seront tentés de le penser. 

La vie est courte, et, lorsqu'on sent la sienne éminemment fra■ 








gtie, on « peut être U droit de dire nuis trop de retard et que l'on a 
<rti saisir de vérité. Vue discussion approfondie et minutieuse de 
tous Ut témoignages concernant Us mystères païens et les origines 
chrétiennes pourrait absorber plusieurs existences, et l'on n'est 
point tant doute obligé de se taire sur U sujet en attendant qu'une 
génération •£érudits en ait minutieusement scruté tous les details *. 
U ai permis aussi de se demander s'il est absolument indispen¬ 
sable i f avoir épuisé la question pour savoir à quoi s'en tenir sur 
le* points essentiels. I)'ailleurs, en ee qui regarde les origines chré¬ 
tiennes, la connaissance des textes n'est pas tout, et f indépendance 
entière du jugement a son importance . Iss textes sont connus et 
étudtes depuis longtemps, mais la critique est à peine dégagé* de 
la foi dont ces textes sont les plus anciens documents. Iss aborder 
sans aucun intérêt theologique ou polémiqué est sans doute une 
condition indispensable pour les bien entemlre. au point de vue de 
C histoire, Or cette condition peut encore, à l'heure actuelle, passer 
pour une grand* nouveauté. 

On trouve donc queLjue utilité d mettre au jour cette aruvre im¬ 
parfaite, l ins se faire illusion sur ses lacunes, sans se flatter que 
ses conclusions pu ssent rallier maintenant beaucoup de suffrages. 
Y ayant pas te temps de ta refondre, on la donne à peu près telle 
qu'on Va conçue pour renseignement du Collège de France. Le 
concours if un fidèle auditeur de ces conférences, M. Félix Sor¬ 
tions. qui en a fait une rédaction sommaire, a facilité la publi¬ 
cation. 

Janvier IÎH3. 

9 été futur U m itf» pnnè* par R R*rrtm*f mm, Mft'Kil tKam 
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PRÉFACE 

UE LA DEUXIEME EDITION 


La première Millon de re livre n'était tpi un tiré <1 part d'étude » 
publiée t m 19U rl m I91i dan » la R«vu ii*hiiitiiir«> H «in httô* 
rntnr« fcligi<’us-*i. ,lu l* r août 1914, il ru restait d imprimer que 
Irt quelques pages de la conclusion. Iss événements ont retarde cet 
achèvement jusqu'en 1919. Ainsi l'ouvrage s'est trouvé naître 
vieux de cinj an s. On a ptnsé alors que mieux valait le publier 
tel quel, avec tes imperfections, que de le supprimer. Et le fait est 
que l'édition fut une: vite épuisée. Si la seconde édition s'est 
fait attendre, c’est que f auteur aurait souhaité refondre complète . 
m-ni ce travail e.n en remaniant te plan. S'ayant pat f espoir de 
réaliser désormais une semblable tâche, et des voit amies le solli¬ 
citant de rééditer son essai, il se risque a le reproduire en y appor¬ 
tant seulement les retouches et additions qui lui ont paru les plus 
opportunes, fl ne se dissimule pat que cet essai fut une simple 
ébauche, et que, nonobstant les modifications de détail qu'il vient 
d’y pratiquer, ce n'est toujours qu'une explication trop sommaire 
et insuffisamment documentée de révolution religieuse qui a pro¬ 
duit le christianisme traditionnel. En attendant que de plus habiles 
aient repris <1 fon-l te sujet, ces modestes pages pourront n'ètre pas 
d“une lecture inutile. 


NOTtmbfr 1*J20. 



















CH VP1TRE CH EM IKK 


RELIGIONS NATIONALES ET CULTES DE MYSTÈRES 


La'suite de nus recht?rches sur le sacrifice 1 nous conduit aux 
mystères du paganisme gréco-romain et au culte chrétien. Cee 
mystères et le christianisme procèdent des religions que nous 
avons déjà étudiées; pour la plupart, les mystères n'appa¬ 
raissent, comme le christ ianisme, dans le plein jour de l’histoire, 
qu’au temps de l’empire romain, lorsqu'ils commencent à recru¬ 
ter quantité d’adeptes en dehors de leur pays d’origine. Dans 
ces cultes, aussi bien que dans les anciennes religions nationales, 
le sacrifice est un élément essentiel, mais avec une signification 
et dans des conditions qui ne sont pas précisément les mêmes 
que celles des cultes nationaux. 

1 

I] parait certain que la sacrifice, à l’origine des religions, 
a été tout, autre chose qu’un moyen de reconnaître par une 
sorte de tribut la souveraine autorité de dieux personnels, ou 
de se concilier la faveur de tels dieux, de prévenir ou d’apaiser 
leur mécontentement par des offrandes ou des expiations volon¬ 
taires. Le3 relations des hommes avec leurs dieux n’ont pas 
d’abord ce caractère moral, qui a commencé par n’être qu’assez 
obscurément impliqué dans ce que l’on pourrait appeler une 
conception magico-religieuse de 1 univers. Le sacrifice, la pré¬ 
sentation, l’abandon, la destruction d’objets naturels ou fabri¬ 
qués, pour une autre fin que leur destination commune et selon 
nous normale, en vue d’atteindre les puissances mystérieuses 

1. Ces recherches ont été synthétisées dans Essai historique sur le Suer,fût 

( 1 ( 12 * 0 . 











qui sont supposées gouverner le monde, appartient au système 
de rites par lesquels les hommes, aux degrés inférieurs do la 
culture, se flattenl de coopérer à l’action de ces puissances ou 
même de la créer, de la promouvoir et de la régir, en tant qu'elle 
est nécessaire et bienfaisante, ou bien, au contraire, de s’en 
dégager, de l'éloigner, rie l'éliminer, selon qu’elle est jugée 
redoutable et funeste. Ces puissances, dans les religions histo¬ 
riques, semblent avoir été d’abord très vaguement conçues, et. 
leur influence sur les phénomènes naturels, sur la vie des plantes, 
•les animaux, des hommes, n'était pas non plus différenciée. Tels 
rites de saison seront eensé-s gouverner le cours de la nature, la 
croissance des jours,le mouvement delà végétation, la multipli¬ 
cation du bétail et- celle des humains, en même temps qu’ils ré¬ 
priment. les forces ennemies, les agents de ténèbres, de stérilité, 
de maladie ou de mort. Capter, soutenir et conduire les influences 
bienfaisantes,contenir, réduire, écarter les influences malfaisantes, 
pour le plus grand avantage du groupe humain qui accomplit les 
rites, tel parait avoir étéd abord 1 objet principal de la religion. 

Tel était, en tout «as, l’objet des anciennes fêtes d’Athènes, 
de celles de Rome : une économie de rites, en rapport avec 
le cours de la nature et les saisons de l’année, pour le bien des 
récoltes et des troupeaux, pour la prospérité de la ville et la 
conservation de ses habitants. Rappelons-nous la cérémonie 
romaine des Fordicidia, au commencement du printemps. Des 
vaches pleines sont immolées à Tellus et à Cérès ; les victimoa 
sont éventrées, et l’on en retire les veaux pour les brûler ; les 
cendres sont confiées à la garde de la grande Vestale, pour être 
employées quelques jours plus tard dans ta lustration des Parilia. 
La première opération nous montre une vache grosse de son 
fruit, comme la Perre (Tellus) l’est des graines qui lui ont été 
confiées et qui vont sortir de son sein pour la nourriture des 
hommes. L'immolation de la vache n’était pas, du moins origi¬ 
nairement, un hommage rendu à Tellus, c’était un moyen de 
seconder son travail, de faciliter son enfantement. D’autre part, 
une vertu mystérieuse est dans les cendres des veaux qu’on a 
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retirés des corps des victimes, et ces cendres seront un ingrédient 
puissant pour détourner des hommes* des maisons et des trou* 
peaux, toute influence pernicieuse. 

Cent autres exemples du môme genre pourraient être cités, 
d’où il résulte que les cultes primitifs tenaient beaucoup plus 
de ce que nous appelons magie que de ce qu’il nous plaît d'appe¬ 
ler religion* On entrevoit là un régime de vie sociale où les actes 
de la religion sont des actes d’intérêt commun* marqués seule¬ 
ment d’un caractère spécial à raison de la vertu mystique dont 
ou les suppose pénétrés, et une mentalité qui sait mal distinguer 
les dieux des choses sur lesquelles ou dans lesquelles leur pouvoir 
s’exerce. Si les rites sont pour nous de la magie, les dieux ne 
sont que des personnalités vagues et mal définies, la notion 
concrète de la fin qu’on poursuit par le rite, ou bien de la fonc¬ 
tion naturelle que le rite veut favoriser ou écarter, idée que Ton 
est incapable d’abstraire et que Ton se représente comme le 
principe mystérieux de son objet. On traite ce principe en con¬ 
séquence. Tel lus est la terre féconde qui reçoit les semences pour 
les faire germer et croître ; la terre ensemencée est mmm? la 
vache pleine qui porte son veau prêt à naître ; mais le rapport 
q îe nous percevons en matière d'analogie, et qui se résout pour 
nous dans une comparaison, est perçu autrement par un esprit 
inculte ; pour lui le comme existe à peine, et l’analogie suggère 
une sorte d’identité; on s’imagine que la fécondité de la terre 
et celle de la vache procèdent d’un meme principe, sont une 
même chose. La vache est, en quelque façon, Tellus, et, pour 
aider Tellus à enfanter, on éventrera la vache des Fordicidia. 
Le rite n’est pas une image, c’est une action ; ce que l’on pratique 
sur la vache est efficace sur Tellus. H va de soi qu'on n’eût point 
immolé la vache pour se donner la satisfaction, aussi vaine que 
coûteuse, de créer un symbole de la Terre productrice. C’est sur 
de telles associations d'idées, ou plus exactement sur de telles 
participations mystiques, nées spontanément dans des esprits 
naïfs, et consacrées par la tradition, que se fonde P économie des 
sacrifices dans les cultes primitifs. 
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On sait ce que devient cette économie dans les religions 
évoluées, chez les peuples qui s’élèvent à un degré plus ou 
moins haut de civilisation. Les cultes helléniques, la religion 
romaine gardaient, dans les temps historiques, les rites des 
époques plus anciennes,avec une conception autre du inonde et 
des dieux, aussi bien que du rapport de ceux-ci avec l’univers. 
Le monde est un domaine où s’exerce la libre activité des dieux. 

dieux se sont [dus ou moins dégagés des objets ou des phé¬ 
nomènes naturels dont ils avaient commencé par n’ùtre qu'une 
espèce de double a moitié distinct, à moitié spirituel ; ils sont 
moins des forces, ils sont davantage des personnes. A mesure 
que se faisait plus nette lu conscience de la personnalité humaine, 
plus distincte aussi a été conçue la personnalité des dieux. 
Celle-ci devient plus ou moins transcendante, mais elle est 
imaginée à l'instar de l’humanité. L'action invisible des dieux 
se module sur celle des hommes qui ont autorité dans les sociétés 
humaines. Les dieux sont les maîtres, les protecteurs des cités 
et des familles. Le culte qui leur est rendu est l’hommage qui 
convient à leur souveraineté, la rétribution qui est due à leurs 
bons olTu-es. la condition moyennant laquelle est assurée la 
continuité de leur bienveillance. Les vieux rites magiques s’ac¬ 
complissent maintenant en leur honneur; on ne croit plus que 
l’éventrement de la vache, aux Fordicidia, fasse accoucher la 
Terre, mais on croit que Tellus et les dieux ont pour agréable le 
vieux rite qu’ont pratiqué les ancêtres. Le sacrifice est un don, 
un tribut, une marque d'adoration. Il est tout naturel qu'on le 
multiplie. Bien que l’idée de sa nécessité, d’une nécessité qui 
n’est pas une simple obligation morale, mais une sorte de loi 
naturelle, subsiste assez pour qu’il n'ait pas entièrement perdu 
son caractère magique, nul ne fera difficulté à dire qu’il appar¬ 
tient à la religion. 

Toutefois l’objet essentiel du culte n’est pas très différent. 
La vie commune s’est agrandie ; la bourgade de pasteurs et 
de laboureurs est devenue une cité, la capitale d’un royaume ; 
Rome est devenue ta reine du monde. Mais si l’objet du culte a 
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gagné en importance, le culte même n’a pas changé de nature. 
H il est plus censé pourvoir seulement au bon rendement de la 
terre et des troupeaux, à la conservation de la tribu, au succès 
de ses incursions sur les terres voisines, mais il concerne Ion- 
jours et avant tout l'intérêt commun et tout terrestre de la cité, 
du royaume, de l’empire. Le culte romain est censé entretenir 
la protection des dieux de Rome sur la Ville, et la puissance de 
celle-ci sur le monde. Il pourvoit à un intérêt social beaucoup 
plus étendu qu’aux temps primitifs, à une quantité innombrable 
d'intérêts particuliers (jui sont subordonnés à cet intérêt com¬ 
mun, mais il ne concerne toujours que le bien de la communauté, 
et, en tant que culte domestique et privé, le bien temporel des 
particuliers et des familles qui vivent dans cette communauté. 
Quant aux préoccupations que les individus pourraient avoir 
au sujet de leur vie morale, de leur destinée personnelle dans 
un autre monde, de la part que les dieux peuvent prendre à 
l’une et à l'autre, il n’y pourvoit qu’assez mal ou pas du tout. 
Les cultes nationaux veulent assurer le bon régime et la prospé¬ 
rité de la cité : ils no visent que peu ou point la perfection spiri¬ 
tuelle et morale, l'avenir éternel des personnes. Au cas où 
celles-ci en viendraient à se soucier de relations intimes avec les 
dieux, d’appui moral, d’immortalité bienheureuse à trouver 
auprès d'eux, ces cultes apparaitraient comme vides et ils se¬ 
raient insuffisants. Or c'est justement ce qui advint aux cultes 
helléniques et à l’ancienne religion romaine ; pour la raison qui 
vient d’être dite, ils semblèrent défectueux, ils se montrèrent 
incapables de satisfaire leurs propres fidèles, et ceux-ci allèrent 
aux cultes de mystères et au christianisme, qui leur offraient ce 
que les vieilles religions nationales n’avaient pu leur donner. 

II 

Comme nous l’avons dit en commençant, et les mystères 
païens et le christianisme sont nés de cultes nationaux, mais 
ils en sont issus dans de telles conditions qu’ils ont pu se déna- 
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tionalisor, s’adresser à tous et à chacun, «'universaliser et s’in¬ 
dividualiser, recruter leurs adeptes dans tous les pays de l'em¬ 
pire et dans tous les rangs de la société. Les mystères de Dio¬ 
nysos et les mystères orphiques, dont on cherche les origines 
du côté de la Thrace, apparaissent comme des confréries reli¬ 
gieuses qui se multiplient sans égard aux divisions du monde 
hellénique. Les mystères d’Ëleusis. vieux culte local, n’ont pas 
eu d’autre centre d’initiation que celui même où ils s’étaient 
constitués 1 ; mais leur clientèle s’est recrutée peu à peu dans 
tout Je monde hellénique, puis dans l’empire romain. Le culte 
de Cybêle et d’Attia était le mille national de Pessmonte, trans¬ 
porté à Rome dès la fin du ni® siècle avant notre ère ; mais leurs 
mystères, au temps de l’empire, étaient une religion ouverte 
à tons ceux qui venaient demander l'initiation. 11 an était de 
même pour les mystères d'Isis, issus de l’ancienne religion de 
l’Égypte ; aussi pour Mithra, qui venait de Perse, an passant 
par Babylone et l'Asie mineure. Et pour ce qui est du christia¬ 
nisme, chacun sait que, né dans le judaïsme, religion nationale 
s'il en fut, nonobstant ses prétentions à Puniversaiisme, il se 
mua, aussitôt qu’il eut été transporté dans le monde païen, en 
une religion qui recrutait indistinctement les Juifs et les Gentils, 
les Grecs et les Barbares. 

Or, ce qui caractérise à première vue toutes ces religions, 
pour le temps où elles s’ollrent a notre considération, c’est 
qu’elles prétendent donner une garantie particulièrement sûre 
d’immortalité bienheureuse a leurs initiés, comme par un pri¬ 
vilège spécial, individuel, une véritable grâce, qui s'applique à 
leur personne. Les cultes nationaux de la Grèce et de Rome, ceux 
de Babylone et de l’Assyrie autant qu’on en peut juger, même 
celui des Juifs n’avaient rien de semblable. Ces religions, 
comme les autres, avaient un cuite deB morts, l’idée d’une 

J, On fait ici abstraction des cultes de Dénoter et Pcrséphune qui ont existé 
en divers lieux et où se pratiquaient des riles de mystères. Aucun de ca cultes 
ne compte, aux temps romains, S cité d‘ Eleusis, et l'on ne volt pas que, dons 
les temps antérieur*. ils oient été considérés comme des succursale* du temple 
éleustnieti, ouvertes a toi» tes Grec* pour l'initiation qu’on recevait dans celui-ci, 
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existence après cette vie, existence vague et triste, existence 
d'ombre, que soutiennent vaille que vaille les soins ries vivants. 
Un ne pouvait pas s'imaginer anéantis ceux qu'on avait naguère 
connus; le souvenir qu’on avait d’eux leur faisait une réalité, 
mais combien fragile et même fâcheuse 1 L’état de mort ne pou¬ 
vait être que plein de ténèbres et de terreur. Les morts les plus 
chers étaient redoutés ; leur présence invisible pouvait être 
plus dangereuse que celle d‘un ennemi visible. Les rites de la 
sépulture, le service des oblations funéraires se sont d'abord 
inspirés beaucoup moins do piété envers les défunts que du 
souci de lés tenir en paix à distance des vivants qu’ils auraient 
pu inquiéter. Cette survie no méritait guère le nom d'immor¬ 
talité ; elle n'avait rien d'enviable ; elle n’était que la suite iné¬ 
vitable de la vie, la conséquence fatale de la mort. 

A cet égard, la religion d'Israël ne Taisait pas exception. Les 
croyances populaires y étaient celles que l’on trouve partout. 
La religion des prophètes, qui dédaignait ces croyances et qui 
réprouvait la plupart des pratiques auxquelles elles donnaient 
lieu, réservait à Dieu lu possession d'une vie sans lin et se con¬ 
tentait do promettre aux justes les bénédictions célestes pendant 
la vie présente. La croyance a l'immortalité des justes par la 
résurrection ne se fait jour qu'assez tard, et probablement 
sous des influences étrangères. Au temps du Christ, la foi à la 
résurrection des morts avait gagné du terrain dans le judaïsme 
palestinien, et l'idée de l’immortalité de l'âme s’élait fait jour 
dans le judaïsme alexandrin ; mais tant s’en faut que ces croyan¬ 
ces lissent partie de la religion nationale au même titre que la 
foi au Dieu unique. Les sadducéens les rejetaient comme étran¬ 
gères à la révélation contenue dans la Loi. C’est pourquoi l’on 
peut dire que le judaïsme lui-même, en tant que religion natio¬ 
nale et officielle, n’o(Trait pas fi ses adhérents un gage personnel 
d’heureuse immortalité. Le Dieu d’Israël s'occupait de son peu¬ 
ple, et le culte du temple lui était rendu au nom du peuple, pour 
qu’il voulût bien assurer sa conservation et le protéger contre 
scs ennemis. 





I.ps mystères païens et le christianismc avoc eux promet¬ 
taient à leurs adeptes l'immortalité des dieux. Qu'on nous pur- 
donne la comparaison ; mais, à la distance des siècles, ces reli¬ 
gion» nous (ont l'effet de compagnies d’assurances sur la vie 
future ; c est à • e titre qu on les recherche, qu'elles funt primo 
dans l'empire romain. .Seulement les mystères païens, issus du 
polythéisme, n’étaient point exclusifs ; ces sociétés se toléraient 
mutuellement, chacune reconnaissant la valeur de l'autre et ne 
réclamant pour elle-même qu’un privilège d’excellence. Ce 
libéralisme, qui leur permettait de vivre en paix les unes avec 
les autres et avec les anciens cultes nationaux, qui leur mérita 
U tolérance ou lu faveur de l’autorité impériale, leur fut une 
cause d’infériorité entre plusieurs autres devant le christia¬ 
nisme, qui se présentait contre elles comme ayant seul la véri¬ 
table promesse de vie éternelle. La confiance qu'il avait en lui- 
tnérnc lui donna crédit. En se posant comme le seul vrai mys- 
1ère du salut, il s’obligeait à vaincre ou à mourir. Il vainquit, 
parce que l'on crut sur sa parole à la valeur unique du salut 
qu’il disait avoir été apporté par le Christ. 

C'est du Christ lui-même que le chrétien reçoit l’assurance 
de l'immortalité ; il la tient donc de celui qui, ayant connu la 
mort, a connu le premier la résurrection et la gloire auprès de 
Dieu. Cest parce qu’il est uni, assimilé au Christ mort et res¬ 
suscité, que le chrétien est assuré de ressusciter lui-même après 
sa mort. De même, dans les mystères païens, c’est dans une 
relation intime, une étroite union avec les divinités des mys¬ 
tères, que les initiés puisent la garantie d’une vie heureuse dans 
le monde éternel. Ces divinités aussi sont spécialement qualifiées 
pour procurer aux hommes une telle garantie. Dionysos a été 
dévoré par les Titans pour renaître immortel. Coré est descen¬ 
due au pays des morts, et elle est revenue auprès de Démêler ; 
elle connaît les chemins de la mort et de l’immortalité \ttîs 
est mort pareillement et il est ressuscité. Osiri» a été tué par Seth 
et ressuscité par isis. Mithra, au commencement des choses est 
dit avoir accompli, si toutefois il n’a subi lui-même, le sacrifice 







d’où est sortie la création des êtres animés ; c’est donc un dieu 
qui crée, qui vivifie, qui ressuscite, et peut-être est-il, comme 
les autres un dieu ressuscité, ou plutôt encore ce dieu céleste 
s’est assimilé, au cours des temps, une divinité agraire, qui 
mourait et ressuscitait 1 . La fonction de sauveur des hommes 
ne convient pas à tous les dieux, surtout aux dieux suprêmes. 
Dans le système chrétien,le Dieu unique ne sauve pas les hommes 
pur une action personnelle, il le sauve pnr sdn fils Jésus-Chris!. 
En général, les divinités des mystères sont également de celles 
que l’on peut dire moyennes et. médiatrices, que leurs fonct ions 
originelles, ainsi que nous le verrons plus tard, préparaient en 
quelque manière à leur rôle de salut. 

L’on entre dans l’intimité de ces dieux pur les rites qu’ils 
uni eux-mêmes inaugurés ou institués, et que perpétue une 
tradition Becrète, vénérable, gardée par les seuls initiés. Car 
les rites des mystères constituent un système de culte fermé 
aux profanes, au commun des mortels. Tandis que l'on nuit 
dans sa religion nationale, on entre dans le mystère librement 
et par choix, et en même temps par une sorte de vocation spé¬ 
ciale, par un appel et une grâce du dieu. L'assurance du salut 
n'est en effet donnée que dans le mystère, par l'initiation. Elle 
n’est pas accordée sans une probation préliminaire, sans qu'on 
se soit soumis, durant un temps plus ou moins long, à une disci¬ 
pline spéciale, sans qu’on ait accepté les conditions fixées par 
te dieu même à l’obtention du salut qu'il offre. L'immortalité 
bien heureuse n’est due à personne : c’est une faveur précieuse, 
une grâce de la divinité ; on y est prédestiné, élu par elle, et l'on 
en reçoit d'elle-même le gage dans les cérémonies secrèles de 
l'initiation. 

Pris en eux-mêmes, ces rites ne sont, pas essentiellement 
différents de ceux des religions nationales et des cultes publics, 
t’.e sont des rites de purification comme nous en avons rencon¬ 
trés un peu partout, des formules sacrées particulièrement signi- 
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ficative» et efficaces, lies sacrifices et des repas religieux coor¬ 
donnes à ces sacrilices. Mais, avec tout cela et par dessus tout 
cela, c’est aussi, sous une forme ou sous une autre, l’époptie, la 
vision de l'au-delà. la révélation du salut promis, révélation 
qui ne consiste pas dans l'enseignement d’une doctrine ésoté¬ 
rique, — tout le monde sait bien qui sont, les dieux îles mystères 
et ce qu’on va chercher auprès d'eux, — mais dan# une certaine 
manifestation d’êtres et de faits divins qui sont offerts ii la con¬ 
templation du croyant. dieux auxquels il s’unit mystiquement, 
faits divins auxquels il participe rituellement. 

Car les rites d’initiation sont «opposés reproduire, au béné¬ 
fice du candidat, en une ébauche de drame mystique, une car¬ 
rière divine qui a été le principe et le prototype du salut. Dans 
les mystères de Dionysos, le rite essentiel est le démembrement 
d’une victime vivante, incarnation du dieu, dont les mystes, 
en proie & leur enthousiasme délirant, mangent la chair crue et 
palpitante : aiusi avaient fait tes Titans pour l’enfant divin 
Zagreus, qui était ressuscité en Dionysos ; le dieu mourait 
encore mystiquement dans la victime pour revivre dans le 
mysi" >o faire part à celui-ci de son immortalité. A Eleusis, le 
myste participait à la terreur de Coré enlevée par le roi des 
enfers, à l’angoisse de Démêler cherchant sa fille, à sa joie quand 
celle-ci lui était rendue ; la aussi les rites étaient censés commé¬ 
morer, recommencer les souffrances et les joies, la passion et le 
triomphe des déesses qui confèrent l’immortalité. La passion 
d’Altia était comme renouvelée au naturel dans la consécration 
de se# prêtres ; elle l’était au moins mystiquement dans les crio- 
botes et tes tauroboles moyennant lesquels les mystes étaient 
régénérés : eux aussi mouraient avec le dieu, afin de ressusciter 
par lui et comme lui. Dans les mystères d’Isis, c'est à la mort, 
à U sépulture et à la résurrection d’Osiris que se rapportaient 
les rites et que participaient les initiés. Il n’est pas douteux non 
plus que les rites d'initiation dans les mystères de Mitlira étaient 
compris en représentation des mythes du dieu, et que les rites 
comme les mythes emportaient une série d’épreuves et de 






- 19 - 


travaux, peut-être même une sorte de passion divine dans le 
sacrifice du taureau, et se terminaient dans une apothéose, 
par une ascension au ciel. Quant au christianisme, les Epitres 
de Paul nous disent que le chrétien est enseveli parle baptême 
avec le Christ dans la mort, afin de ressusciter avec lui dans la 
gloire, et que dans lu cène eucharistique, où le pain rompu, le 
vin dans la coupe représentent la mort du divin Crucifié, l’on 
communie au Christ mort et toujours vivant. 

11 y a donc en tous ces cultes un mythe de salut et un rite de 
salut liés étroitement ensemble, le rite étant comme la coati- , 
nuation du fait divin initial, qu’exprime le mythe, et le moyen 
d'en perpétuer l'efficacité bienfaisante. Zagrcus, dévore et 
revenu à la vie, Déméter, perdant sa fille et la retrouvant, Attis 
mutilé, mort, et ressuscité. Osiris, tué et démembré par Setb, 
ressuscité par (sis, Mithra immolant le taureau pour la création 
des êtres, le Christ, mourant pour le salut des hommes et ressus¬ 
citant dans la gloire de son Père, ont posé à l’origine le fait divin 
par la vertu duquel sont sauvés tous ceux qui, croyant en leur 
nom,recommenceront mystiquement dans les rites de l'initiation 
sacrée l'expérience de la divine épreuve e-t du divin triomphe. 
Car les rite» les associent à l'une et à Fautre, et Ton peut dire de 
tous les initiés aux mystères ce qui est dit des chrétiens, à 
savoir, qu’ils participent à la résurrection comme à la passion 
du dieu sauveur. Ils ne sont pas seulement spectateurs mais 
acteurs dans le drame mystique qui se renouvelle à leur inten¬ 
tion ; ils entrent eux-numes dans des cérémonies de mort et de 
résurrection ; et c’est pour cette raison, parce qu'ils ont suivi 
la voie du dieu ù travers la mort jusque dans ta gloire, que 
l’immortalité leur est acquise auprès du dieu qui a bien voulu 
les associer, les identifier à lui-même. L’initié pénétre dans le 
monde divin, il vit le mystère qu’il croit, que le mythe propose 
à sa foi, ou plutôt, comme le dit PEpitre aux Galates 1 , ce n’est 
plus lui qui vit, c'est le dieu du mystère qui vit en lui ; c’est 
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par ce dieu et en ce dieu que lui-même devient immortel. L effi¬ 
cacité des rites étant fondée en dernière analyse sur le fait divin 
que raconte le mythe, l'initié est bien véritablement jtwlilié 
par la foi au dieu sauveur, en entrant par le rite dans la commu¬ 
nion de ses douleurs terrestres et de sa céleste félicité. 

111 

Mais ces économies de salut, fondées sur des aspirations 
mystique» et sur une logique de sentiment contre laquelle une 
raison quelque peu sévère trouvera cent objections pour une, 
s'ofïrent aussi à l’Iiistorien comme un mirage de la foi dont il 
s’agit de débrouiller les origines. Dans la réalité, les rites ont 
précédé les mythes ; le fait divin, fondement supposé de la foi, 
n’a jamais eu lieu ; c’est la foi elle-même qui le conjecture et le 
crée pour l'explication des rites et pour se contenter elle-même. 
Le rite essentiel des mystères bachiques, la mise en pièces et la 
manducation d’une victime vivante, a été pratiqué avant que 
l’on imaginât le mythe de ZagreuB, lequel Zagreus. n’ayant point 
existé, non plus que les Titans, n'a pu être mangé par ceux-ci. 
Jamais Démêler n’a perdu ni retrouvé sa tille, mais les rites 
agraires qui n’ont pas cessé de constituer le fond de la liturgie 
éleusinienne étaient usités pour le bien des récoltes avant «que 
l’on racontât comme une vieille histoire, accomplie une fois 
poui toutes, le rapt de Coré et son retour au monde des vivant b. 
Les tristes amours de Cybèle et d’Attis sont une table qui veut, 
rendre compte de la castration des galles : mais cette mutilation 
eut d’abord un motif actuel et non rintenlion d’imiter en l’hon¬ 
neur de la déesse l'acte jadis accompli par son amant désespéré. 
Même les rit.en osiriens de la sépulture, qui ont servi d’abord 
pour les rois d’Ëgypte et qui tendaient à garantir leur existence 
d'outre-tombe, ont été institués avant que l’on parlât, comme 
d’un fait ancien, de la résurrection d'Osiris par les soins d’itds. 
Le taureau dut être immolé par les Perses en sacrifice du prin¬ 
temps, pour le renouveau, avant qu'on imaginât le mythe de la 









création, des êtres par le meurtre du taureau divin. Et il parait 
bien aussi que le baptême fut d’abord adopté par les premiers 
sectateurs de Jésus comme un simple rite de purification, et la 
fraction du pain célébrée par eux comme un repas de fraternité, 
avant que l'on s’avisât d’interpréter le rite baptismal en sym¬ 
bole de mort, et le rite eucharistique en mémorial de la passion, 
Jésus lui-même n'avait pas spéculé sur sa propre mort, et c'est 
encore la mystique chrétienne qui a transformé cet. évènement 
réel, naturel et humain, en mythe de salut. Par la même occa¬ 
sion elle donnait au christianisme une autre base que celle qu'il 
tenait du judaïsme, et elle en faisait un véritable mystère. 

Si cette transformation d’une religion nationale en mystère 
de salut universel — car l’Évangile de Jésus et le christianisme 
induisant restent dans la sphère du judaïsme — a pour nous 
beaucoup d’obscurités, bien que nous en possédions les témoi¬ 
gnages directs, l'enseignement de Jésus, la tradition des faits 
évangéliques et la doctrine des Epltres, à plus forte raison 
l'origine des mystères païens est-elle environnée de ténèbres, 
puisque les circonstances de leur institution nous échappent. 
Indépendamment des difficultés particulières que peut pré¬ 
senter l’histoire de chacun de ces cultes, un même problème 
fondamental existe pour tous, qui est de savoir comment des 
cultes nationaux ont pu sortir îles religions qui en sont telle¬ 
ment différentes. Car il nous est facile de mesurer maintenant 
toute la distance qui sépare les mystères des anciens cultes 
d’État ou de cité, et par conséquent de comprendre que, si les 
mystères procèdent des vieilles religions nationales, ce n’est 
point du tout par une évolution régulière et par un progrès de 
celles-ci, ou comme une dernière étape de leur histoire. 

Rien ne ressemble moins à l’économie des religions d’État 
que celle des mystères. L’objet des cultes et des rites est tout 
changé, leur efficacité n'a plus le même caractère ni la même 
orientation. Au lieu que les religions nationales poursuivent 
des intérêts collectifs, de caractère temporel, et ne visent, au 
point de vue moral, qu’à un certain ordre extérieur de la cité. 
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| M cu Ue 3 de mystère* concernent avant tout le bien spirituel 
des individus, leur immortalité personnelle, qu’il» ont la préten¬ 
tion de garantir, et ils se préoccupent aussi de leurs sentiments 
intérieurs; Us n’ont pas la même façon d'entendre la piété 
envers les dieux. Ce qu’ils réclament, en effet, n'est pas ta simple 
exactitude dans le service traditionnel des divinités ancestrales, 
ce sont les sentiments d'amour qu’il convient d avoir pour des 
dieux bienveillants ; c’est donc la piété dn cœur et non celle des 
observances. On aime ces dieux qui vous aiment, et, comme ils 
sont bons, l’on doit tâcher de leur ressembler ; on leur ressem¬ 
blera parce que l’on participe à leur esprit. Il va sans dire que 
les mythes aussi ont pris un sens et une valeur qu ils n avaient 
pas dans la tradition vulgaire, on dirait presque profane, des 
cultes nationaux. Les forces personnifiées de la nature, les 
esprits de la végétation, les maîtres de la vie et do la mort, les 
dieux protecteurs des peuples et des villes sont devenus les dieux 
sauveurs de l’homme, ses pères et ses amis. La mort d’Attis, 
d’Oairis, de Dionysos a pu être originairement un fait d’histoire 
naturelle, le trépas de la végétation ; c’est- maintenant le fait 
capital d- l’histoire humaine, le fondement du salut et le prin¬ 
cipe de l'immortalité. Des mythes naturistes, parfois assez 
grossiers, se sont ainsi transformés en théorie de régénération 
spirituelle et morale. Une théologie naît de la mythologie. I ne 
morale intérieure ae dégage des coutumes antiques. La religion, 
qui d’abord réglementait surtout la vie sociale et pourvoyait «u 
bien temporel des hommes, a pénétré dons leurs cœurs et leur 
procure un bien éternel. Une évolution considérable, même tuie 
grande révolution s’est opérée,dont le christianisme a été fina¬ 
lement l’unique bénéficiaire. 

Il s’agirait donc pour nous de savon par quels secrets ressorts, 
par quel enchaînement les cultes de mystères se sont dévelop¬ 
pés dans les cultes nationaux, puis au-dessus d’eux, et comment 
le christianisme a pu capter à son profit le mouvement qui entraî¬ 
nait vers les culte» de mystères le monde méditerranéen. Deux 
points déjà nous sont acquis : ni les /miles de mystères ni le 




christianisme ne sont le produit crime génération spontanée, une 
nouveauté absolue qui aurait fait tout à coup son apparition 
parmi les vieilles religions et qui les aurait supplantées; et 
d’autre part, ni les cultes de mystères ni le christianisme ne 
font directement suite aux religions nationales d'on ils sont 
sorti». Ni les mystères de Dionysos ni ceux d’Életisis ne «ont 
une forme tardive des cultes helléniques, bien qu’ils se rattachent 
originairement à ces cultes ; et Ton en peut dire autant de» mys¬ 
tères de Cybèle et d’Attis par rapport à l’ancien culte de Pesai* 
noule, des mystères d’Isia par rapport a la vieille religion égyp¬ 
tienne, des mystères de Mithra par rapport à la religion des 
Perse», du christianisme par rapport à la religion d’Israël, La 
relation de ces cultes avec les religions dont ils viennent nVal 
donc pas nette, elle n’est pas simple, mais complexe, et nous ne 
pourrons pas nous flatter d’en démêler avec certitude, ni même 
par des conjectures probables, tous les éléments. 

Les matériaux font défaut pour une histoire, et même ceux 
qui noua racontent la fondation du christianisme, les écrits du 
Nouveau Testament, sont incomplets, légendaires ou mythiques 
en certaines parties, et d’une interprétation délicate. Il semble 
toutefois que les sources dont nous disposons permettent de 
discerner jusqu'à un certain point comment les cultes de mys¬ 
tères se rattachent au plus ancien fonds des religions nationales ; 
pourquoi la foi à l'immortalité s'esf formée et développée dans 
lus cultes de dieux que Ton disait morts et ressuscités ; pourquoi 
ces cultes s’ofïrent à nous dès l’antiquité comme des cultes de 
confrérie, ou comme influencés par de tels cultes ; pourquoi 
l’idée du salut individuel et de ^immortalité y a primé le» inté¬ 
rêts sociaux et temporels ; comment le caractère universel de tes 
cultes s’est trouvé impliqué en quelque manière dans leur objet 
spirituel et personnel ; comment le sentiment religieux qui avait 
favorisé leur diffusion, et que cette dilïusion avait en même 
temps surexcité, a trouvé une satisfaction plus enliere dans le 
christianisme ; comment P Évangile doit sa fortune à ce qu’il 
s’est opportunément transforme en mystère, tout en gardant 








i-o lui-même la consistance qu'il tenait du monothéisme juif et 
en se recommandant de l’idéal moral que représentait la prédi¬ 
cation de Jésus ; comment le Nouveau Testament et spéciale¬ 
ment les Épitres de Paul attestent la métamorphose qui, du 
prophète annonçant le règne de Dieu, du Messie venu pour 
accomplir l'espérance d'Israël, a fait le Dieu sauveur, incarné 
pour ouvrir aux hommes par sa mort et sa résurrection la voie 
de ('immortalité. Quand même il nous arriverait, comme il nous 
arrivera certainement, de poser plus de questions que nous n’eu 
pourrons résoudre, ce n’est pas temps perdu que de poser des 
questions aussi importantes que celles dont nous atlons nous 
occuper. 

Nous ne quitterons pas d'ailleurs le thème du sacrifice. Car 
dans tous les mystères et jusque dans le culte chrétien nous 
trouverons des rites de sacrifices et des mythes de sacrifices. 
Rites et mythes sont aussi variés les uns que les autres, haons 
déchirés tout vifs et mangés par les bacchantes, petits porcs 
immolés à Démeter,tauroboles et crioboles de la Grande Mère, 
cène de MH lira, si semblable à la cène chrétienne que, selon 
Justin, le diable seul a pu en être l’inventeur, eucharistie où la 
Première aux Corinthiens nous fera voir la communion aux 
Christ mort et ressuscité : tels sont les rites dont noua aurons à 
expliquer la véritable origine et la signification première. Za- 
greus dévoré par les l it ans. Coré ravie au pays de la mort, Attis 
mutilé. Usina démembré et ressuscité, Mithra tuant le taureau, 
le Christ livré à la mort pour effacer les péchés des hommes : 
tels sont les mythes qui voudront nous expliquer l’objet des 
rites, et dont il nous faudra reconnaître le sens et la portée. 
Tous ces mythes sont des théories du salut, et ils sont coor¬ 
donnés aux rites par lesquels le salut s'opère. Les mystères nous 
apprendront beaucoup de choses touchant- le sacrifice et les 
idées qui s'y rapportent. 







CHAPITRE II 


DIONYSOS ET ORPHÉE 


Il ne nous appartient pas de retracer l'histoire, passablement 
obscure, du culte de Dionysos 1 . D’ailleurs, les mystères de 
Dionysos sont à distinguer de son culte officiel ; et parmi les 
mystères de Dionysos ceux d’Orphée se distinguent par un 
développement particulier de la doctrine et du rituel. Au 
temps de l’empire romain, ces mystères n’avaient pas la même 
importance que ceux dont nous Hurons a parler plus loin. 
Mais ils ne laissent pas de mériter attention à raison de leur 
caractère particulier et de l’influence qu’ils ont probablement 
exercée sur les autres. 


I 

Le Dionysos hellénique est, autant qu’on peut en juger, une 
divinité analogue, sinon identique, au dieu thraee Sa bail os. Son 
culte parait avoir été, dès tes plus anciens temps, orgiastiqu© 
et mystérieux ; on s’y livre à un enthousiasme bruyant et déli¬ 
rant. En s'introduisant dans la religion des cités hellénique*, ce 
culte s’était, jusqu'à un certain point, tempéré et assagi. Aux 
Authestéries il’Athènes, la femme de î archonte-roi et ses qua- 


1. Un peut voir sur ce sujet spécialement Fars eu.. Cuil* af the <itttk State* 
V cl), iv. vu : RoKDii, Ptyi'he*. U ; P- Fuücart, Le culte de Diotigio* en W 
tique ; S. Keisach, /,« mort d'Orphée (dans Culte*, mythe* et "U y ion*, M): 
Pennnixnr. Culte* et mythe* du Pungte : article Diongtd*. rtc Kbrn, dans Pauly- 
VVtMuwA. Reat-BiugetopaedU, V: wt. Ühngto*. de Vuiot, et un. Orpheu». de 
Ghuite, dans Uoscnm», Lexieon, I cl U! ; artL Or, .heu* cl Orpluei. de P. Mox- 
c et art. Thnyiades, du Peroïozet. dans DAREMfiEno SAOUO, Ptebon- 
nuire des Antiquité* ; PBTTAMtiXl» »p. rit.. 57-71 ; F- «'.i wnvr. Le* religion* 
orientale* dan* le puyanttme romain <*f*0C ; *1999). appendice de lu drmltre 
édlUon, Le* mjittre* de Bacchu* h Rome. 195-201, avec le» note» afférente». 
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tom' assistantes accomplissent dans le plu? grand recueillement 
les rites secrets que couronne le mariage de Dionysos et de la 
reine. Cependant les confréries de thviades 1 ou bacchantes 
s'abandonnaient, en certaines occasions, à tous les transport# 
d’une folie sauvage. On peut voir dans Plutarque 4 la curieuse 
histoire des thviades de Delphes, que leur délire furieux avait 
conduites, sans qu’elles s’en aperçussent, dans la ville d'Am- 
phissa, et qui, tombant, de fatigue et non revenues à la raison, 
s’étaient couchées pêle-mêle sur la place publique de la ville, 
au milieu de la nuit. 

Il n’est pas malaisé do reconnaître'dans le mariage de Dio¬ 
nysos avec la reine un ancien rite de printemps, originairement 
coordonné au bien des récoltes, sans doute aussi à la fécondité 
des troupeaux et à celle des femmes. Ce n’était pas un rite de 
mystère, quoique toute ta cérémonie, sauf la procession qui 
conduisait la statue de Dionysos, du temple de Limnac, ouvert 
seulement < ■ jour-là, jusqu'à la demeure de Parchonte-rni, au 
b .uuulinu, s’accomplit dans le secret- Ce n’est point, en edet, 
un rit< d’initiés, mais un service religieux qui s'exécute au nom 
de la communauté et dans son intérêt. On ignore dans quelles 
conditions le mariage sacré était alors consommé ; car les textes 
p<irl"iit de consommation*. Le transfert de la statue donnerait 
à penser qu’il n : y avait plus qu’un simulacre. Mais le simulacre 
avait dû être à l’origine une réalité, le dieu étant remplacé en 
cette circonstance par le chef ou le roi. Nous retrouverons à 
Éleuajÿ le mariage sacré. 

C’est par uri rite plus brutal que se formait Punitm des initiés 
avec le dieu dans les mystères de Dionysos ; mais il n’est pas 
probable que les symboles d’union sexuelle n’y aient tenu au¬ 
cun place. Un symbole de ce genre caractérisait l’initiation aux 
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3. Auirrom, itX fM* 3. *Tt r>. r?.; t*>5 ^ v, 

i (îiu lieu dit üot/tolînn, nu ikmeuniii rarcli un te-roi) ytvtrai Àiwvtfrp 
$ TijUK- 
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mystères de Sabazios 1 , avec lesquels ceux de Dio-nysot sont 
«Iuns une étroite parenté. Mais, dans les mystères, le symbole, si ' 
grossier qu'il soit pour notre goût, ne vise qu'une relation per¬ 
sonnelle, de caractère mystique, on peut dire- aussi morale, une 
sorte d’amitié religieuse entre le dieu et l'initié, amitié dont le 
bénéfice est naturellement pour ce dernier. Le langage des 
Kpître», il convient de ne pas l’oublier, est empreint du même 
symbolisme lorsque l'Apôtre parle du Christ époux des âmes, 
tlès croyants qu'il a liancés comme de» vierges chastes à l’unique 
mari qu'est le Christ*. Et l'Épltre aux Éphésiens® ne dit-elle 
pas que le mariage est un grand mystère, un profond symbole 
par rapport au Christ et à l’Eglise ? 

L’emploi d’une telle image n’est pas qu’une figure de mots. 
Un grand sens mystique s’y attache, comme au rite do Saba¬ 
zios, en sorte que, pour l'historien, il y a épuration constante 
mais non solution de continuité dans l’évolution de la foi reli¬ 
gieuse depuis son point de départ, le mariage sacré, l’accom- 
plinemont liturgique de l'acte sexuel, dont la vertu magique 
actionne la fécondité de la nature, jusqu’aux effusions de la 
mystique chrétienne, où le» noms d'époux et d épouse tigurent 
les deux sujets, le divin et l’humain, de l’amour béatilique 
L’idée d’une communion divine evistc dès le début, niais la 
puissance communiquée est une vertu de fécondité naturelle qui 
est censée se répandre sur les êtres. Dans le mystère, lu vertu 
divine est communiquée de personne à personne, et elle est 
censée demeurer dans le sujet qui la reçoit ; mais l’idée de l’union 
spirituelle se dégage à peine du symbole qui l'enveloppe, jus¬ 
qu’à ce que le dieu du mystère devienne le type divin d'un amour 
tout incorporel, ainsi qu’il arrive dans le culte chrétien. 

1 \us-.m;, v. 21, dit de» luyntire* de Saüiuitt : In qulbu* ««*<» 

in rfm,m dtniltlilur cmueeraUs et «lmilur ru r s us «b infcnnrlht» partllui* 
atone huit, • U fait ctl d’ailleurs atteste par Cmsukst d Alexandrie, 1 *"' r - * 

11 lieux t s MatkmxUS, Ut trr. ptof. ni 10. et dans llue,«ail,m de Uiuuysa» 
pur' répit Iule UW « nr l‘ Y L ”‘ U fOiETElUW. E(W .Uf/Arud/titr*»*, 

12»), 

•>. u xi. a. 

3 É»fc V 33 et \f- IM. 2. 17. 
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Ces t un fait remarquable que la prééminence des femmes 
dana le culte et les mystères de Dionysos dès la plus baule anti¬ 
quité. Des confréries de bacchantes président aux fêtes Iriuté- 
nques de Dionysos à Delphes et à Thèbes, comme noua voyons 
à Athènes des femmes présider au culte du Dionysos de Lîmnae. 
Des conditions analogues de pureté rituelle s’imposent aux 
unes et aux autres. Avant de célébrer leurs rites, les bacchantes 
^entraînent par un jeûne de quelques jours 1 , et elles observent 
aussi la continence*. Leurs principaux rites son! nocturnes èt 
pour les initiés seulement. Leur délire n’était point provoqué 
par l'ivresse ; les danses, les chants, les cris, après le jeûne préli¬ 
minaire, pouvaient facilement y conduire sans grande absorp¬ 
tion de liqueur enivrante. Dionysos n’a pas toujours été le dieu 
du vin*, et les mystères ont dû exister bien avant qu’il le fût 
devenu. Le lierre étant la plante de Dionysos, les thyiftdes s’en 
ronronnaient la tète ; elles en mâchaient les feuilles, et Ton disait 
que par là entraient en elles les esprits violents qui causaient leur 
enthousiasme 4 .Le sommet de leur longbà ton, le thyrse\était aussi 
garni de lierre. Quelquefois elles tenaient en main des serpents®. 

Le rite essentiel des mystères dionysiaques était romopha- 
gie. « Quelle joie pour Dionysos % dît le chœur, au commence¬ 
ment des Bacchante* d’Euripide*, lorsque, sur la montagne, 

L Plutarque, De def . ortir, H 

~ TrriîrLfVE, kx\ik, a. Les femmes qui interviennent aux ri 1 us des Au* 
thesiérte*» dans le temple de Limnac jurent qu'elles sont pures àit'iityhi m mtiota; 
Itéraient de* Vt Setter, 78), 11 va sans dire que l'interdit sexuel, 

Comme condition de pureté liturgique, ne procède pas originairement d'un 
vniimcni de délicatesse morale. Les rites de * mariage sacré • subiraient à le 
|jfouver. On dirait plutôt que T accomplissement des fonctions religieuses ait 
été censé requérir dam ceux qui y participaient une intégrité de vertu physique, 
et maetro mystique, à laquelle portait atteinte le commerce sexuel, en la dlml- 
n j.irit rf l'épuisant ; de lu l’incapacité, ['impureté », qui en résultaient. Et 
cô st la même vertu qui trouvait son utilisation rituelle dans le mariage sacré ». 

L N| *r ce point, voir principalement Perdruet* Pangée^ 57*ti5. 

L Plutarque, Quant. rom. 112. 

>. ltmde % vt. 134, mentionne les Oâvfta, de f J>m * sacrifier *, nu, moins 
probaldr'it'rnt, de * homiir ». PimtmiXET, 17- n, 1, 

*>- Etmmuu Boash. 102-103. Plutarque. A/ex. 0. 

7. Hiteeh. . 13V140. 





après la course de» thiases, il se laisse tomber sur le boI I Vêtu 
de la nébride sacrée, avide de boire le sang du bouc et de dévo¬ 
rer sa chair crue, il s’élance vers les monts de Phrygie ou de 
Lydie ! » Les appétits qu’on attribue à Dionysos sont ceux de 
ses prêtresses. Leur victime pouvait être également un taureau, 
car Dionysos est aussi taureau 1 ; c’est pourquoi il apparaît sous 
celte forme k Penthée dans les Bacchantes' 1 . Mais le sacrifice le 
plus commun était celui du faon ou du chevreau. La nébride 
que portaient les bacchantes était la peau des animaux ainsi 
dévorés. Il était facile aux femmes d’emporter ces victimes avec 
elles, et Euripide les représente traitant ces bêtes comme leurs 
propres enfants' 1 , ou plutôt comme de petits dieux, et les allai¬ 
tant, en attendant qu’elles les dévorent. Le rite s’accomplissait 
lorsqu’elles étaient au paroxysme du délire. Elles déchiraient 
la bête et mangeaient sa chair vive, comme Euripide nous l’a 
dit île Dionysos. Le rapport mystique le plus étroit existe entre 
te dieu, la victime et les femmes ; elles aussi sont le faon qu’elles 
mangent ; c’est à ce titre, et l’on peut dire également à cet elTet, 
qu’elles en portent ta peau ; souvent aussi elles portent le faon 
ou le chevreau en tntouage 4 qui témoigne de leur qualité. 

A leur fureur divine s’associent des pouvoirs divins. « Un* 
d’elles prend son thyrse et en frappe le rocher d’où jaillit une 
source d’eau pure ; une autre abaisse sa férule vers la terre, et 
le dieu en fait sortir un ruisseau de vin. Celles qui avaient soif 
du blanc breuvage n'avaient qu'à gratter la terre du bout des 
doigt» pour voir couler des flots de lait ; et les thyrses où s en¬ 
lace le lierre distillaient la douce rosée de miel 6 . « Le messager 

1. Cf. PfcuTMUirr. l'r t * O» a vu plus haut que le mariage de Ûlouysos 

avec tu relue avait lieu a ■ Lu Beuverie ■. 

2. JSaccA. 920, 1017. 

3. fiacck 699-700. . ... .. 

■1 Pnummrr, 96-117. Comparer le Ugne qu'uni uu front tes élus du». Ar. 

xjv, 1 (cuntro-parUe de im. t). et l'Inscription fémorale du Christ triomphant, 

» lluccti 7» 1-711 Trad I lixsri.v Euripirtr, (, 102. Ces pouvoir» extraordi¬ 
naires vont .».«! en rapport avec la vertu magieo-mystique dont » a M parti 
plut haut, p. 2S, n- '2. 
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,j* IVnÜuc tes a vues, irritée* contre les bergers qui les avaient 
surprises, mettre en pièces leur troupeau, et, insensibles au fer 
,lo,it b* pasteurs voulaient les frapper, disperser elles-mêmes 
ces hommes épouvantés 1 , 

flans ce* conditions, l’on n’est pas surpris de trouver men¬ 
tion de sacrifices humains et de cannibalisme rituel dans le culte 
de Dion vsus 1 . Les témoignages ne sont pas à écarter par une fin 
do non-recevoir ; mais il n'y a pas Heu de les discuter ici parce 
qu'il* ne concernent pas spécialement les mystères. Lies légendes 
mythiques comme celles des t il les de Minyas à Orchomèno 3 ne 
laissent pas d’être inquiétantes : ces femmes avaient refusé 
d'honorer le dieu par l’acceptation de son culte: pour les punir. 
Dionysos le* avait frappées de folie, et, dans leur délire, «vides 
de chair humaine, elles avaient tiré au sort celle qui devrait 
•tonner son enfant ; c’est ainsi que le fils de Leucippe, Hippasos, 

,irait été déchiré et dévoré comme le faon des bacchantes ; et 
*t le prêtre de Dionysos, à la fête du dieu, poursuivait les bac¬ 
chantes.dites Olèenne*. c’était en souvenir du crime jadis com¬ 
mis par leurs mères. I n mythe est un mythe. Celui-ci est pour 
expliqua 1 le rite de la poursuite des Oléennes par le prêtre ; et. 
dans l’omophagie du faon ou du chevreau, l’on pouvait dire que 
Dionysos était mangé par ses nourrices, que l'enfant était dé¬ 
voré par su mère. Seulement il y avait là une terrible équivoque, 
et il se pourrait que, dans les temps anciens, des enfants aient 
été réellement déchirés, comme les chevreaux, par les femmes 
en furie. Leur démence rendait possible tous les excès. Le mythe 
de Penthée, qa*Euripide a exploité dans les Bacchantes y parait 


t. Hnr-.K 735-717. 758-761. 

2. Cl F*«xtu~ V, 167-171 (contre 5. Rf.in»cb, SH-92) ; CteuaKT, U>8. 201, 
f 307, n. JO. 310 , n. 57. Les sacrifice 1 » humains à LHonysm «ont attestés directe¬ 
ment par l’oni-tivnE. Dr. AM. 11, 55, «t Plctahoi'B, Thrmttl, 13, Il ne paraît 
aucuiierncit pnv.ibk d'expliquer par une méprise du-- au caractère mystique 
le U victime dionysiaque tes légendes de l'enthé*. Orphée, etc. L'i» vérllablo 
sacrifice humain dan» le coite Horace de /almoxls est atttsté par II&noduTK, tv, 

n, 

3. PunAEqvB, Qtmctf. jr. 38. 
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avoir concerné, dan» sa forme primitive 1 , non seulement un 
meurtre rituel mais un rite (L’omophagie humaine dont le prêtre 
de Dionysos était la victime. 

La poursuite des bacchantes d'Orehomène par le prêtre 
n'était pas qu’un simulacre : le prêtre avait le droit, et sans 
doute originairement avait-il le devoir de tuer celle qu’il pou¬ 
vait atteindre. Plutarque 4 dit que la chose est encore arrivée 
de son temps : toutefois il parait que cet excès de zèle avait 
purlé malheur au prêtre meurtrier. Le rite est fort ancien, car 
0 * st - CH r *t- e q u, ‘ suppose le mythe de Lycourgos, rapporté dan» 
I .Iliade 4 : « Le lits de Dryas, le courageux Lycourgos, ne vécut 
pas .longtemps, pour avoir lutté contre les dieux, habitants du 
«uel. Il poursuivait un jour sur lu montagne sainte de Nysa les 
nourrices do Dionysos délirant. K!les, frappées à coups d’ai¬ 
guillon 4 par l’homicide Lycourgos, jetèrent toutes à terre leurs 
thyrses. Dionysos effrayé se plongea dans les flots de la mer, 
et rhétis ouvrit son sein au dieu tremblant ; car les menaces de 
Lycourgos l’avaient saisi d’une crainte violente. Alors les dieux 
qui vivent sans peine s'irritèrent contre ce mortel, et te fils de 
Uronos le rendit aveugle. » Cette légende met en Thrace l’origine 
du eulte orgiastiquo de Dionysos ; les nourrices du dieu qui 
délire, c’est-à-dire qui fait délirer, sont les ménades, ou bac¬ 
chantes ; Lycourgos tient déjà le rôle du prêtre d’Orchomène 
poursuivant les prêtresses. Un remarquera toutefois que le 
dieu n’est pas mangé par les bacchantes mais jeté à la mer. Ce 
trait correspond à lin rite de saison, et l’on trouve ailleurs 
Dionysos évoqué au printemps sur l’eau®, parce que sans doute 
il y était descendu ou y avait été jeté à l’automne. Toutefois ces 
rites ne concernent pas non plus directement les mystères et 
l’initiation. Il reste seulement que, sons une forme ou sons une 

1. FÀMOiU, V, 107. 

2. Lut. rit. 

3. Iliade. V». 130-130. 

I. On p*ul traduire «msl lilcn. et mieux jieul-Utrv ; • .1 coup- de liacho ». 
Voir art. l.ykunjm, dans Rosettes, t^rican, II. 

5. PÂDMSIU, 11, 37, 5 l’tCTAHui r,. Dr /«, 35. 
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autre, meurtre d’enfant, meurtre de prêtre, meurtre de bac¬ 
chante, te sacrifice humain doit avoir occupé une place assez 
tnrire dans le culte de Dionysos aux temps primitifs ; et dans ces 
cas, la victime incarnait plus ou moins le dieu, même (jusnd 

elle n’était pas mangée. 


II 

L’objet de l'omophagie n’est pas douteux, et le sens primitif 
du rite s’est conservé à peu près intact jusqu'aux derniers temps 
du paganisme. Plutarque 1 nous a dit que les bacchantes, en 
méchant du lierre, s’incorporaient «des esprits violents qui 
produisent une ivresse sans vin ». En suçant la plante sacrée, on 
absorbait une vertu divine. C’est à même fin que l’on dévorait 
la chair vive de la victime, qui contenait la même vertu que le 
lierre, Firmicus Mat émus* décrit en ces termes le sacrifice du 
taureau chez les Cretois en l’honneur de Dionysos : « Pour apai¬ 
ser la colère du tyran furieux » — de Zeus irrité du traitement 
que les Titans ont infligé & son fils Dionysos, — « les Cretois ont 
institue une solennité funèbre, et consacrent une année sur deux 
par cette cérémonie, reproduisant successivement tout ce que 
I enfant a fait et ce qu’il a souffert en mourant. Ils déchirent à 
belles dents un taureau vivant, rappelant ainsi périodiquement 
le cruel festin (des Titans),et poussant dans le secret des forêts 
leurs cris discordants, ils feignent ta démence d un esprit furieux, 
pour faire croire que le crime antique n a pas été commis par 

I, Sitpr, e(t p, 3H, n. 1* 

X Dttrr prof rttuj, i». « C relent**, oi furent» tynmni iaevitln» mSLigttWlU 
tonerU dtes itnhniiit cl aummm sacrum trie lcr leu conweratlone crmipo- 
mni, rnnnhft per «rdlnem fiiclentes quae puer muftens fcclt «ut P«**u* est, 
Viviira 1 amant denübu* laanim* cradcle* epulas onnuH cniumemüruüoiübus 
c sellantes *t per suî^et** <Uv 4 irum dsimorüm* iHssooJa fjul tinte» flngunt unimi 
turenit» tnauniinn, ut üïud (admis non per froudem laclutn trd per InsanUuti 
(Ttdrrditr , praefertur ciiU f in qua cor lorur latentcr ïhicfiniirrat, tiblurum 
canin et cyntUalnrum linnitit creptusdia quibus puer deceptu» fuerut nirn- 
ttuntar Sic »n honorera lyrarari a serslente plebt* drus fuctu* e*t qui haberc 
non pot nit vepuituram. * 
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ruse, mais dans un accès do folie. On apporte la botte où la sœur 
(do l’enfant immolé, Athéna) avait à la dérobée enfermé son 
cœur. Avec le son des flûtes et le tintement de» cymbale», üs 
imitent les bruits qui trompèrent l'enfant. Ainsi, pour complaire 
à un tyran (Zeus, qui était roi «le Crète), fut fait dieu par un 
peuple servile celui qui n’avait pas eu de sépulture. » Mais, 
d après Arnobp, ceux qui participaient au rite sanglant ne pen¬ 
saient pas faire qu’une cérémonie commémorative, ils se regar¬ 
daient nomme remplis de vertu divine 1 par l'effet du rite. 

On remarquera que le mythe, bien qu’il mette un enfant, 
o est-à-dire une victime divine anthropomorphe, à la place du 
taureau, atténue singulièrement le rite en faisant cuire la vic¬ 
time, mais ce peut, être par contamination d'un autre mythe, 
par exemple celui de Pèlops, puisque les Titans commencent 
par déchirer Dionysos, I«e rite consistait en ce que les fidèles de 
celui-ci, dans le transport de leur enthousiasme, excités par la 
musique et les cris, déchiraient un taureau vivant et en man¬ 
geaient la chair, sauf probablement le cœur, qui était réservé 
dans une boite* ; et ce doit être cette particularité du rituel qui 
donna lieu au mythe d’Athéna gardant le cœur de Zagroua, ce 
qui permit à celui-ci de renaître en Dionysos*. 

1. Adi\ ruti* V, |1*. Ïïriirchïinaliü cUam practermlttemus imntittliti (fulteus 
nom en Omuphugite graecum eut, tu quibus luron: rnenlUo cl seqimtrata pce- 
torK sauitalc clrcum pif culte vus ;ttsguitms v alque nt vos ptems dti immint ne 
mntestait docrufli, caprorum redamantium viscera cruentatte cwibus dissipatte, # 

2 , Ou dans une image en plâtre, car 11 y a eu un rite sous le trait mythique 
rapporté par Fni.uicu» Mateum^s, /oc. rit . i * Imaginent ejus (puerf) ex gypso 
plastico opéré pcrfectL (paicr) et cor pueri, ex quo foetaux îuerat sorore doteront* 
de tectum, in ta parte plastae i-urdocat, qua pcctorte f manant ïiiuuunèilLu for¬ 
mata. «* — Les Argkuis se couvraient les loues de plâtre pour participer aux 
fêtes dionysiaques, cl ü doit y avoir quelque rapport entre le plâtre (tfravoc) cl 
les Titans (TitSvîc). En ce qui regarde le rùle spécial d'Athéna, F.uiveu^V, 171# 
comparant le mythe û'isi* cl d'Oxirlx, admettrait volontiers une influence 
uucicnnc du mythe égyptien sur le mythe crctote de Zugreus. Cf. Cluont, 3'tô, 
n. 9. 

3* A en juger par les pratiques analogues des non-civilisés, le Ht*, en ICI 
et originairement, aurait eu pour objet de faciliter le retenir A rexistence de 
ranimai tué, de ménager lYxptat» l'esprit de respèce. Portant de là t on a pu, 
l'esprit ou le dieu de In végétation étant censé incarné dans lu hâte, reverser 
le coeur de la victime afin de pourvoir ainsi à la résurrection du dieu. 
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L*i rtoervo du corur devait être, en effet, coordonnée à la résur* 
reetioii du dieu, car le mythe est transparent. Les Titans rem¬ 
placent ici les nourrices de Dionysos 1 , et, comme elle*, ils repré¬ 
sentent le groupe religieux qui périodiquement se nourrit des 
chairs d’une victime déchirée vivante. Zagreus dévoré par les 
Titans est le taureau mange par les bacchants. Ce n’est point 
parce que Zagreus avait jadis été mangé par les Titan» que les 
Cretois mangeaient leur taureau, c’est parce que tes Cretois 
avaient accoutumé de manger te taureau divin,incarnant la vertu 
de Zagreus, que l'on racontait que celui-ci, aux premiers jours 
du monde, avait été dévoré par les Titans. Le mythe transpor¬ 
tait a rorigiu * 1 de l’humanité, comme un vieux crime, ce qui avait 
été, ce qui demeurait encore, dans une large mesure, un fait 
rituel, accompli régulièrement, et qui concernait Ditmysos- 
Jagreus. Assurément les Titans seuls avaient commis le crime 
de tuer et de manger Zagreus ; pourt ant les Crétois, qui tuaient 

1 Le* Tri : sont substitués au tiOt.a;. ou bien aux hommes • plâtrés * 
qui É#c*ïrr;plt.vAient les rite* (Si ipr, p 33, fi* Mais on peut douter que cesoit 
par reflet d'une simple mépris*. oceaslannée par le mot (Dibtmiïcu* ap. 

F 4 K>. ; t-, V, iTi). L'introduction des Titans dons le mytJtje de Dionysos Zi* 
grvre* parait due a Turphisine D'après PàvsaxîaS, VI I L 37, 5, ce serait Oiu>- 
, cvutemporjln de IHsbLrule cl initiateur de mystères, qui, empruntant 
à Homère k nom de* Titans, aurait le premier fait de ceux-ci le* auteurs du 
meurtre de Dionysos (ci^s U ’Ovéfi&ÿAtftc «*£o**jba* r&* Tiïîrtw -h 

tl xai iîmwj; Tirt/i; îtô AîOu?w :w« 5s0i;jti:«wx 

1cm» tt* Or le SdEtt d'Otiffiaâcfik est étrullciuent Ué à (‘orphisme 

(et ItovM. U, \w' H 111)et Ton comprend aisément pourquoi U aurait 
cûrriiïu k vkra mythe. En fait, Dionysos avait été dévoré. Il Tétait encore, 
mystiquement* par ses nourrices rt ses gardiens, par ses propres UdtYles, bac- 
chant» et hacclutulci, dam leur délire ; mais, dès qu # ou racontait le meurtre 
rituel comme une ancienne histoire qui concernait le dieu maintenant Immortel* 
non k dieu mystiquement présent dans la victime* k râle des meurtriers deve¬ 
nait odieux : de la les mythes qui imputent à une démence véritable Tarie des 
ÜlU» de Mlnva.% le meurtre de P?athée, etc. Au lieu de présenter comme une 
oeuvre de folle Tact* des premiers bacchants, OnomncrUe aura fait une substi¬ 
tution de personnes, et U aura sans doute choisi ks Titans h rnhtm du parti 
«ventage ni qu'il en pouvait tirer pour Tin 1er pré talion cosmogonique du mythe* 
en Ushitormjiit en crime le meurtre du dieu. L'assonance de T -m; et de fttia; 
•ara tuai au plu» suggéré une combinaison «lui par ailleurs semble parfaitement 
réfléchie. Au surplus, k nom pourrait être originairement celui des Initiateurs 
on rit* de Zagreus (d Hamuson, dons ILvsroms* En*. a/. Mtgion und Ethia, 
t» v, Ti/oajL 
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et mangeaient k> Unretfu, ne iMüittl pas de communier 4 la 
U de Zagreua, comme s’ils avaient mangé le dieu, et parce 
♦|u«, mystiquement, il» | e mangeaient. C’elail pour entrer en 
communion avec le dieu qu'un dévorait le taureau* L'immola- 
lion du taureau était 4 la fuis symbolique et pleine de réalité • 
dl * “Humerait l’antique passion de Dionysos, et en même 
temps élit, fa.sait actuellement du dieu la nourriture do «es fidè¬ 
les u raison de la participation mystique qui continuait dVxis- 
ter, comme au premier jour, entre le dieu et l’animal sacrifié. 
Sauf quo la participation «'établit dans le sacrifice chrétien 
moyennant te pain et le vin, non par une victime animale, 

1 économie du mystère eucharistique est conçue de la môme 
façon que colla du mystère dionysiaque. 

Mais pourquoi a-t-on voulu d’abord manger le taureau, ou 
telle autre victime qui incarnait Dionysos, et absorber sa vertu ? 

I ne explication courante est que, Dionysos étant un dieu de 
la végétation, c’était pour imiter la naissance et la mort de celle- 
ci que I on signifiait en des sacrifices particulièrement expressifs 
cette naissance et cette mort périodiques. Ii faudrait ajouter que, 
dans les rites qui imitent le mouvement de la nature, la vie et 
la mort de la végétation, il ne s'agit pas seulement d’imiter, il 
s’agit de coopérer à l’action de la nature, de la promouvoir, de 
la produire et de la diriger. Et nous avons pu voir que le plus 
ancien fonds des religions classiques est coordonné à cot objet. 
Encore est-il que cette explication parait insuffisante p uUr 
rendre compte de l’enthousiasme dionysiaque et île l’omophagie. 
Car l’imitation de la nature n’y apparaît guère, et, si les rites f 
ne sont pas sans rapport avec le cours de la végétation, l’effet 
qu’ils visent directement parait concerner ceux qui les accom¬ 
plissent. 

Les fêtes annuelles de Dionysos peuvent être et sont réelle¬ 
ment en rapport, avec le mouvement de la végétation 1 . Mai» 
ce rapport n’est pas facile à établir pour les grandes fêles qui 


1. CX* FarnUx» V Iflfl et suiv. 








n’avaient lieu que tous les deux ans. Nul ne pense aujourd hui 
que cette périodicité corresponde à la durée de l'expédition de 
Dionysos dans l’Inde*. Mais il n’est guère facile d’en trouver 
l’explication dans un ordre de faits naturels. On a supposé" que 
les anciens Thraccs avaient accoutumé d'ensemencer deux fois 
de suite le même terrain, puis, au bout de deux ans, le sol étant 
épuisé, de se transporter dans un autre lieu. Les cérémonies 
biennales auraient correspondu à l'inauguration du sol nouveau. 
L’hypothèse e8 t fort ingénieuse ; toutefois ce n’est qu’une hypo¬ 
thèse, et qui est pour le moins insuffisante, car elle n’explique 
pas très bien pourquoi les cérémonies sont secrètes, accomplies 
seulement par des initiés, spécialement par des femmes, qui 
deviennent folles et qui doivent le devenir pour la circonstance- 
U semble que les rites intéressent d’abord les personnes parti¬ 
cipantes et non la fécondité de la terre, quoique la fonction des 
personnes soit ou qu’elle ail dû être originairement en rapport 
avec la fécondité de celle-ci*. 

Peut-être convient-il, pour rendre raison des rites diony¬ 
siaques, de les comparer avec les cérémonies périodiques d ini¬ 
tiation qui se pratiquent encore actuellement dans certaines 
sociétés de mystères chez les non-civilisés i, * 3 4 . Dans plusieurs 
tribus de l’ Améri que du Nord, par exemple, il existe des sociétés 
de mystères, plusieurs sociétés dans chaque tribu, plus ou moins 
coordonnées entre elles, mais chaque société ayant scs rites 
propres et son esprit qui la conduit. Ces suciétés se recrutent 
par sélection, dans les divers clans de la tribu, c’est-à-dire 
qu’elles sont indépendantes de l’organisation totémique ; c’est 
l'esprit qui choisit en quelque manière les sujets ; en tout cas, 


i, Dumont , II, 65. Mythe récent, oii Dionysos imite Alexandre, 

i. Fsknkll. V, 181, où l’on peut voir la critique des autres hypothèses qui 
«ni été proposées en ce» derniers temps. 

3, Ct supra, p. 23. u. 5. 

4 . Indications sommaires sur ces sociétés dans Vebstlh, Primitive secret 
un irise# (1308) ; pour celles des Indiens de l’Amérique du Nord, voir Fiuïbh, 
refends nt and troipi/ny, 111, 457-550 ; notice dans lUvue dThittoin et de UlL/ra- 
Inre reltgletuet, U (1911), 276-230. 









il duit s emparer d eux, il tu» possède et lus rend ainsi apte» h 
remplir les fonctions ou accomplir les actes qui les caractérisent. 

Il ce fait connue une substitution de personnalité ; le novice ! 
meurt mystiquement, rituellement, et l'esprit s*empare de lui, 
s identifie à lui, se multiplie en lui ; i’iniüé n'est plus lui-même, 
il est une forme de l esprit qui l'a saisi ; il se comporte en con¬ 
séquence. C est ainsi que, ohe 2 les Kwatkiutl, dans la confrérie 
des Ours gris, les candidats se cachent daim un coin du la maison 
pendant ua temps où ils sont supposés se muer m ours gris ; 
quand ils reparaissent, ils sont ours, se sont mis des griffes d’ours 
aux mains, se sont fait une tête d'ours, imitent l’ours dans leurs 
danses, marchent à quatre pattes, grattent le sol et grognent 
comme des ours 1 2 . La confrérie des Cannibales est pareillement 
possédée de l'esprit cannibale, qui entraîne d’abord le novice 
dans les bois. Quand celui-ci revient, au bout de plusieurs mois 
passés dans la solitude, aous le pouvoir de l’esprit, il est canni¬ 
bale, il l'est meme si bien qu’il attaque les personnes qu'il ren¬ 
contre et les mord à belles dents. On réserve à ces enragés des 
cadavres humains dont ils mangent. Revenus à eux-mêmes 
après l'accomplissement des rites de ta confrérie, ils sont soumis 
à des interdits particuliers; ils sont obligés de rapprendre les 
usages ordinaires de la vie, les ayant oubliés ou feignant de les 
avoir oubliés 1 . 

On a supposé que ces sociétés procèdent originairement des 
classes d'âge entre lesquelles se répartit le personnel des clans 
chez les non-civtliaés 3 . Elles ont répondu sans doute à des inté¬ 
rêts sociaux que la répartition du groupe en classes d'flge ne 
garantissait pas suffisamment. Ce fut le recrutement, au choix, 
de personnes apt es à telle fonction, et qui étaient censées rece¬ 
voir, pour la bien remplir, communication d'un esprit, l'esprit 
de la chose dont il s'agit. On ne doit pas songer, en effet, h de 
grands intérêts moraux on politiques, mais à des affaires de 

1. Hetntg dlêf% p* 281. 

2. /Mf., 2*1-284. 

3. FlUUtft, Tuicmism, IU, S4& Hypothèse développée pur Wkbstrk, o/i, tit, 
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chasse et de pèche, de petite guerre entre tribus. La confrérie 
des Buffles aura des prâees spéciales pour la chasse de cet ani¬ 
mal ; la confrérie des Ours aura pouvoir analogue sur les ours ; 
et Ton peut supposer que la confrérie des Cannibales a commencé 
par exercer son appétit sur les tribus ennemies. Os confréries ne 
sont pas précisément le culte d'un dieu ; car l'esprit ne domine 
pas de bien haut ceux qu'il pénètre de son influencé \ c est la 
participation réelle, en vue d v un objet déterminé, à cet esprit 
même, dont la pemmnnlitè n'est pas si étroitement circons¬ 
crite qu’il ne se puisse multiplier en quelque sorte dans tous tes 
membres de sa société 1 . 

Mais pour peu que s’accentue la personnalité de l'esprit, on 
aura un véritable culte, et la participation do vertu magique 
prendra l'aspect d une communion et d une amitié divines, 
avec les conséquences qui résultent naturellement d une telle 
relation. L*on conçoit aussi que chez un peuple adonné à 1 agri¬ 
culture ou à l’élevage du bétailja vertu de l’esprit puisse concer¬ 
ner la végétation ou bien la fécondité des troupeaux ; et comme 
les régnes de la nature sont à peine distincts pour l’homme 
inculte, la même vertu pourra, au besoin, s'appliquer aux ré¬ 
coltes, au bétail et aux hommes. Il ne s’agira toujours que de 
réaliser en soi l'esprit par les rites de l'initiation, à seule fin 
d'accomplir ou de seconder les œuvres de ce même esprit. Enfin, 
si certains rites de la confrérie ont la même périodicité que son 
objet même, si une confrérie de chasseurs doit exécuter ses rites 
avant les chasses, et une confrérie agricole au temps des se¬ 
mailles et de la moisson, l’on s'explique aisément que la même 
périodicité ne s'impose pas pour les cérémonies qui concernent 


1 , Cf fUni* citée, p. 290. Noter que l'organisation de ctn sociétés est Indé¬ 
pendante du totémisme ; la rewmhl narre qu'elle* peuvent avoir avec les con¬ 
fréries dionysiaques ne prouve donc pus l'existence du totémisme cheï les 
Ttirtcet, pas phts que ne la prouve la considération religieuse de la victime 
animale. Ce sont phénomènes plus ou moins analogues au totémisme, procé¬ 
dant d'une mentalité pareille à celle qui a produit le totémisme. Mais U y a tleu 
de noter que, chez le* naturels d'Australie, les rites tolénuques et les rites 
d India U cm tribale sont. Jusqu'à un certain point. tccreU. 





boh recrutement, c'est-à-dire pour le9 rîtes d’initiation. Non 
que le* doux genres de rites ne soient dans le rapport le plus 
étroit ; niais parce que le recrutement est subordonné aux con¬ 
ditions de l'organisation sociale,non au cours annuel de la nature. 
La confrérie aura des rites de saison, qui seront annuels, et des 
rites d’initiation qui pourront être d’une périodicité ou moins 
régulière ou plus large. 

On s’explique aussi que ces rites aient un caractère, assez 
dilîértmt des antres. Ils n’ont pas pour objet de régler le cours 
de la nature, mais d’incorporer dan» certains individus l’esprit 
qui agit dans la nature, et dont ces individu» doivent devenir 
le» organes. L’homme sera possédé de l’esprit ; l’invasion de 
l’esprit se traduira par la crise de folie où l’on voit une mani¬ 
festation de l’esprit même dans l’homme ; elle se reproduira 
quand la confrérie s'assemblera pour accomplir ses rites 1 . Le 
dédoublement, la substitution de personnalité que l’on poursuit, 
apparaît dan» le délire de l’initié. De là lient que ce délire est 
provoqué, rituellement organisé, dans la mesure où peut se 
régler la folie. D’autre part, l’esprit ayant dans la nature son 
incarnation normale en telle espèce qui est censée contenir sa 
vertu, l’assimilation de l’homme à l'esprit, l’absorption de l'es¬ 
prit par l'homme, se réalisera si l’homme mange toute vive la 
plante ou la bète en qui réside l’esprit. C’est pourquoi les mysles 
de Dionysos mâcheront du lierre et dé dureront à be le» dent» 
le faon qui est Dionysos, le taureau qui est Zagreus. l’n être 
humain pourrait être dévoré pour le même motif, dans les 
mêmes conditions. 

Mais ces relations personnelles avec l’esprit afTc-ctcnt naturel¬ 
lement la forme de mystère. Elles sont affaire de confrérie, non 
de culte public ; c’est pourquoi les grands rites, les rites de l'ini¬ 
tiation sont secrets ; malheur à qui les voit en profane, sans 


1 , Dans le christianisme primitif, lw manifestation* ^extraordinaire* de 
t‘E*prlt sont rattachée» au baptême (Acr. x, 44-48 ; xtx, l-<). « ” ' ^ 

dan* le» réunion* de la communauté (cf. I Con. xtv). On pourrait Ici rappeler 

les origine* du propbétlftne Israélite. 
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droit et par curiosité I Le secret des mystères rie résulte pas, 
en général, de ce qu’un cuite, d'abord public, se serait fermé en 
se répandant hors de son milieu d’origine ; il tient à la nature 
même du culte en question. C’est pour les initiés et pour les 
candidats à l’initiation qu’on évoquera l'esprit ou le dieu dans 
les fêtes qui assurent le recrutement périodique de la société * 
c’est entre soi qu’on le recevra, qu'on sera saisi par lui, entre 
soi qu’on se saisira de lui et qu’on le mangera. Et l’on com¬ 
prend aussi pourquoi prêtres et prêtresses incarnent le dieu» 
pourquoi les initiés portent son nom 1 . 

III 

Comment dans ces groupes d’initiés naquit et se développa 
la croyance à une immortalité bienheureuse, on est réduit à le 
conjecturer. Elle ne put naître que lorsque l'esprit de la végéta¬ 
tion, d’abord mourant et ressuscitant dans sa manifestation 
annuelle et ses perpétuelles incarnations, eut acquis la consis¬ 
tance d’une personnalité divine dont on racontait qu’elle avait 
subi la mort au commencement des temps, pour ressusciter à 
une vie sans fin dont elle pouvait maintenant faire bénéficier 
ses fidèles. 

La croyance à une vie heureuse, immortelle auprès des dieux, 
parait avoir existé de bonne heure chez les Thraces. Au dire 
d’Hérodote, les Gètes, qui étaient « les plus vaillants et les plus 
justes des Thraces »*, se croyaient immortels et pensaient que 

1. pixXflt# 

a, fiéltopOTE, rv» 91. L'historien ajoute : • Voici comment Oi se croient 
immortel* : lis pensent ne pas mourir, et que le trépassé va aqprè* du dieu 
Xtdmoxhr * (frvai ?= rapà Z%t.\Lb ftv Eolfitoxls au* 

| rait été un dieu ours (et Hohde, IL 8)* Cependant Hérodote dit que les Gétes 
, n'admettent pat l’existence d’un mitre dieu que Zalmoxls* Il semble qu’on 
célébrât tons les quatre ans une épi phanie de Zalmoxis (c’est ce que signifie 
la légende évhëmêmte et rn ni veillante rapportée par Hérodote, * v » et ce 
qu’il dit du meisager envoyé chaque cinquième année pourrait s’entendre 
par rapport i * cette circonstance). La rencontre de la foi à l'immortalité avec 
le cullr d’un dieu unique mérite d'attirer l'attention, d’autant que ce dieu, qui 
habitait unr caverne de rochers (Roîide, il, 30), ne paraît pas autrement 












leurs dûfuuts allaient « retrouver le dieu Zalmoxis », Pompunius- 
Mélfi 1 dit aussi que le» G êtes sont très braves et toujours dispo¬ 
sés à affronter la mort, parce que les uns pensent que les morts 
reviennent à l'existence; d’autres, que les morts ne reviennent 
pas, mais qu'ils passent à une vie meilleure; d’autres enfin, que 
les morts sont bien morts, mais que la mort est préférable à la 
vie. 11 semble que ces témoignages se complètent mutuellement 
et qu'on en atténuerait indûment la portée en supposant que les 
Gètes croyaient à l’immortalité en tant seulement qu’ils admet¬ 
taient la transmigration des âmes*. Ce n’est pas du tout cela 
qu’affirme Hérodote, mais une immortalité bienheureuse, défi¬ 
nitive, auprès de Zalmoxis, conformément à la deuxième des 
croyances que signale Pomponius Mêla, Il est vrai que cette 
croyance n’était pas universelle®, mais on ne saurait, sans arbi¬ 
traire, la ramener à la simple foi de la renaissance perpétuelle*, 
sous prétexte que la vie spirituelle des Thraces n’était pas assez 
développée pour qu’ils eussent l’idée d’une immortalité déft- 


transccnd.ml. Comparer ce qu’Hérodote {v, 4) dit des Transes, autre peuple 

Urnes. 

1. De */fu or6 /j. II, 2. « Quidam (ThracumJ feri suai et ail mnrlwn paralis- 
slmj, Gctac uUque. td varia opinio perficit : aiii redit uras putant animas obeun- 
tium : al II, elsl non redeanl, non exstingui lameti, sed ad bcatlora Iran sire ; 
alii emori quidem, seil Id tnelius esse quam vîvere. * 

2. Uuhdk, 11,31,25, 131. 

3. Si l’on prend a ta lettre les indications de Pomponius Mêla : niais on pour¬ 
rait se demander si les renseignements qu'a recueillis cet auteur ont dté bien 
compris par lui. Sans doute une telle variété d’opinions a pu exister même cher 
un peuple barbare. Mais n*âurait-afl pas pris pour deux opinions contradic¬ 
toires deux éléments d'une même croyance, la réincarnation pour le commun, 
le bonheur sans nu pour uue élite ? Et la négation de l'existenre d'outro-lomb* 
est-elle bien ancienne 7 ou avait-elle une si gui Mention si absolue 7 Sur les 
ascètes Ihroccs, voir Kunnr, II, 133. 

4 . , J C rie puis croire que la religion dionysiaque ait attendu Jusqu’à l'empire 
romain pour se soucier de l'au-delà. Elle a dû suivre l’exemple de l'orphisme, ta 
secte orphique, née au sein de la religion dionysiaque, a réagi sur celle-ci, lui a 
Imposé scs préoccupations esclmtologiques. . I'EnDnui t. 102. L'orphisme étant 
répondu dans les pays helléniques dis le vf siècle avant notre ère. on ne saurait 
prouver que lu loi à l’immnrlalllé bienheureuse n’est pas venue de 1 orphisme 
aux mystère» dlnnyslnque». Noter pourtant que le culte de Zalmoxis citer 1« 
Gètes, au temps d’Hérodote, n’nccuse pas d’influence orphique et posstde la foi 
iï l’Immortalité ; de même les Trauses. 
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nitivo 1 . L'immortalité du dieu une fois acquise, celle des hommes 
ne souffrait pas difficulté. 

On a cru d’abord â une survivance quelconque des défunts, 
et le culte des morts est né partout de cette foi. L’idée d’un 
retour & l’existence en forme humaine ou animale pouvait s’y 
associer d’autant plus facilement qu’on était incapable de 
concevoir pour l’homme l’idée d’une immortalité absolue, quand 
on ne l’avait pas même pour les dieux. Comme les dieux ont 
commencé par vivre dans la renaissance perpétuelle des phé¬ 
nomènes naturels, les morts vivaient dans des réincarnations 
ou des réapparitions continues. Mais on ne s’en tint pas là pour 
les hommes non plus que pour les dieux. Dès que 1 esprit où 1 on 
erovait voir la cause permanente d’un phénomène naturel était 
conçu comme y exerçant du dehors son action et devenait une 
personnalité indépendante, il était dieu et il ne mourait plus que 
par procuration, les victimes dans lesquelles il s’était d'abord 
incarné continuant d’être sacrifiées à même fin que jadis il 
mourait en elles, mais ne lui étant plus unies que par le lien 
d’une participation mystique ou d’une identité atténuée ; ce 
n’est plus lui qui était mis à mort,mais la victime était immolée 
en son honneur, pour lui et pour son œuvre. Le dieu cependant 
reste le grand esprit auquel on communie mystiquement, avec 
lequel on s’identifie spirituellement. Et ce doit être par cette 
voie qu’on est arrivé à l’idée d'une immortalité bienheureuse 

l. Mouds, II. 35. L« m.'me auteur (It. 1321 suppose que tu fui t\ l'Immortalité 
Implique ridée de rame élément divin, participant a la vie Inttole d'un dieu ou 
plutôt de üku. Telle est bien nu fond U conception orphique ; mais cette 
conception mémo est une interprétation ; elle n'est pas 4 la bise de la fol 4 
nramortalité ; elle la suppose et veut t'expliquer. La conception populaire do 
tTmroortalité, antérieure 4 toute interprétation savante et subsistant concur¬ 
remment avec cette interprétation, même dam les mystères, est celle que tra¬ 
duit Aristophane dans les Gramo/ffc* : les initiés continuant de célébrer dam 
l'autre monde, en nn endroit délicieux du séjour infernal, leurs cérémonies 
suintai, avec louanges des dieux et festins sacré* (cf. CcMotrr, 2D3). Pas n'est 
besoin pour arriver à cette foi ni pour rentrereoir de se représenter l'âme comme 
«ne substance divine et naturelle ment Immortelle : c'est l'individu qui durs, 
heureux dans U société de* di*ox dont il fut sur terre le familier, taudis que le 
commun de* hommes aux enfers 1 * pâle existence des ombres. 
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pour le» individus humain». Les Gètws allaient rejoindre Zal- 
raoxis dans I éternité, Gaux qui, Hans un culte de mystère, 
avaient connu en ce monde la familiarité d’un dieu, no pou¬ 
vaient être abandonnés dans l’autre à la condition vague et 
incertaine des morts vulgaires. Leur dieu régnait aussi, et davan¬ 
tage, dans le monde invisible où ils pénétraient par ht mort ; 
ils ne pouvaient être exclus de sa société, car ils venaient & lui 
port ont ses marques, encore tout vivants de son esprit,et comme 
d’autres lui-même ; ses fidèles de la terre ne pouvaient man¬ 
quer de former su cour immortelle 1 , et le cycle iudélim des 
renaissences ne devait plus les entraîner dans son tourbillon 
perpétuel. Le retour des morts à une existence terrestre pourra 
garder une place dans la croyance, parce qu'on en fera la lot 
des non-initiés ou des indignes, mais on ne manquera pas 
de le regarder comme incompatible avec la condition d’initié, 
de vrai lidele. C’est pourquoi la croyance à l'immortalité peut 
être antérieure, et de beaucoup, à Hérodote, chez les Thraces et 
dans les mystères de Dionysos*. 


IV 


Elle existait, systémalupiement coordonnée à celle de la 
transmigration des Ames, dans les mystères d’Orphée. La 

1 . La rot h l'Immortalité ldetihcureu*c se fonde sur ce sentiment, non préci¬ 
sément sur ce que l'esprit divin communiqué nu fidèle serait devenu en lui un 
nouvel être immortel : en réalité. c'esL la personne humaine du Udite qui arrive 
û l'immortalité par le Lieufall de l'union divine ; seulement la Ih.mli.glo or¬ 
phique u déduit île cette union mystique son Idée de l'âme éternelle, divine, 
échappée du premier lacrtllcc, du sacrlilcc typique. A savoir le «crilice do 
Z u'trous immolé pur les TlUn.. sacrlllce doul le* autre, «ont un mémorial qui 

en perpétue et parachève l'efltcatdU. 

Qf , u ,, r p il. a. t. Remorquer. HAaobOTS. n, 81, l'assimilation (les tra¬ 
ditions 'orphique. au* traditions bachiques ; mûri dan. Ecmeiun, fragment 
des Crétoh, inlr. cil-, l'association qui se fuit des mystère» de /eus Mm * 
Zo«m« (orphiques), de lu grande Mère ; dés ce temps, la prome.se d .mm*. - 
tnJUé devait être commune aux principaux mystères de* culte* helléniques. 

Il pjrt pis question d'immortalité dans les BonJumtes d'Euripide, mai* Euripide 
dév lmmc poétiquement un thème mythique, décrivant l'extérieur des nm- 
JSJÏÏqu'on en peut dire oa public, «t U parait d al,leurs «avoir pu» cru 
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légende d'Orphée 1 le présente comme le grand initiateur de» 
mystères, le fondateur, non seulement de ceux qui portent son 
nom, mais des mystères de Dionysos et même do ceux d'Éleu- 
sis s . Il n’a pas fondé les mystères de Dionysos,mais il en procède, 
et ses propres mystères sont un culte de Dionysos plus développé 
quant aux croyances, réformé en ce qui regarde les pratiques. 
Son mythe le fait périr dans les conditions de certaines vic¬ 
times des mystères dionysiaques, prêtre déchiré par les bac¬ 
chantes. A ce titre, il est une forme de Dionysos, comme ses 
mystères sont une variété îles mystères de co dieu, née probable¬ 
ment sur les confins de la Grèce et de la Thrace. Quoi qu’il en 
soit de l’existence personnelle d’Orphée, I’nrphisme ne doit pas 
être le produit d'une évolution spontanée. En tant que croyance, 
il se présente comme une doctrine théologique où la tradition 
mythologique a été consciemment élaborée et interprétée en 
système ; et pour ce qui est des observances, il apparaît aussi 
comme une réforme voulue du culte ancien de Dionysos. L'ini¬ 
tiative d’une personnalité éminente, à l’origine du mouvement 
orphique, n'aurait rien d'invraisemblable. 

On dit qu’Orphée a supprimé l’anthropophagie 3 : cette tra¬ 
dition signifie au moins que les mystères orphiques réprouvaient 
absolument le cannibalisme rituel que les mystères de Dionysos 
n’ont pas toujours ignoré. De plus il est certain que la discipline 
orphique interdit l'usage des viandes et que les sectateurs de 
l’orphisme sont végétariens*. Si la réalité de l’omophagie a été 

beaucoup, pour son propre compte, à lu vie future, NosnoS ifen dit pus plus 
dons ici Diant/wayues (f'EnomzËT. 99). 

1. II est possible que cette légende se rattache à un ancien sacrifice du re¬ 
nard. accompli dans les conditions des sacrifices dionysiaque a, comme le veut 
S. Reinacr, ort ciL ; le sacrifice aurait été célébré par une confrérie de femmes ; 
niais 11 n'y a pas lieu de faire intervenir en cette affaire ce qu’on appelle les 
totems de sexe des non-civilisés. Ce qu'on sait de ceux-ci ne correspond nulle¬ 
ment \k l'économie des cultes dionysiaques. Voir sur ces prétendus totems * e 
sexe FhAX^n, TotémL*m< I, 456. 458, 496 ; 111, 456. 

2. G nuvrz, 10146, se référant à la tragédie de Rhë*o* t 936, et à AmarornAKi , 

(•renc*uittes, 1032 (*0^çtvr ur* nViîir xad&ffi ? r éis4£f0$att) et 

témoignages plus récents. 

3. Hohach, A. p. 391-303, 

4. EimtriUE, üippolytt, 952 «l. Fragment des Çréfai* : • La pureté est la loi 



















maintenue '* HI19 * es «tw (Je l’initiation orphique, c’aura été 

à litre il exception. D'autres règles de la vie orphiques peuvent 
avoir été retenues de coites antérieurs 1 , mais l’interdit absolu 
de la chair n a rien de primitif ; c’est un produit de la spécu¬ 
lât ion réfléchie, une déduction fondée sur une croyance théo- 
logique, La raison de cette prohibition pourrait bien être à ■ 
chercher dans la doctrine de la transmigration des âmes*. Si les 
hommes peuvent renaître en des corps d'animaux, quiconque 
tue et mange une hôte s'expose à tuer et manger son semblable, 
voire son ancêtre. On pourrait toutefois supposer que l’animal 
sacrificiel, faon ou chevreau, à raison de son rapport spécial 

I avec la divinité, n’était pas censé pouvoir servir de réceptacle 
à un mort vulgaire 3 . 

La doctrine orphique, tout comme la théosophie de l’Inde*, 
avait érigé en système dogmatique la vieille croyance à la réin¬ 
carnation des morts, et le mythe de Zagreus avait été ainsi 
réinterprété 4 en véritable théorie du péché originel et de la 
rédemption. Les hommes sont nés des cendres des Titans qui 
avaient décoré Zagreus ; par conséquent ils sont impurs comme 

de ma vie, depuis le jou r où J‘ai été consacré aux mystères de /.eus Ideen, où, 
après avoir pris part aux umoph agios suivant la régie de Zagreus. ami des 
courses nocturnes, et agité en l'butineur de la Grande Mère la torche dans la 
raoatagne, fai revu saintement Je double nom de curète et de b fléchant, Couvert 
de vêtements d'une parfaite blancheur (vêlements de lin), je fuis la naissance 
des mortels (interdit de la femme accouchée), tua main u‘approche pas du 
cadavre qu'on ensevelit, et je tTatlmels parmi mes aliments rien de ce qui a 
vécu. * Trad. Hikstin, U, 38ë. Ce texte vise le culte créîols de Zagreus, tu 
tragédie se plaçant an temps de Minus ; l'auteur parait s'inspirer de la discl- 
ptl le orphique. Cl PjrrrAZZQNï, 66 ; Cpnoarr, 20 L , 

h Par exemple, ce qui regarde le costume, l'interdiction de toucher tes ca¬ 
davres, etc, CI* Boude, H, 126. 

2» Comme chez les pythagoriciens, Jaîoiuüce, V. Pylh. 85 {ap, Bompe, II, 
164). 

3. D'après une opinion des pythagoriciens, les âmes ne se réincarnaient pas 
dans les espèces animales qui étaient sacrifices aux dieux olympien*, et U était 
permis d'en manger (jAsmuaun, foc> C#f.)* 

4. Le rapport n'est pus seulement dans la croyance de la transmigrât! on, 
mais dons Tuscétisme comme moyen d'échapper au roulement perpétuel de 
radstmea 

5* Cf. stipr. p. 31, n. 1. 
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ceux dont ils procèdent ; mais les cendres des Titans contenaient 
aussi la substance de l'être divin qu’ils avaient mangé; c’est pour¬ 
quoi une étincelle divine subsiste également dans les hommes. 
C’est à la libération de cet élément divin par la possession déti- 
nitive de l’immortalité bienheureuse que tendent l’initiation et 
le régime de vie orphiques. Il faut dégager de l’élément terrestre, 
périssable et titanique, l’élément céleste et immortel, qui vient 
dé Zagreus. Le commun des hommes est soumis à la loi fatale 
de la réincarnation en corps d’homme ou de hèle après chaque 
existence, selon ses mérites. Seuls les élus de Dionysos sont sau¬ 
vés par la grâce de l'initiation dont Orphée â institué les règles. 
C’est sur une considération pessimiste de l’existence humaiue 
que se fonde la nécessité d'une économie do salut 1 . 

La liturgie orphique était chargée surtout de rites purifica¬ 
toires. Le mot de passe des initiés : « Chevreau, je suis tombé 
dans le lait* », est énigmatique à dessein. La formule n’invite 
pas a supposer un bain de lait pour la puriticatiou du rnyste ; 
sans doute signifie-t-elie que l’initié, chevreau mystique, iden¬ 
tifie a la victime et au dieu du mystère, a trouvé le bonheur, te 
gage du salut éternel, dans la possession anticipée du dieu. 
Mai' comme la mention du chevreau vise quelque rite symbo- 

L Les croyances communes de* initiés pouvaient d'ailleurs, comme il a été 
dit plus haut, p, 42, n, 1, être exemptes de ces raiTlnemenls Idéologiques et 
considérer bonnement l'Immortalité comme tin fruit de l'initiation et de la vie 
orphiques, ainsi qull apparat! a la tin du Rhteos (milieu ou fin du rv« tiède), 
dans tes paroles de la 31 use touchant la destinée de son Dis : • Orphée, qui lui a 
révélé (3 Athènes ; vers cite supr, p. 1 1, n. 2) les secrets des divins mystères* 
était uni par te sang à ce mort infortuné.., U (Rhésos) ne descendra pas dans le 
notr séjour de la terre, tant je supplierai la déesse infernale, fille de Déméter qui 
lait ro&rir 1 m fruits, pour qtt'eUe m'ui sortie en gnire de ne pas le ravir. I£th me 
doit, en effet, de montfef qu'elle lu/note tes amis d'Qrphtc^. Caché dans les profon¬ 
deurs du sol ou brille Purgent, ü y demeurera vivant, mortel devenu dieu 
de même que le prophète de Ûacchos (Lycourgus ? Orphée ? Le 
texte «t suspect ; ce pourrait être Hhêsos lui-même qu'on présentait comme 
devant être prophète de Hoc chas* CL PEBorzET, 27) habite ks mehers du Ran¬ 
gé*. *>ii il rsi ad^rc tMfiimr du dieu pur ceux qui sont initiés a ses mystères. * 
Trad. Hinsttx, IL 2&L Comparer le eus de Zalmoxli, mpr. p, 40 t tl 2. Sur les 
rapports de Rheaot avec Dkmysox, voir Peburijeiît, 21-2*. 

2. i- farts*. pour la discussion de ce texte, voir S. Heinach, 

Lne formule orphique, dan» Cultes, II, î23-134. 
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lique (le l'initiation orphique, il se pourrait que celle du lait Ht 
aussi allusion a un rite, à la présentation et à la consommation 
d un breuvage de lait ; et ce rite aurait signifié la régénération 
de l’initié, sa qualité de nouveauté 1 , la transformation de son 
être, qu'implique la dénomination do « chevreau ». Toujours est- 
il que l’initié était régénéré, était sauvé en s’assimilant, de 
manière ou d’autre au chevreau mystique, à la victime qui, 
représentait, qui était toujours d’une certaine manière, pour 
la fui, Dionysos Zagrens, en devenant lui-même «chevreau», en 
s’identifiant à Bacchus*. Les règles de la vie orphique complé¬ 
taient l’œuvre de l’initiation et en assuraient l’etlet. Quelle 
qu’eût été l'origine de ces pratiques, ou les comprenait comme 
un moyen de dégager l’àme de la contamination du corps, de 
la soustraire au mal des renaissances et des morts indéfiniment 
renouvelées 1 . L'ascétisme ici vient en aide an mysticisme pour 
organiser la rédemption. . 

L’eschatologie, dans les cercles orphiques, avait pris un grand 
développement. On y possédait, avec, autant de précision qu’en 
Égypte, la carte du monde infernal, l’itinéraire des âmes qui 
abandonnaient ce monde sous la conduite d’Hermès, et ce qui 
était à faire sur le parcours. Un jugement décidait du sort 
ultérieur du défunt* : n’échappait au roulement de la renais¬ 
sance que l’homme complètement purifié, le parfait initié. Pas 
de réprobation éternelle ; mais la série des réincarnations* 
s’allonge indéfiniment pour qui n’est pas entré dans l'économie 
salutaire de l’initiation. Toutefois les prêtres par lesquels se 
transmettait la tradition des mystères orphiques l'avaient 
élaborée en un système purificatoire dont, l’effet pouvait-être 
applicable aux morts* : les rites pratiqués sur la terre par un 

1 . Cf. 1 Pts*, tt, 2-3. 

2. Cf. supr. p. 40, n.l. » 

3. Boudb, II, 126. 

4 . Boude, II, 127. Mqmcbadx, 2Ô4. Cctse (OawtafB, CL Cth.. IV, 9) ro- 
prochalt aux cbréüens d'épouvanter les simples avec dus tableaux terribles 
de l'autre monde, comme on fait i« r*î; .Saxyix*-; it/.i-ra-.;. 

5. striai Cf. FIoude, If» 123, 135, 

fi. fX Reims. U» 128. 
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vivant à l’intention d’un défunt contribuaient à la libération 
de celui-ci. C’est en vertu du même principe que certains chré¬ 
tiens se faisaient baptiser pour leurs parents morts dans le paga¬ 
nisme «fin de leur procurer l’avantage de la résurrection bien- 
heureuse’. L’orphisme, qui conçoit le salut, comme une libéra¬ 
tion de l’ôme enfermée dans la chair, ignore la résurrection du 
corps. Cette circonstance n’empêche pas d’ailleurs qu'on ne se 
ligure, comme un banquet la félicité des élus auprès des divinités 
infernales*. 

Il se peut quo les croyances égyptiennes aient exercé quelque 
influence sur la représentation du monde infernal, mais tant 
s’en faut que l'immortalité et le salut soient de part et d’autre 
compris de la même manière. L’Êgypte ignore la transmigration 
des âmes jusqu’à purification complète* : elle n’oppose pas l’àme 
immortelle au corps périssable ; ses rites de saint ne teudent pas 
à dégager l’élément immortel de l’élément mortel, mais à réta¬ 
blir le mort dans l’intégrité de sa vie personnelle. Pour le fond, 
les mystères orphiques sont indépendants de la tradition égyp¬ 
tienne. On a pu identifier Dionysos à Osiris, mais les économies 
de salut dont ces dieux sont devenus le centre difièrent essen¬ 
tiellement dans la notion et dans le rite du salut, l’immortalité 
égyptienne étant avant tout une résurrection de mort, et ses 
rites figurant la reconstitution et l’animation d’un cadavre, tan¬ 
dis que l’immortalité dionysiaque et orphique s'affirme comme 
une heureuse survivance ou comme la libération d’une essence 
immortelle, faveur acquise en principe par le vivant qui entre 
dans ta communion de Dionysos moyennant les rites d'initiation. 
Que finalement les deux économies se touchent presque, qu elles 

t. t Cou. xv, 29. Cf. Avntcir, Dm* anfike MysUrttniv<*cn (1891), 119, n. 3, 

'1. T-jymvntr, rir* ♦«K»». CI. Rukde, U, 129, 

J. Manifestant l'assertion contraire d’HénoDoTE, n, 123, L'Iiutorien laine 
clairement voir que tau» ceux qui avaient parlé avant lui cher le» Grec» de la 
transmigration dm dîmes ne soupçonnaient rien de cet emprunt égyptien ( Roiiuk 
II. I3fi), t>n n'a pas plus Ucu de le croire quand il dit (n. 19) que te culte de 
Dionysos a été importé d‘Egypte et que C'est le culte même il'Osiris. CI. l'en- 
iiftuxr, lt. 71. 
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c ondrnt un»' et ! autre sur une participation mystique entra 
homme mortel ot un mort qui «t m.u«tité f elle* n’en 

"® n VT r 101 ,ndépRn<llmtC# rune ,le ‘‘«'«ire Ot quant à leur 
P ° ml de ' ,6 P art 01 q«Mt aux grandes ligne» de leur développe- 


ne étroite parenté existe entre la doctrine de Pythagoro «ur 
lu transmigration de* âme» et le* doctrine» orphique*, entre Jo 
regmu' de v ie pythagoricien et les observance» de» mystère** : 
adaptation philosophique d’un»! théologie; dumi-lafcisation d’une 
économie de salut, pur la prédominance de» observances asoé- 
to|ues sur les rite# proprement religieux. La tradition parti- 
ciihére de l’orphisme ne donna point naissance à une secte orga- 
nisee ; elle se perpétuait par des prêtre» initiateurs,qui vantaient 
l’eflicacité de leurs rites purificatoires ; elle ahoutit spéculative¬ 
ment à de» théories panthéiste» et à un symbolisme subtil, 
pratiquement à une sorte de magie; une littérature spéciale en 
perpétua 1 influence*. Cette influence, qui a été considérable, est 
difficile à reconnaître et à mesurer dan» le détail, et elle parait 
s’étre exercée de diverses manières ; die a pénétré plus ou moins 
de ^soii esprit, sinon de se» doctrines et de se» rites, les mystères 
d Éleusis. Et 1 on sait ce que lui doit Platon*. La théorie des âme» 
éternelle», de leur transmigration, de leur purification, de leur 
béatitude finale dans la contemplation de l’être on du bien su- 
prûme, est comme une transposition, mi-philosophique ini-reti- 
gieuse, de Varplmmç*. Tant par les autres mystères que par la 
philosophie i action indirecte et diffuse de l'orphisme pourrait 




1. Cf* Boude, fl, 151M70* 

2. Voir Giïuepe, Mmwukux, articles cités. 

3* Cf. RfütDK» I J* 36M0&, 

4, Dans une certaine mesure, les tttéorfe* de IMon sont une lmn*po#ltIun 
philosophique des croyances orphiques, lesquelles étaient une transpositton 
Lhéologique do raudcime mythologie dionysiaque. Beaucoup inclinent aujour¬ 
d'hui A admettra une Influence orientale sur la doctrine mystique de l'orphisme. 
Le malheur est qu’oii est peu renseigné sur Te» courants de la mystique arien- | 
taie antérieurs à i*arphfcnie et qui auraient pu [influencer. hur l'influence de 
l'orphisme, voir te* réservés de CvüûNT, 303, u. î. 


$ 
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J„nr avoir «Mo plu» garnie que son action directe sur le syncré¬ 
tisme gréco-romain et sur le christianisme, quoique le christia¬ 
nisme ail adopté en quelque façon Orphée lui-même et l'ait 
jugé «ligne de représenter le Christ dans les peintures «les Cata¬ 
combes. 












LES MYSTÈRES D’ÉLEl’SIS 


I j, ' s mystères qui se célébraient à Eleusis 1 en l’honneur des 
-lem Déesses* ne se présentent pas à noua dans les mêmes eon- 
di lions que les précédents. Ce al, un culte local, qui est placé 
sous la protection directe, c’est-à-dire sous le contrôle et l'in¬ 
fluence d’un Etat, Leur développement n’a pas été tout spon¬ 
tané, comme celui des mystères de Dionysos.lis sont nés à Eleu¬ 
sis avant gu 1 Eleusis fût annexée à Athènes, et la politique est 
intervenue dans les combinaisons par lesquelles on voulut ga¬ 
rantir eu même temps la perpétuité des mystères en leur lieu 
d’origine et la participation d’Athènes à l'accomplissement et à 
la direction de rites qui avaient acquis déjà réputation au 
deh ors- 


I 

Pas plus qu*> les mystères de Dionysos les mystères d'Eleusis 
n’avaient une tradition d’enseignement secret qui aurait été 
l'objet propre de l’initiation. A ce compte, le secret des mystères 
aurait été celui de tout le monde ; car nul n’ignorait ce qui était 
le fond de la croyance et le but des rites, à savoir le don de 
Firamortalité, octroyé par la faveur des Déesses et la vertu de 
l’initiation dont Déméter était censée avoir posé les règles. 
Dans fa Pair d’Aristophane, quand Hermès menace Trygneoi de 

t. Snr les mystères «TEIruib, voir Famell, lit, c. n, 121F19S ; 1'. Fou- 
caht. /.e.i MyfUrtt d'Eleu.ti > (luU) ; GnurrE, Gnerhnctte Mgtlivlugir. 4S-5S ; 
articles KM n, dans KottttBlt, 11; Dtmcler, dans Pauht-WimoWa, IV; La- 
ciianob. Le -j mysttm <J’L’It‘uti et te chritllamstne, il-ins ilAMir WW/tfue 1519, 
|ip. 157-217, et La MMfirfâwi el ta /iHallaii JMne data les mtpUru <f Mentis. 
Iteime klMvt* 1U2U, flWH. 201-214. 

2. TW «IW. 








morl immédiate, Trygôoos s'empressa «le répondre : « Prête- 
moi donc trois drachmes pour acheter un petit pore ; rur î! faut 
que je sois initie avant de mourir 1 2 3 ». Le dernier des Athéniens 
pouvait savoir et pouvait dire ce que rapportait ia victime 
sacrifiée à Démêler pour l’initiation : une assurance de bien heu¬ 
reuse immortalité. Ce qui était secret, ce que l’initié no devait 
pas dire, ce que le profane ne devait ni voir ni entendre, c’étaient 
les objets sacrés, les rites, les formules liturgiques, les cérémonies 
qui ^accomplissaient à l'intérieur des sanctuaires. C/est pour¬ 
quoi Aristote a pu dire que les initiés d’Éleusis n'apprenaient 
rien, mai* qu'ils éprouvaient, des impressions et étaient amenés 
à un certain état d'Ame*. Le peu d'instruction qu’il y avait 
concernait le» règles mêmes de l'initiation et les rites que les 
mvstes devaient accomplir, le cérémonial qu’il devaient obser¬ 
ver. Ce qui fut reproché à Alcibiade et ce qui donna lieu au 
célèbre procès qu’on lui intenta en 415, ce ne fut pas d’avoir 
révélé un article de symbole secret, mais d’avoir fait représenter 
chez lui un acte de> mystères où lui-même tenait le rôle du 
grand initiateur ,du hiérophante, avec le costume sacerdotal et 
les objets sacrés*. De là vient sur ce point le silence des auteurs 
trafiques et comiques. Aristophane lui-même s'abstient d’allu¬ 
sions ou de plaisanteries qu’il eût été par trop imprudent de se 
permettre, (‘.'est pourquoi les rites d’Éleusis, qui devraient 
avoir mille ans d’histoire, ne sont que très vaguement connus. 
Quelques renseignements précis sur certains détails importants 
nous viennent par l'indiscrétion des écrivains chrétiens qui 
croyaient pouvoir en tirer parti dans leur polémique contre le 
paganisme. Les témoignages païens concernent surtout l’écono¬ 
mie extérieure du culte éleusinien et ce qui en était public, 
ainsi que l'organisation du personnel sacerdotal. 

Déjà l’institution des petits mystères résulte des arrange- 

1. Pa r, 371-375. 

2. Svnêsiu'v //io/L («ip, Fajucïlll* 358, n. 322). iÇwï rov; Tiuteff- 

7 i iiéi T.ïbtïr il l*iTï)8d«V^ 

3. Cf. AUib, 19, 22, 
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mérita pris entre Athènes et Eleusis, Ces mystères» quelle qu>n 
Huit 1 origine 1 * , apparaissent comme un dédoublement des rites 
éteusiniens en faveur d’Athènes, Ils sont préliminaires et subor¬ 
donnés aux mystères éleusimens ; toutefois ils constituent par 
eux-roc mes une initiation et une garantie de salut auxquelles 
on peut se tenir, quoique le» mystères d'Éleusi» gardent un plus 
graïul prestige et le caractère d’initiation parfaite* 

iVliU et grands mystères se célébraient une fuis Pan, les petits 
mystères à Athènes, les 20 et 21 du mois d’anthestéricm (février- 
mars), une semaine après les Anthestéries, et les grands mystères 
a Eleusis, du 19 au 22 ou 23 boédromion (septembre-octobre). 
Le mémo personnel sacerdotal présidait aux uns et aux autres. 
Une trêve sacrée de cinquante-cinq jours, couvrant le mois de 
la fête, les quinze derniers jours du mois précédent et les dix pre¬ 
miers du mois suivant, était annoncée aux cités helléniques 3 * 5 et 
garantissait la sécurité de ceux qui voulaient participer à ces 
solennités. L'initiation aux petits mystères étant condition préa¬ 
lable de P admission aux grands 1 » quand il y avait alllucnce, ou 
pour permettre aux étrangers de ne faire qu’une fois le voyage, 
on célébrait une session supplémentaire des petits mystères 4 
proximité des grands* : artifice rituel qui ne doit pas remonter 
aux anciens temps, et qui ne relève pas autrement l'importance 
des petits mystères. Les fêtes se célébraient avec plus de pompe 
tous les doux ans et surtout tous les quatre ans 3 . 

On ne sait à peu près rien des petits mystères, si ce n’est que 
les cérémonies s'accomplissaient au faubourg d’Athènes appelé 
Agrai, qu'ils comportaient une purification dans PHissus, et 
qu’ils concernaient Perséphoné, la déesse des enfers, la même 

1, Ptrrrajzotft, itf. conjecture avec vraisemblance quu ce sont 4‘nadent rites 
agraire# qui «nuit entrât Cuti* la systématisation athénienne dus mystère» rPK- 
httsU. 

2* Foücakt. 268. 

3, SYNÉnui, Dfoit . («/>. FiUIKEU, 25S. n. 2!S tsi c* iitîTrtrw«4t xp4 

t*»»v «ai 

I. Plvi vuqce, Dtmelr, 2C», Inscription dlàrtttls, Epti< Atxh- i»S7, p. 170 
Itift. Fauxcu^ 317, n. ISS). 

5. Grandes fâauslnkn ; ÊJ, pmtêlériqttes (Faux eu., 354, n. 2t2), Foocaor, 
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qui, sou* le nom «le («ré (lillcj, est associée à Démétor «luus les 
mystères d'Éleusis*. Vu le temps de célébration, le mythe de la 
fête devait être plutôt le retour de la déesse quo son enlèvement 
par le roi des enfers*. D'une scholie d'Étienne de Byzance il 
résulterait que les petits mystères étaient «une représentation 
de ce qui regarde Dionysos »* ; évocation de Dionysos, proba¬ 
blement pour le retour du printemps, et non passion du dieu, 
ou mariage sacré 4 . La mention de Dionysos a son intérêt, parce 
que, si l'on admet la donnée du scoliaste, l'influence du culte 
dionysiaque sur les mystères élcusiniens ne pourra pas être 
contestée. Une légende voulait que les petits mystères eussent 
été institués pour Héraclès, désireux de recevoir l'initiation, en 
un temps où Éleusis n’ouvrait pas encore aux étrangers les 
pertes de son sanctuaire*. On pourrait inférer de ce mythe que 
les petit» mystère» avaient été institués à Athènes avant qu’elle 
se fût annexé Lieuses, et pour rivaliser avec les mystères de 
celle-ci, la coordination des mystères athéniens aux mystères 
éleusiniens étant venue après coup 4 . 

Il 

Le cuit*? éleusimen, au moins pour ce qui est des mystères 
et de l’initiation, parait avoir été surtout aux mains de deux 

50-51, rt'iH. tient pour ilcmontrt que la tète *J« fjeuiltiies (jeux êjeuslnlous), 
dont 1 a périodh itc <‘*t indiquée ci-dessus, était distincte des mystères, ht so¬ 
lennité de ceux-ri étant constamment la même. 

i. ScoUiisU d'zVrlstophanc, Plat. 846, II %k pèv (pv*^p*») rfo 

5ts II flirf.c a6rf t ç Quant au rapport des deux* 

ï<rt ï cpGia'jsjipu frpei'pitieu TnW Ap. F*flNELL, 

3S2* n* tlù r, 

X FAKN6IX, 170. 

X S. r. Ayf* i i (//apt*ii) ri jusipk ^«rrr^tx tattiXittau ptpr,|ia ttûv ru p i ï«>y 
Ap. Kjulxlll, 352, m 21U 5, 

4. On vient de célébrer un mariage de Dionysos aux Anthcstérics, Lu façon 
la plus naturelle d'entendre le texte cité a. 3 serait peut-être d'y voir an simu¬ 
lacre de la passion de Dionysos (De Joko, Dits aniikt MyxUriwwttcn, 11), mola 
%bh% Pomophaglc, et avec la résurrection du dieu, qui serait le rite propre de la 
saison* 

5. Sc<*l. d'Aristophane. Ptal. 1014 ; ap* PAïqtm» 344, n* 108. 

0. FaUxul, 170* n. e. 









fumille», lu» Kumolpidca et le» Kérykes, qui faisaient, remonter 
leur origine & l'antiquité, avant la réunion d’Éleuai* à Athéné**. 
La première dignité était celle du hiérophante, « montreur de 
idioses sacrée» * s , le grand initiateur, choisi parmi les Eurnol- 
pides : il devait avoir, entre autre qualités, belle prestance, 
voix forte et juste*; dans les derniers temps, son nom était 
sacré, et il prenait celui de sa fonction 4 , qui était viagère. Pau- 
sanias' dit qu’il était tenu au célibat, et ceLte obligation n’est 
pas non plu» ancienne, bien qu’elle fasse suite aux interdits 
temporaires qui s’imposaient jadis à ce personnage pendant les 
périodes rituelles. Deux hiér ophantides, qui n'étaient ni l’une 
ni l'autre femme du hiérophante, assistaient celui-ci dans les 
cérémonies do l'initiation : l’une était affectée au service de 
Démêler, l’autre à celui de Curé*. Le personnage principal après 
le hiérophante était le dadouque, « porLeur de torche » 7 , nommé 
à vie comme le hiérophante, mais choisi dans la famille des 
Kérykes : comme son nom l’indique, il portail double torche 
aux cérémonies des mystères 3 . Le hiérokéryx*, pris probable¬ 
ment dans la même famille des Kérykes, faisait aux mystes las 
proclamations nécessaires, y compris celle du silence. Une place 
à part dans ce sacerdoce appartient à la prêtresse de Démêler 10 , 
choisie dans la famille des Pbillides : cette prêtresse intervient 

1, Foucaut. 143. 

*L 4 

3. Noter que le nom do faneâtro, Evgaiw;, sigolUo : « celui qui chante 
bien ». 

4. Sur ce hldrunyiuaU voir Foucaut, 173. 

5. Pausanias H» 14. roüCAUT, 172» suspecte l'indication donnée par Pau 
fiîmias ; au moins jusqu'au premier siècle avant notre ère» le hiérophante était 
marié. Voir /n/r* t p. 70» n. 3» le tématg»âge de Phitôxoph&umma> \\ a. 

0. F0UCAHT, 211. 

7. à IM dadnuque avilit aussi un pendant féminin. 

Alu*» que ran représente urdinaircment Gord sur les moiuiiucnU» eupré* 
de Déméter assise. 

9 , è 

UK ^ (ipu. Condammition du hiérophante Archias (entre 372 et 310 av. 
J.-G )» parce qu'il avait offert un sacrifice à Faute! de Déniéter le jour des 
iîaloa : le *acrtlke ti'aurail pas dtï avoir lieu ce Jour-U, et il regardait ta prê¬ 
tresse. Ci. Noter. 110 ; «/>. Far-neix, 310. n. 18. 
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aux mystère», mai» ollo a nu»#i îles fonctions spèciales, indépen- 
•lantes 'les mystère* ; elle donne son nom à l’année, comme la 
prêtresse d’Athéna sur l'Acropole, et sans doute elle représente 
le plus ancien culte de Démêler à Ëleusis, un culte antérieur à 
l'organisation des mystères*. 

Dès le 13 boédromion, les éphèbes athéniens* a’en vont à 
Ëleusts pour y chercher le# objet# sacrés que la procession des 
rnystes devra ramener solennellement le 19 ; le 14, ils servant 
d’escorte à In procession sacerdotale qui apporte d'Ëleusia à 
Athènes les objets en question, probablement des images divines 3 , 
conservées d’ordinaire dans la chambre secrète 4 du sanctuaire 
d'Ëleusis où le hiérophante st*ul avait le droit de pénétrer. Le 
prêtre chargé du soin des deux déesses* allait prévenir de leur 
arrivée la prêtresse d’Athéna l’olias. et tout le monde, magistrats 
•‘t peuple, allait à leur rencontre, la procession ayant fait ata- 
tion,en attendant,au faubourg du Figuier sacré*. Finalement les 
objets de culte étaient déposé# dans l’Éleusinion d’Athènes, 
temple entouré de haute# murailles, où les profanes n’avaient 
pas plus d’accès qu’au sanctuaire d’Ëleusis. 

Le 15 était le jour du « rassemblement ■ *, les candidats à l’ini¬ 
tiation se réunissant dans le Ptccile pour entendre la « procla- 


1. Rnuccm. 21 S. 

2. Décret de l'époque Impériale (Fsnsri.i., 348, il 187) enjoignant au < cos- 
mélr des éphèbes .. >i-i -, ji/jf, xqupa. de les conduire à Kleuxii le 13 boé- 
dmmlnn. pour que. le 14, xarwrij»V*‘' T * jnsqu’û l'ÉIeusinion d'Alité 

Vu inotas jusqu'au temps d'Alcibiade (cf. Plctauçue. .4 tri b., 34) les proees- 
*itm* df.leusis à Athènes et d'Athènes a Eleusis se faisaient sans escorte inili- 
laire. 

3 Et de médiocres dimensions, ntr. dans les temps anciens, tes prélresses, 
l"nir traverser les lacs Kheitoi. portaient les objets soercs dans leurs bras. 
*-t- Pwa*T, 305, 411-413. 

4. 1* Ô’.aaTSÿO*. 

5 . i-Kt '.r, «*-. S çaîSvvrr,; rot’» Vt»rv xaià t* 1:1751* if, tipti'u r#j; 

',«• r* U>» >1 i, n*f,*ici[»ita^sa 575 * 71 '* Décret citéau/ir. n. 2. Le 

est proprement * le nettoyeur », celui • qui fait briller > les statues divines. 
C-f. Koccurr, ’jne. 

#. Sur ce culte du figuier, voir S. R eiSA.cn, ht s sr/ro/t/uni/ex tt mystères 
de ** /<»«*. dam Cullt», 111. «3.114. 

7 , 
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mat ton k*. par le hiérophante assisté <In dadonque, des condi¬ 
tions d admissibilité aux mystères. étaient exclus les meur¬ 
triers* et les barbare»*. l,e caractère de cette exclusion est reli¬ 
gieux, non proprement moral ; il s’agit d’inaptitude et d'impu¬ 
reté rituelles pluliU que d’indignité. L’on n’écartait, en tait, que 
les gens coupables de crime public ou réputés impies*. Le can¬ 
didat devait avoir son mystagogue, qui n’était pas un initié quel¬ 
conque mais un membre de» deux grandes familles sacerdotale», 
eumolpide ou kèryke; d'ailleurs il n’était pas besoin que celui-ci 
fût prêtre en exercice 5 . C’est surtout à ces mystagogues qu'in¬ 
combait b* soin de donner aux candidats toutes les instructions 
pratiques relatives aux interdits qui devaient être observés par 
eux durant la période sacrée, et aux rites qu’ils devaient accom¬ 
plir. Des explications générales sur l'ensemble des cérémonies 
n'étaient point comprises dans ce programme, vu qu’elles au¬ 
raient anticipé sur la révélation du mystère, révélation qui se 
faisait par des cérémonies mêmes. L’obligation de pureté sexuelle 
et les interdits alimentaires* ne sont point particuliers aux 
mystères d'Eleusis. On les expliquait par le mythe, mais r’est 
d’eux plutôt que procède le mythe. Cette instruction prélimi¬ 
naire était indispensable pour l’initiation commune, dont beau¬ 
coup se contentaient. Mais il y avait un degré supérieur d’ini¬ 
tiation, Vépoptie\ auquel on ne pouvait se présenter qu’une 
année au moins après avoir reçu l’initiation commune. Quelles 

1. Tîp<ippir ( rrtr. Sur en sillet voir H, Pit.iNACif. «f#. r/t 1ÎIMÜ ; Fol iiart, 3011- 
313* 

2* IsoCRÀTK, Ptmc'j, 157, ap* Farnell, 315, m 17X Suetonf, \em, 3 F 
• Eleusinita sacrls. quorum initiât tout Impii et scelerirU vote prmttoitli su b mo¬ 
yen Uir, ItUercwe non umt us est * 

3. Il fallait que le candidat ffit cupaMe d^enlendre le grec, i**rr, *ymo?» 
Cf. Fiiti N fcùM#» NV7; FtKIWACtl, IMF 

I. Cas d'Apollonius de Tyune, exclu par te hiérophante parce qu'il il'était 
pas permis d'initier un ;ûr t :. un homme qui notait point t» ta 

PiiTLiisritATK. VtL Apvll F 1*. «P- Fskxkul.* 358. u_ 221. 

r». Ct FoUCAHT, 282, Sur te* frais de tlnttSnttott, voir le même, 275, 

6. Prm*HYitR, /Je iv, 10 I’ ahsiu. 355, n. 217 b), énumère comme 

Interdits : tdseauv domestiques* poissons, fèves, grenades, pomme* Pour les 

fèves* cf. Pai'navus. F 37, I 

7. étaient*. 




étnicul te» conditions spéciales «le l’épuptie, ou ne saurait le 
dire, non plus que son objet propre. La grande obligation qui 
s'imposait aux mystes, à perpétuité, était Jo secret. 

Dans la journée du IG avait lieu la purification des mystes 
à la mer 1 . En même temps qu’eux-même* ils y baignaient le 
petit porc*, dont parlait plus haut Trygaeos. Le pore est une 
victime ordinaire de lustration ou de purification; mais c'est 
beaucoup moins à cc titre qu’à celui de victime favorite de 
Démêler qu’il ligure dans l'initiation èleusiruenne. Il doit être 
là comme victime de consécration, non de purification; et c’cat 
seulement comme victime de consécration qu'il pouvait ètro 
munir*'. Or il semble que ces petits porcs fussent mangés rituel¬ 
lement. L'est leur odeur qui flatte agréablement les narines de 
Xanthias 1 . dans les Grenouilles, lorsqu'il rencontre aux enfers, 
avec Dionysos, une procession de mystes qui est calquée sur la 
procession qui s’en allait. d'Athènes à Éleuais, le 19 boédromion, 
en chaînant lu* t hos. Le petit porc est une victime de commu¬ 
nion. Aux Thesmophories d'Athènes, il représente le grain semé, 
l’esprit du grain, il est, en un sens, Coré descendue en terre, et 
qui reviendra : il est donc ht victime désignée pour l’initiation 
aux mystères de la Mère et de la Fille du grain ; malheureuse¬ 
ment on ignore les circonst ances et même le jour du repas sacré 
dont il fournissait la matière principale. Cea sacrifices pou¬ 
vaient se célébrer le 17*. Le repas ne semble pas avoir eu, d’ail¬ 
leurs, la profonde signification mystique de l’omophagie diony¬ 
siaque. 

t. ÜJ At !*>ï-s. Ti-.H 1 H.UKN, lie bapL 5, Ccrte lattis Apolllnuribu* et 
ElensittiL luiguuitiur idque *e tu rcgçneraUonetn el impualtatcm perjurlorum 

saurait! ouvre pranumanL • 

2. Pi.vtvkçve, l'tinr. 2S. cite le cas d'un myste enlevé par un requin pendant 
qu'il lavait «un jr»:pi£iv* dans le twssin liant haros au Pirée. 

3. AaiïToritANU. Hun. 337. L'alhision vise les sacrifices qui te célébraient 
uns stations sur le chemin d'Athènes à Eleusis. Fovcart, 413, y vuit un env- 
prunt aux cérémonies du tclcstcrion. N'oublie-t-ll pas le secret ? Il admet 
d'ailleurs. 2*1, que certains mystes dits àf'Mtéa; ollraienl de petits porcs à 
Démêler dan* l'enceinte sacrée d'Éleuslv 

I. K'iccist, 314. rapporte S la Journée du 10, après le bain, les sacrifice* 
4i-v», Le même dit. 201, mais sans donner de réltrtnn, que le* pores 







^ Lnaiei1 ^ lus Epuiauria\ fétu d* Asclépios, &am& rapport 

ttvec lt,s ^teémoniui éleustiiiurmes, dont elle ne fait queuter* 
rompre la imite : les mystua o*y avaient pus de part. On racon¬ 
tait qu Asclépios, étant arrivé à Athènes la veille de» mystères 
*,L \oulard se faire initier, cm avait, recommencé pour lui les 
sacrifices préliminaires. La vérité doit être qu T Asclépios est venu, 
en effet, déranger par sa fête, introduite après coup, une ancienne 
économie qui rattachait immédiatement le jour de purification 
à celui du départ pour Eleusis. 

Le 19 était le jour de lucchos, celui de la grande procession 
qui s en allait solennellement d'Athènes à Eleusis par la voie 
Sacrée, remportant les images divines. Les mystes avaient en 
main dns flambeaux et des poignées d’épis*. Au faubourg du 
f iguier sacré, sur le pont du CéphUu,uft homme masqué, apoité 
là tout exprès, lançait des railleries (gépkjjrismes) aux princi¬ 
paux citoyens d'Athènes en les désignant par leur nom*. L’on 
s’arrêtait en divers beux salais le long du chemin, notamment 
au n royaume de Crocon », ou les mystes s’attachaient à la main 
droite et au pied gauche des bandelettes couleur safran 4 : rite 

étaient ce jourdft immolés en victimes purificatoires, c'est-à-dire non offertes 
aux dieux mai* fordlér* sur un uutel improvisé pour cet usage, 

1. PUILOSTRATK, fj/, ApittL TV, 18. r,t lÜv ^ ‘Eiriûar.filwv rîUpat (la jour où 
Apollonius arriva a Athènes), Ta i: ’truiaypva jura *p4p£*pt't c* U^iïa 
fovse jtMtv 'AbTpù.iiK hat^iov fcct r r„vix favHçf. Mais le hiérophante refuse 
de foire pour Apollonius ce qu'on avait fuit pour Asclépios (supf, p. 57, n. 4). Dr 
CC passage il résulte qu'un jour appartenait aux Epidauna ; que cette lit* 
doublait par m les fap*f* qui avaient eu lieu pour les mystères, et que ce 
doublet pouvait être utilisé pour la réception de retardataires, comme était 
Apollonius et comme on disait qu'avait été Asclépios. Les sacrifices dont *1 s'agit 
n’atiraient'ils donc pas été lustral aires, mats des sacrifice* mangés ? M le bié- 
rophanto y conseillai U Li réception du myste et !c sacrifice pouvaient avoir 
ïïeu le 18, U y avait une cérémonie fie réception qui était coordonnée au sacri¬ 
fice, car, dmn le cas d'Apollonius, le hiérophante aix Ipo^Âtro r.a?t;t* £V ts Itp*. 
FoüHAtir, 3tl<, rapporte ta fête d'Asclépios au 17, le 18 nVtuitt pas férié. 

2. çà; Hnritains, vu, % up, PaRSIU* 354, n. 216 e . 

3. Four, a ht, 335, note qu'il ne s'agit pas de propos obscènes* tontine en 
échangeaient les femme* aux Thesmopbmleft, cl que le géphyrisme pourrait 
n'avoir pas eu de signification religieuse. 

4. Piiotius* s. V. iip. PsSMKLi, 354, n. 216 rf. BiKSil, Àrtecd. I, 

273, Crocon passait pour avoir été chef d*un petit territoire denslnieit, sur la 
frontière d'Athènes, et gendre de Kéléos, le roi d'£feutls qui accueillit Dénicter, 







qui appartient à la catégorie des amulettes protectrices. On 
dansait, on chantait le mystique lacchos, dont l'image accom¬ 
pagnait la procession 1 ; l’on iacchait^ menant grand bruit en 
invoquant et appelant laccbos ; on offrait des sacrifices dans les 
sanctuaires ou Fou faisait station*. L’influence dionysiaque sur 
cette partie publique de la fête ne semble pas douteuse, et Ton 
ne dnii pas s’étonner de la recontrer aussi dans les parties se¬ 
crètes et moins connues. 

Ln récit d’Hérodote 4 montre que les cérémonies des mystères 
n étaient pas censées importer seulement au bonheur éternel de 
ceux qui y prenaient part. Peu de jours avant la bataille de 
Salamine 5 , 1 athénien Dikaeos et le lacédèmonien Démaratos, ee 
trouvant dans la plaine de Thria* virent s’élever du côté d'Éleu- 
sis un nuage de poussière qu’on aurait dit soulevé par la marche 
de trente mille hommes, et ils entendirent une voix que Dikaeos 
reconnut pour *le cri du mystique lacchos». Démaratos, qui 
n’avait aucune expérience des mystères* lui demanda ce que 
cela signifiait : « Il est impossible, repartit Dikaeos, qu’un grand 
malheur n’arrive à Formée du Roi ; car cette voix est une vertu 
divine qui vient d’Ëleusis au secours des Athéniens et des alliés. 
Si elle porte vers le Pêloponèse, le péril est pour Xerxès et son 

1- Auteurs et Inscription* parlent de la » conduite de ïacchos • : un prôlre 
spécial était aîîecté au service du dieu dans ce pèlerinage, le ti**ay«»y4;, il est 
donc dillldVe d’admettre, avec Ghofts, Mtjthvl. Uferattir, 258, que la • conduite 
de iacchos » ne comportait vraisemblablement pas la présence de sa statue ; 
mais Grappe soutient avec plus de raison que celte statue n'étalt pas celle qui 
était à demeure dans le laccheion (Pausaxias, 1, 2, 4), et que la pompe de 
Jarchns appartient X ia plus ancienne économie des mystères d'Êleusis, 

“* •**X*-* , *v'?t. Hérodote, vin, 65, à propas des invocations à lacchus. 

3. Pi.l!rAHnit.js, Atcit. 31. Avocat jpjj/sîat îtqX/A ?il^ oç.roriÉvw/ xaLÜVj&jy 

ï^mv «Ta, iWsiWtwi t*-, Gk mpr. p. 58, n. 3. et l’hymne ù (u retins 

dans ÀsiüTOfHAXE, Ban. 324*336, 340 et suiv. I«échos ne serait-U qu’un 
simple ftxôiuv du cycle de Démêler, la personnfflcutUm de la procession et du 
cri mille fols répété par le cortège (hypothèse de Fovcaut, 111) 7 La véri¬ 
table explication de Strabox, Ixxyv# zt itou xnXovn xacL ?îïv 

*‘ ;,r taupe»* (uj>, Farxeu^ 361, n, 221» n), peut être 

encore à trouver ; mais Tareho» a’v est pas que conducteur de ta procession 
(Faiuceu, 118 ) ; Sim bon dit * chef des mystères et génie </r Démêler *, 

4. li&Hononi, Vftt, 05, sapr. r/L 

5. Fin septembre 480. 
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armée de terre ; si elle vu ver* Su la nu ne et les vaisseaux, c'est la 
fl»«tte du Roi qui est en danger. Les Athéniens célèbrent chaque 
armée cette fête en l'honneur de la Mère et de lu Fille, et il tient 
à chacun d’eux comme à chacun des Grecs de se faire initier 
aux mystères. La voix que tu entends est le cri qu’ils poussent 1 2 3 * 
en cette fête. » La voix s'en alla vers Sala mine, et la flotte perse 
fut détruite. Que cette histoire soit authentique ou non, clic 
prouve que le culte des Déesses n’avait pas perdu son caractère 
national, et que les mystères, bien que le bénéfice propre de 
l’initiation fût pour les individus, ne laissaient paB d’être censés 
une protection pour Athènes. 

La procession arrivait à Éleusis assez tard dans la nuit 5 . Une 
fois entrée dans l’enceinte sacrée, elle échappe aux regards pro¬ 
fanes. Tout ce qui se passe est désormais secret, c’est-à-dire à 
peu près ignoré de rbisloire. Vu l’heure avancée,il est très vrai¬ 
semblable qu’aucun rite important de l’initiation ne s’accom¬ 
plissait dans ta nuit du 19 au 20* : on se bornait à déposer solen¬ 
nellement les objets sacrés dans leur sanctuaire. La nuit de 
l’initiation devait être celle du 20 au 2i, en rapport avec le 
drame liturgique de Démêler et de Coré ; sans doute faut-il y 
joindre celle du 21 au 22, en rapport avec le drame liturgique 
de Zeus et de Démet er*. Car les rites de l’époptie étaient néces¬ 
sairement distincts de ceux de l’initiation commune, et il n'est 
aucunement vraisemblable que les deux cérémonies, ou plutôt 
les deux séries de rites, eussent lieu l’une après l’autre dans la 
même nuit. Des sacrifices étaient offerts dans la journée du 20 , 
peut-être aussi le 21, pour le peuple athénien, à l’intérieur du 
péribole sacré; niais les mystes n’y pouvaient guère avoir d’autre 
part que celle d’assistants. Ils jeûnaient pendant la journée qui 
précédait l’initiat ion, et leur temps, s’il n’était point donné au 

1. Sapr. p. CO, n. 2. 

2. La distance était de vingt kilomètres, mais U tant tenir compte «les sta¬ 
tions, des sacrifices, des dansw, *UpT. P- CO, n. 3. 

3. La nuit sacrée de l'icado (liait} serait proprement C«Ue du 20 au 21 ; cl. 

Koiupioe. Ion, 1071 ss. 

-1. Fouu.snr, 337. 







repos, pouvait être pris par des exer?uoea pieux autres que les 

sacrifices ci’État* 

IIÎ 

Les rites nocturnes de l'initiation formaient un ensemble et 
étaient coordonnes à même tin ; mais cette tin n’était pus sim* 
plemenl le recrutement des initiés et la garantie de bienheureuse 
immortalité qui en résultait pour chacun d eux. L’un vient de 
voir que l accomplissement des cérémonies traditionnelles intpur- 
tait aussi au bien de 1 État, et qu i! était pour Athènes un gage 
de protection divine. C’est que les rites mêmes ne consistaient 
pas qu’en des actes se rapportant directement aux initiés et exé¬ 
cutes par eux ou sur eux^mais aussi, on peut dire même principa¬ 
lement, en figurations liturgiques dont L’objet primitif était un 
intérêt commun de la cité et n’avait pas cessé tout à fait de Pétre # 
même dans t économie des mystères 1 2 . Les cérémonies qui con¬ 
cernaient, on peut dire qui effectuaient 1 agrégation des mystea, 
étaient coordonnées à ce drame sacré, dont il ne semble pas 
d ailleurs qu elles fussent distinctes, et dont elles faisaient par¬ 
tie. IJ va de soi que le thème de ce drame n’était pas le même 
pour Tépoptie que pour l’initiation commune. 

Peut-être est-ce à celle-ci surtout que conviant la description 
générale, intentionnellement vague, de l’initiation, dans un 
fragment de Plutarque 3 où la notion de l’entrée dans l’immor¬ 
talité se trouve en quelque manière illustrée par les sentiments 
qu inspiraient les mystères : c L’âme, au moment de la mort, 
subit la même impression que ceux qui participent aux grandes 
initiations.Et les mots se ressemblent comme les choses : tcac jriv 
(mourir) et t é/jvt&xî, (être initié). Ce sont d’abord des marches 
au hasard, de laborieux détours, des courses angoissantes et 
sans but au milieu des ténèbres. Quand on approche de la fin, 
c’est le comble de la frayeur, et les frissons, le tremblement, la 

1. Cf. Puvcart, 334. 

2 . Dan* Sroaéa, qui stLrilnio !a cftatton à Thémistius. . 4 p. Fatuvell. 336 , 

n 21S/l Cf. Foucaut, 393. 











huoup froide, l’épouvante. Maïs au delà s’offre une lumière 
admirable ; on so trouve en des lieux purs, des prairies égayées 
par les voix et les danses, avec l’impression religieuse de paroles 
sacrées et d’apparitions divines». Ainsi parfait et initié, l’homme, 
devenu libre et se promenant sans contrainte, célèbre les mys¬ 
tères. couronne en tète, et il converse avec des hommes saints 
et purs 1 2 3 , voyant la multitude impure des non-initiés qui vivent 
eu ce inonde se fouler et se heurter dans le bourbier et les té¬ 
nèbres, et, par crainte de la mort, demeurer dans les maux, 
faute de croire au bonheur 'te là-bas. » 

L'économie üob mystères comprenait dune, en gros, deux 
parties : une partie d’épreuve et de douleur, même d'angoisse, 
qui se déroulait dans les ténèbres ou tout au moins dans une 
demi-obscurité, et. une partie de consolation et de joie,en pleine 
lumière,dans la société des divinités et de leurs amis,les initiés*. 
Il va sans dire que souffrances et joies étaient en rapport avec 
les mythes de Coré et de Déméter ; que la participation aux 
douleurs des déesses appelait naturellement la participation 
à leur bonheur, el que cette double participation, qui introdui¬ 
sait le myste dans leur intimité, était, au fond, la véritable et 
unique garantie d’immortalité qui était donnée à l'initié. Étant 
une fois entré dans la familiarité des déesses immortelles, il 
était assuré de se retrouver auprès d’elles, et pour toujours, après 


1. xa* *ai *t{iv4rr t T*; àxuvejJCTwi ifÇ&i ây/iav 

2. <tvv£'ttïv fafeic kxï **&*fxn: svSpsvu Impression à retenir. 

3. ün peut comprendre maintenant lu gradation établie par Synésius, mpr . 

p. 53, ïl 3 : les petits mystères avant les grands : et dans ceux-ci, pour com¬ 
mencer t ta procession (l’Athènes à ÊteosSs avec chants et danses» 

puis les marches pénibles dans l'obscurité, a lit suite du dadouquti 

portant ses torche*, enfin ta révélation des choses sacrées, par 

le hiérophante, dons le temple Illuminé. Bien n'invite ù supposer que ta course 
dans les ténèbres ait figuré «il pèlerinage aux enfers, puisqu'elle correspond au 
mythe de Démêler cherchant *ar la Ime m iiUe enlevée. De ce qu Li mmn: 
(J/érac. far. til3j fait dire a Hétaclèi qu'il a pu mmener Cerbère des enfers 
parce qu'il l'a vaincu, el qu'il a pu k vaincre parce qu'il a vu les mystère*, U 
ne suit pus qu'on fît connaître aux tnystes k plan de la demeure infernale et 
es formules pour exorciser les monstres qui s'y pouvaient rencontrer (Foccsnr, \ 
388, 3!M), mois que les initiés sont chez eux dans l'autre monde, el au-dessus 
des dangers que le vulgaire y peut courir. 
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la mort. Resterait à savoir quels mythes étaient spécialement 
figurés dans la liturgie, et par quels moyens rituels «‘établissait 
la communion des myrtes aux divinités dans la coin mémoration 
de leur épreuve et de leur triomphe. 

Apulée' fait des allusions parfaitement claires au rapt de Curé, 
aux recherches de Deméter, à la réunion des déesses, comme 
étant représentés dans les mystères d’Eleusis. Il no paraît au¬ 
cunement douteux que tel était le thème mythique représenté 
dans les cérémonies de l'initiation commune. Et ce thème appa¬ 
raît complet, puisqu il comprend les deux éléments, tristesse et 
joie,dont la succession constit uait la totalité du drame liturgique. 

I Gependant d’autres témoignages, émanant, il est vrai, d’auteurs 
chrétiens, mais dont un n’a pas lieu pour cela d'écart or les don¬ 
nées de fait, supposent que l’on représentait aussi à Eleusis un 
mariage sacré, l’union de Zeus et de Déméter, dans les condi- 

1 tions qui étaient faciles à interpréter en indécence. 

: Ce n’est pas chez nous, écrit Grégoire de Nazianze', qu’une 

Coré e,t enlevée, qu’une Déméter est errante, qu’on amène des 
Kéléos, des Triptolème, des serpents, qu’on fait ceci, qu’on subit 
cela 3 : car j ai honte de produire au jour cette initiation nocturne 
et d’ériger l’obscénité en mystère. Eleusis la connaît, comme 
la connaissent les témoins 1 de ces choses qu’on ne dit pas et qui 
sont bien dignes d'étre gardées sous silence. » Ce que Grégoire 
ne veut pas .lire est autre chose que le deuil de Déméter après 
I enlêiement de boré. lertullien 5 dit que la prêtresse de Cérès 


. . ‘ r ’ ■ i- l'riere dr Psyché à Cërés r * l'er cyo te trugUcram tunn 

. . crariJ * 3,11 deprecor, ^ llc^é messium cacriiimmas, par ttxcka secret\ 
m «rtun et per famuloruin iu^rum draconum pimiatû eurricuïa, et gleba 
et auront mpuem et terram leoacetn, et ültiminnnin 
roxerpuiae mipliumm dtmmmhi, et twmmsanw fi Hue invtntiomim rememuki 
ei caetera qfJtie wfcnffr Ugü E{m!tinh A/w barium. , 

- Orat xxxtx . 4, Commenté par Foucart. 46ïl. qui observe avec tû\mt 
qoe ce «est pas l’uiiion de Déméter avec KéJéos, mats avec Zem, qui étal 
nmréz dans repop.tie. 

3- ra pi* ar.teï, ta Zk y tu 

- '*î ue * témoin », le terme étant sans cloute choisi pour dé 

situer les initiés du de*ré supérieur. 

5. Ad nat n t 7. * Cnr rapitur sacerdos Cereris, si non laîe Ccres passa est 7 








(Déruéler) était, enlevée, h lin moment -les cérémonies êleuai- 
niennes, comme on racontait que Géré» l'avait ét é. Kl le était 
enlevée |>ar le hiérophante ; el P évêque Astériu», contempo¬ 
rain de Julien, décrit le rite, qni était particulièrement solennel, 
et non moins choquant dès qu’on cessait de le regarder aveu 
l’œil de lu foi. Faisant une charge violente contre le paganisme, 
l'évêque disait 1 : s Les mystères d'Eleusis ne sont-ils pas là 
part ie In plus importants de ion culte ?... N'est-ce pas lit qu’est, 
la retraite ténébreuse, avec l'auguste rencontre du prêtre et de 
la prêtresse, seul à seule®, pendant que les flambeaux sont éteints 
et qu’une foule innombrable attend son salut de ce qui se passe 
entre eux deux dan» les ténèbres ? » 

Il ne serait pus impossible de trouver une place à ce mariage 
sacré dans l'économie rituelle décrite par Apulée, car le mythe 
du mariage inviterait à placer celui-ci au terme du deuil de Dé- 
mèter, avant que sa fille lui soit rendue. Mais il se trouve juste¬ 
ment, qu’Apulée u'v fait pas ta moindre allusion et ne connaît pas 
d’autre* noces entre l'enlèvement de Coré et son retour que cplles 
de Coré avec le dieu des enfers. Le mariage sacré de Déméter 
n’opparalt pas. d’ailleurs, comme simple élément d’une fonction 
liturgique, niais comme le point culminant d une cérémonie qui 
ne concerne point Curé. On peut donc au moins conjecturer que 
le mariage de Démâter était le thème mythique représenté dans 
les cérémonies de l’initiation supérieure ou époplie*. 

Clément d’Alexandrie’ et Arnobe s citent une formule des 
mystères qui parait avoir été une sorte de mot de passe, comme 


V. Asrénnî», Cam. martyr., ap. Popcabt. 177. Lr (l.mlc .le F***^ '™> 
nr la valeur du renseignement m- paraît aucunement Justine. 

2 . *! t-,v *?<-•: 

3 Koloitrr, vu/tr. c(f.. p. lit. ». & ... 

l. mtr. 0 . 21 . .érn T* •KHvO.v.w, p-.«r*i P l<av- «nerr-e*. f ■ 

l»v««eiuee; 

- \,ivt..u v 20. Kleuslnloram vwtr.mim iietae sunl urmlnes turpe». 
pn..lu,.l r. anUqttWW» »M» liuewum. 1p*> ,k*bp» 
ineninim t» a-pUenU»» re^nM.s : • 

cUU ium p»i et 1» celâthum mW. «ecrpt rursus. ta dslulam tratulu». 
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I« formule orphique dont il « élé parlé plus haut. On y trouve 
des ail tuions assez claires, quoique en termes énigmatiques, à 
des rites qui semblent avoir été ceux de PinitiatUui commune : 
« J’ai jeûné ; j’ai bu le kykéon ; j’ai pris (quelque chose) dans I» 
boite ; ayant accompli (ce qu’il fallait), je Pai déposé dans la 
corbeille, puis (je l’ai remis) de la corbeille dans ta boite. » 

Le jeûne correspond dans Je mythe à celui de Détnéter atlligée, 
cherchant sa tille et refusant toute nourriture jusqu’à ce qu’elle 
ait été déridée par les plaisanteries grossières de Inmbè, la ser¬ 
vant •* de Kéléos, ou pur le geste obscène de Qauho. Sans doute 
allait-on faire station à la • pierre qui ne rit pas 1 e, près du puits 
Kallioboros, où la légende prétendait que Itémêter s’était assise 
en arrivant à Eleusis. Cotte arrivée mythique correspond au 
début d’une cérémonie réelle, d'un vieux rite agraire, exécuté 
sans doute originairement par la prêtresse de Déméter et les 
femmes d’Éleusis, véritable» mères du grain, pour le bien des 
semailles. Et il est possible qu’on ait attribué à celte pierre, sur 
laquelle venait s’asseoir la Mère, en deuil de la moisson disparue 
ou du grain enterré, une vertu de fécondation*.‘ 

IVnt-être le coup de gong frappé par b’ hiérophante, d’après le 
témoignagne d Apollodore, • quand Curé appelle* marquait-il 
le début des cérémonies noct urnes,soit qu’il Tût un simple signal, 
soit qu’il eût pour objet d'écarter les mauvais esprits». 

Démêler rassérénée avait bu le kykéon, et le» mystea, à son 

I irûaete, niTfm. An.LXAitK.ftt, otNiuth. I. v, 1,2. H rn.lt, wroMe-t-U, 
Interdit «nx mxstcs «le s'y ussc.ir (CcésiEirr d'Alexundric, up . Fahnru., 354. 
n. 216 S. Sur le |>utU Cftllirhoros, cl. J-opcaut, 311. 

2. Noir Garrec. MtjOuSL Litnutur. 258, à propre, de V'tiptoia, r iT?1 de Sulti- 
rolrn:, et de l allusfrm que parait y faire AmsropHJUtt:. Equ. 7S5. 

3. AMuMMSI, Frag. 3«, 'Atÿvqmy lïfs;4-.rr,'. Kôpr,: fXtxaletglviK 

**"é*«" ** Ap. Fausbia, 312. n, 7. Forint, FU : . Le 

nmn- de Curé appelant au secours • , Pau_nei.i., 175 : . de Cnrè nommément 
invoquée ». La prnutère interprétation scmt.le préférable, le coup de gong étant 
dit vulgairement . le cri de tore -, plutôt que la prier* 0 turc » ou . révocation 
de Coré . tl*Anxj-;NTiEn. Hei'htnhes sur le trait* ,1’tsis ri étlsirh île Phltarque, 

-■-O), la: coup de gong était ainsi appelé parce que le drame mystique com¬ 
mençait par la commémoration de l'enlèvement. 

4. Ut Joho. 15». 







exempte en faisaient autant, mais au tarare îles coursa» dans 
r«>lisi:urîté qui étairmt * enséeé reproduire les angoisses de la 
déesse* Le kykéoil, d'après l'hymne homérique à liéméter, était 
mi mélange d’eau, de farine d’orge, et île poutiot 1 . L’Iliade y 
mêle du fromage ripé et du vin 1 * ; mais In recette de l‘hymne est 
celle du sanctuaire éleusmien. Le breuvage était jadis préparé 
nlin de contenir les vertus de Terni, du grain et de ta plante. 
Odla de Peau et «tu grain iTe pus besoin duplication. Le puuiiot, 
si Ton en croit Pline I* \ncieu\ avait îles propriétés merveilleuses 
surtout pour te soulagement des femmes* Il n’est pas téméraire 
de penser que le rite du kykéon fut aussi, à T origine, un charma 
de fécondité* 

Beaucoup regardent comme altéré le texte qui concerne lu 
troisième rite, l'objet qui était pris puis remis dans la boite, 
après avoir passé dans la corbeille 4 . Supposant qu’il s’agü de 
quelque matière comestible, d'un gâteau, on Ut : « ayant goûté n f 
au lieu de ayant fait Tacte* Mais la correction s’impose 
d’autant moins que l’objet pris dans la boite parait bien y être 
remis intégralement ; In myate ne s’en servait pas comme d'un 
aliment sacré. El le texte comporte une signification très accep¬ 
table 4 : on faisait avec l’objet un geste rituel qui était un sym¬ 
bole et une sorte de sacrement d'initiation, comme l'absorption 
du kykéon, comprise maintenant en participation aux aventure» 
mystiques de I Jéméter. Les objets sacrés de la boite pouvaient 
être, cl aient probablement ceux qui figuraient dans le eulte de 
Déméter aux rhesn&upjiorre» d'Athéna», c’étaiont de» emblème» 

1 //f/m. f km 2*m4l *. t >émétrr refuse de boira la coupe «k vtn que M «fîre 

.Métuulfe elle ne (luU pm bcli* le vin ronge et Hte donne lu rewlte du kyktan, 
Ivwyi ma! ô«vwi pcîavxv «répr* tMjE *** 1 

2 // h nmit* tit i'Arcé* l*L »♦ 231 230, «si encore plus eum- 

plIqutSî* 

X ttiri. ftüt XX, »*-.**$. 

4 , Leu tftdta teirr/d dnh$rt»m d'Ajnike p C*( # n. 1K 

5. -, rM lo teymi d« mtinisfriti I.» correction «Ir UI»eClt> tTT w ^ 

}*rfo.* e>t cofiimunèfiKnl .o-■«:r|»t^e«itutuminent par Foccvar. 37!*, qui Meut pour 
let gAteaus 

a CL Dumpuai, Mm AHitomltturgit, 12â. 
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sexuels. Et le rite aurait été le même pour la «ignilication que 

celui des mystères sabaziens. 

L’hypothèse, en tous cas, est préférable à celle ilu gâteau 
mangé. Car l'antique cérémonie agraire d'Êlmisis, sur laquelle 
se sont greffés les mystères, n’était pas seulement parallèle ou 
identique aux Tliesmophnrîes d’Athènes, mais elle comportait 
un mariage sacré dont l’expression mythique est l'union de 
Zeus ou de Kéléos avec Déinéter. Le mythe d’Iauiho ou de 
Baubo est une atténuation de celui-ci, atténuation qui pourrait 
bien correspondre à un dédoublement du rite, puisque le mariage 
sacré garde sa place dans les mystères. Ne serait-ce pas que dans 
le» rites de l'initiation commune,il n’y aurait eu qu’un rappel, un 
symbole d’union sexuelle, dont l'expression mythique serait la 
légende de Ïambe ou de Baubn 1 faisant sourire béméter avec une 
obscénité, tandis que le mariage sacré, comme il a été dit, était 
réservé pour l'initiation suprême et tes rites de l’époptie L’em¬ 
ploi d'images sexuelles, à manipuler par le myste, expliquerait 
pourquoi Clément d’Alexandrie et Arnobe se scandalisent de la 
formule qu’ils citent, comme si elle contenait une obscénité 2 . 

J. Noter que te tuvLhe de Lkubo est un mythe rituel, qui avait son pendant 
liturgique, dont il était l’explication. Or il paraît bien # l ue » P mir Oéimnï d’A¬ 
lexandrie et Arnobe (jtupr. p* 65. n. 4 et 5), ce s* ni les objets pris dons la boite 
qui correspondent a ce que Baubo montra a Démêler. Voir le contexte des 
deux auteur* cités, surtout Abnube, v f 25-27, où l’on peut trouver lu descrip¬ 
tion même de l’objet dont il s’agit : « partent iliant côrporùt*.* fadt sutnere 
hahilum purinrem et iuspedem levignri nondum dort nique hislrieub puslunls < t 
puis, dans la citation de l'hymne orphique ; * ùbjedlque oculis formatas in- 
guinlbus res ■ CL Gkiwe, Jl/pfh* Lit 121-432*61 Ktms\ art. littubu, dans Paüly- 
Wissowa, III, 150* 

2* Fvksf.i.l, Ifib, trouve qu’Àruobe a donné dt* la furmnie symbolique une 
« Innocente paraphrase * : mais Arnobe ne lu para phrase pas autrement qu'eu 
J a présentant, avec beaucoup dé raison, comme un résumé qui atteste les ; nri- 
gin es Lurpes ■ des FJousinies, depuis le rapt de Coré jusqu'nu geste de Baubo 
inclusivement. Arnobe n*a pas trouvé dans la ehLi * le » pain bénit * dont 
parle FarndI, IS7. Le rite de * kernophorie > décrit par Bulémon dans Anmsmu 
47H («p. Fahnell, 257, n. tic correspond pas â la formule éleuslnlcune ; 

la seule mention d»*s fèves parmi Je* objets contenus dans le kerrios empêchera*t 
de le rattacher aux rites de l'initiation, car Bolémon dit qu'on y goûte* Cf, .stipr, 
p. 57, it, 6. Du reste la question a été Urée au clair par Ch. PiCABD, L’éptwte 
de [iaubo dans tes mystère* d7;7nuiA. élude publiée dans Congrès d* histoire. du 
ChriëUaniutie (l«W* JL 2&2fU. 
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N nVn reslf* pas moins que la communioîi dos initiés à Démê¬ 
ler était signifiée et opérée par un double symbole, celui de la 
participation au kykéon, breuvage mystique, sacré, divin, nour¬ 
riture d'immortels, e! par le conlaot d’objets qui, ainiple ligure 
du mariage sacré, ne laissaient pas d'attester et d effectuer 
l’union spirituelle du l’initié à la déease du mystère. La cntnmu- 
nion alimentaire et la corn ni union sexuelle tendent à se résoudre 
i*u communion morille aux sentiments de la déesse et en gage de 
sa bienveillance. Les rites ne deviennent pas pour cela de purs 
signes ; ils BOttt les moyens sacramentels de l'union mystique à 
Démet ur. * 

ÎV 


in scoliaste do Platon dit que les mystères d'Éleusis concer¬ 
naient Iiéo (Démâter) et Corâ, parce que Pluton avait ravi 
celle-ci, cl. que Zens s’était uni à celle-là 1 . Ce dernier mythe n a 
pas d’al t estai ion dans la littérature classique* et il ne doit pas 
cire la plus ancienne explication du mariage sacré dans la tra¬ 
dition êleusiniimne. Une tradition qu’ont exploitée Homère et 
Hésiode* nomme Jasion comme le personnage qui s'est um a 


î. Srhal. ad Cor», p. Uï; r. ap. Fi.ocaht, 475. æïixv* **. ±rpl X3li 

Kitr, «Tl raurr,* plv UK,vt<>< à?-a=*t£, At,oî « Vfc 

•j. On le retrouve dan* t’sii.UUS, Quarnam sint GrneaOWn opinant* de 
(tatmMibtU, :t (cite 1 up. ttWUUSO!.. Prategomena tu lhe S ht (Si) oj i'terk Re tgion, 
5Û8, n. 2) ; niais ce témoigna# tarait n’esl pas à compter. D’alIleuM le commen¬ 
tateur de Pluton a pu parler d’une union «le.Zeus a Démêler parce qu H dépen¬ 
dait d’une «uurcc où l’on rapportait à Démêler l’union de Z*o* A la Lnmda 
Mère. CuiMKNT d’Alexandrie, mtr. tt, 15. suppose la même confusion cl 
constate l’idenUté de* mythes. Armobe. v, 20-33. tout en partant, a ce propos, 
de Pérès H de ttowrpine. met le mythe, eu rapport avec les mystères phryr.le.is. 
,„,or lesquels » u une signification. et auxquels 11 appartient urlRmaircnent 
l-t. r.ucfiu. Oriech. MtJiM- 1552). Tout cela peut être etranger A la tradition 

C ^ nU Urltm l V rJ.VlUïl. - Quand Déméter aux belle* tresses, cédant à sa passion, 
a’uni/ uînourèusement à Jualnn sur un champ trois InU labottrf <«.* *" 
Tfusr./Mh /.eus u*eo £Ùt peint ignorant, e! U le tua d’un coup de sa fou re 

br TrL‘„ 0W-U71. , Déméter. rougnste déesse, enfanta Idoulm s’étant 

j. IM, ..... «* rjrsss; 

termes que dans l’Odyssée, et qu’on do» supposer consacrés par lu 
l'usage), au tiras pays de Oréle. • 












Déraétw, mortel favorisé par uno déosso ; c'est une légendo 
Cretoise. A a lion «le Jasian.lu légende d'Eleusis nommait Kéléos*, 
le prince mythique ch* 1 * qui Démêler avait reçu l'hospitalité. 
L union s était accomplie sur le champ trois fois labouré : b’est- 
à-ilire qu après le troisième labour 1 , le labourage d'automne, 
pour les semailles, une telle union avait tien chaque anime comme 
un rite capable .le provoquer et d’entretenir la fécondité de la 
terre. 11 semble que cette fonction à Eleusis fût accomplie par 
le chef local, qui, dons la circonstance, incarnait plus ou moins 
Zens, ou plutôt la puissance génératrice du grain, et par une 
femme qualifiée pour représenter la Mère du grain. Aux temps 
historiques le rôle de Zeus était tenu par le hiérophante, celui de 
la Mère du grain était tenu par la prêtresse de Démêler, repré¬ 
sentant la déesse. Mais depuis longtemps il no subsistait plus 
qu un simulacre de l’acte sexuel. L'auteur des Philosopha amena 
dit même que le hiérophante se rendait impuissant pour la célé¬ 
bration des mystères*. On n’en sauvait pas moins les apparences, 
et le mariage sacré demeurait en fiction liturgique, tout comme 
à Athènes Dionysos épousait chaque année la femme de Par- 
c honte-roi. 


1. Scsi d'Ariilophune. Arhar. 35. Ifcmcter *> «nul donnée * K«<« pour 
«litcnir <tM il lui dti uu était Ijw ; elle lui aiiruil emuitc tait révélation rln bld 

îv-oi: tuoitfae. <»r»y. ^ evnrmiirni Ktinù "Vptn-i- 

ACWU MrpuAg. Ri-.WACM.IU7. Jli/mn. nrph xù. 3-ü, tai( indice KubOuUu. de 
iJcméter et de Krte.u. Cl le texte <Ir tirégolre de Nazinnze, s u,,r. rit,, p . 

2. I.e nom et le perwnnage de Trîptolème doivent être «ri gi mUrcment en 

rappurt avec et» triple labour, 

3. Phtbwph. V, 8. «Y4VO. tl «*<-. (Papas, AU h), d-p.^,. xxl yw p)lï 

r nv ". ***»*'» «*»*•« •JÎUwfw. ««! irntaxeOyM* toî< 

.uoiî.ivev*. u> luv* x*'. T*>o4r»r«y hit p 1 .en 5 p.oy, h e.n.eè 

2S P ^T CTi,/ "- 6 4t «**« •&** xaï expi 'A0r ,b nI , a -J, 

Vwerr.p tüupç ***«, **W« F i Upopivn),-. oi* inoxwàlliiwe 
Jj" * A ~ U : «% **«? ** ** ****** ni W impe.e^.o,- rr.y 

,V * W; h fc *‘'** m '* r ' Kai) “ *■'*?* -»>*v Î* juyi*, «ai ïppr.ra 

? «si «.«ps* . Xt-w Kpov lr*« TTiros **5*ov Hp.|n» faut,, eoaeieoy l« x „pè 
eyysv. i.a [c VO n «a».pt.eiu«ot est tjéraîraleinflnt considérée comme fautive et 
’ ,n “ “* T, # e ,,c f "f°" * «lilenic Hdee négative qui para!. «uggfeê* par le con- 
oxte riiCTRBicM. 213 ; Foucart. m, e*pç,TT,juyo : ; Rettxinstilin, Pulmandm. 

te #“der la leçon du texte, en v voyant une 

al lu si ou au mariage sacré. 








Des témoignages de TertulHen et d’Astériiu 1 il résulte que 
le hiérophante, à un moment donné, saisissait la prêtresse et 
l'entraînait dans la chambre secrète où leur union étaiL censée 
se consominer. Pendant ce temps, les torches étant éteintes, le 
temple était plongé dans les ténèbres, et l'assistance attendait, 
comme si le salut de tous avait dépendu de ce qui se passait entre 
les deux personnages sacrés. C’est que l’on avait cru longtemps, 
que l’on croyait vaguement encore à la nécessité ol « l'efficacité 
de ce rite pour le bien des récoltes, pour In fécondité du aol, des 
troupeaux et des hommes, pour la prospérité de l’Attique, du 
monde grec ; c’est que le vieux rite, maintenu à travers les siècles 
et demeuré en symbole des dons procurés par Démêler aux 
hommes, figurait aussi l’union mystique des initiés à l’auguste 
Mère qui donnait l’immortalité à ses fidèles. 

Tout à coup le temple s’illuminait, les portes du sanctuaire 
secret s’ouvraient, et le hiérophante annonçait à l'assemblée re¬ 
cueillie une nouvelle qui devait être le sujet d’une grande joie 2 : 
« La divine lirimo a enfanté Brimos 3 4 b. La naissance d’un divin 
enfant est le gage du salut espéré. Que la liturgie ait rattaché 
immédiatement la naissance de Brimos au mariage sacré,il n’y a 
pas lieu de s'en étonner : ce n'est ni une contradiction ni un mi¬ 
racle), mais l’association de deux rites dont l’un figure la cause, 
l’autre l’effet, et qui, pour ce motif, sont, reliés ensemble. L en¬ 
fant dont la naissance apporte tant de biens pourrait cire Flou- 
tos‘. Toutefois,on tant que Brimos,il est étroitement apparenté, 
s’il il’est identique à Dionysos. Et il n’y a pas non plus â dire 
que Dionysos ne peut pas naître dans les mystères, si c’est lui 
qui a conduit la procession à Élousis. 


1, Supr. fil. i*. A4, n. S cl p. 05, n. t. 

2. CS. 1 < i U> Mit ■ , , 

a. Mtihs. V. H, fl ,pr. cil. !>tin« AiW.oBH, v. 2«, 35, le nom de Homo e»l ml* en 

rapport avec le mythe plir>«l*n mentionné supr. p. 09, n. 2. U* n «al pa« rüitnn 
pour suspecter, avec I’aiwkcu 177, la donnée des PMouipImamtna. Brima «et 
aussi une dèOMe de Thwmlie U formule citée concerne la prête nUUun de l epl. 
et répi est bien élcuMiilfcn. 

4. CL *upr. p, 69, n, L 
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I.rs rite*, tout en étant des ;«*■)»» rempli* actuellement dVlfi- 
ca« it<>. cant «le* commémora (.inns par leur cillé symbolique, ,«t 
ce* commémora lion* peuvent rapprocher de» éléments qui ont 
qui auraient été fort distants dans lu réalité, t.hmpie année, 
l'élise chrétienne commémore la conception, la naissance, | {t 
mort et la rfeurrection du Christ, et les tidèles revivent dans la 
liturgie ces lointain* événements, que le rituel enchevêtre plus 
ou moins les uns dans les autres : la messe, qui est, en soi un 
mémorial de la mort, sort aussi bien ù Téter la conception rl la 
naissance. I. important e.-»t la communion au dieu du mystère, 
communion qui est acquise par le rite sous les diverses commé¬ 
morations que suggère b* mythe traditionnel. Déméter, dans le 
mythe, ne s'était unie qu'une fois à Kéléos ou à Zeus, et Urimo 
n'avait enfanté qu'une fois Brimos : du’inoiiîs est-re ainsi qu'on 
se représentait les choses dans les derniers temps ; car originai¬ 
rement le mariage sacré avait sa pleine signification en lui-même, 
signification qui se confondait avec l’effet qui en était attendu. 
La commémoration ne laissait pas d’être une répétition mys¬ 
tique de* faits racontés par le mythe, et de procurer les mêmes 
fruits de salut. 

A 1a proclamation de la naissance divine est coordonnée la 
présentation de l’épi de blé, L’auteur des l'hilosophoumena , à qui 
nous devons la connaissance de ces deux rites, parait les décrire 
comme s’ils n'en faisaient qu’un 1 : en un sens, l’épi de blé était 

t. .Vu/^. p. 70. O. 3. Le texte paraît O guider que l'épi en question ont lu 
itr^riiir lumière sortant «te l'abîme lin-rtat.i.-. attendu qu'il est apports par le 
Wéruphnnle wunt .le l .mak toron, apparaissant dans le temple subitement 
éclairé, et annonçant la naissance de Leiifunl Brlmos. Mais il ne peut guère Sire 
question Irl du silence rumine condition requise pour couper une piaule sucrée 
Un est a la lin de septembre, et la moisson est fuite depuis longtemps. » faudrait 
«boit- supputer que l’épi aurait été coupé en silence quelque* mois auparavant, 
i n vu# des mystères. Il est malaisé de comprendre ce que veut dire IoUCaut' 
lit • la- hiérophante prè«rntùJt aux époptes u„ ép} pp., aprw , i BVa , ri 
leur» veux tranche m silence . l a phrase d Hippolyte semble comporter une 
interprétâtmn beaucoup plus naturelle : les Phrygiens appellent AUis-Piipu* 

• I epi vert moissonné .. et les Athentrns. dans l'Initiation d’ÊlouUs, quand on 
montre aux epoptrs le symbole de la grande révélation (c'est-à-dire l'épi même 
dont il v 4 être parlé», l'appellent (appellent le pendant d'Attis. te divin enfant 
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Brima». l'n épi de l.i dernière moisson apparaissait comme lu 
promesse, un pourrait dire les prémices rie la moisson pruchuine. 
11 figurait la renaissance perpétuelle du grain. Avait-on fini par 
le considérer comme symbole de l'immortalité promise à l'initié ? 
("ésl possible, mais il serait tout à fait gratuit de supposer que 
ce symbolisme était formellement exprimé dans la liturgie, 

fin cannait encore une formule mystique d'Élcusis qui con¬ 
siste en deux petits mots : » Fais pleuvoir — Deviens grosse.» 
D’après PrnnluB*,oii aurait prononcé le premier mot. en regardant 
le ciel, et le second en regardant la terre, c’eii-ft-dire que l’on 
aurait demandé ou commandé au ciel de pleuvoir et à la terre 
d’être féconde. < tu a supposé* que ee cri pourrait avoir été en 
rapport avec In cérémonie du versement des eaux* qui avait lieu 
le dernier four des fêtes : deux vases d’argile pleins, «l’eau pro¬ 
bablement, et placés l’un à l’orient, l’autre à l'occident, étaient 
renversés avec accompagnement de paroles mystiques 4 . Les pa¬ 
roles pourraient être celles que dit l’rnclus, le rite des vases 
renversés étant facile à interpréter en charme de pluie. La 
solennité avec laquelle l’auteur des Philosophoumena cite la 
même formule 1 ne suffit pas à prouver que celle-ci se rapportait 
à une cérémonie plug importante que le versement des eaux. On 

Brima») . fi-pl moissonné rn sflrnce •. • Epi innissonné en silence . es! une 
formule de rituel comme épi vert moissonné .. L'épi que présentait le hiéro¬ 
phante (Huit appelé • l'épi moissonné en silence •. sans «toute parce que. tu 
présentation suivant te granit silence qui ncenmpagnalt le mariage sucré, le hié¬ 
rophante était censé avoir • moissonné l'épi • pendant le silence •. CL !-*• 
niiAvoc. Reçue biblitfltt lS'ü), p. 2d2, n. 

I. fa Ttffl, ïliH f (C/i. I'Mim.i.i,. 367, n- ‘J 19 b), u roi: ' KXivmvWI : liftîl " : 
pi. Tôv «ivpwiw *•>»?>•!,»,ri; tflow, .1; (lire â«). îi si; tr.v y*!* 

Tn«i.Ii (lira *ûi). 

’J. I*. l.i votv m r, art. tilriutnta, dans D.tnf.MHfeito S.scr.tK. il, .>71*. 

3 r,ym t'xRMEM.. 1*3, interprète en prière pour la pluie lu donnée de 
Profita.'mal» '«mitait le rapport avec te rite des si. ui>jr4*i, «i» Il Voit des Htm 
lions aux pouvoir» chthonlcns et peut-être uns morts y». 173). 

1 AroRxép. liai A (I»p. Kvnatox, 338. n. 22d) tri«Xr,>«*»*««. 
rr,v piv apô: ivà-:»Xàî rr,« il 5v»«» i-.i-rràn-.tii. (ce Reste il «l 

pas celui d'une libation) iTtiWrv.rt: ujoti*v 

5 v. 7 loti « jur» *'<■>'•'■■■ 1 pwnn*» Xi. »vi. 

Noter cependant le rapport de la formule introductive avec le leste cité. p 7u. 
ii. 3. 









a pu conjecturer qu'elle était dite à l'occasion du mariage «aéré*: 
le sens du cri resterait le même. Mais lo rite décrit par Proc lus 
se place assez mal dans le temple, au milieu de la nuit» et de plus, 
il nous a été dit que le rite du mariage sacré s’accomplissait, 
pendant un silence complet, do rassemblée. D’ailleurs, il est 
douteux que le rituel ait expressément signifié que le mariage 
sacré figurait l’union du ciel et de la terre, car ce sens n'est pas 
celui du mariage sacré. Le mariage sacré figurait et réalisait 
quelque chose de moins précis et de moins réel que la féconda¬ 
tion de la terre par la pluie venue du ciel, è savoir l’union du 
Père et de la Mère du grain pour la procréation de la moisson 
future. Père et Mère du grain étaient plutôt deux formesou deux 
aspects de l’esprit du grain, qui n’ont pas pu être identifiés 
d'emblée au ciel et à la terre, et qui ne leur ont même jamais 
été identifiés complètement dans le culte éleiisiuien. 

Les fêtes d'Éleusis se terminaient probablement le 23 boédro- 
mton dans la matinée, et le retour à Athènes s'effectuait sans 
cérémonie dans l’après-midi. 


V 

Tels sont les maigres détails qui nous sont parvenus sur les 
mystères d'Éleusis, Ils ne laissent pas d’être en harmonie avec 
les données générales coneernant le thème des draines mys¬ 
tiques, le caractère et l’objet des cérémonies d'initiation. Il va 
de soi que tes gestes liturgiques s'accompagnaient de formules 
récitées et d'hymnes qui en déterminaient le sens traditionnel. 
D'instruction proprement dite, de sermon doctrinal par le 
hiérophante ou un autre personnage sacerdotal, il n’y avait pas 
l'ombre. C'est dans le rituel même, et dans la foi qui s'exprimait 
par les cérémonies sacrées, dans les gestes et les formules, 
qu'était renfermé tout l'enseignement.Même les rites de l'époptie 
sont tout autre chose que ta révélation d’une croyance jusqu'à- 


1, Foijcajït, 195, * avec réserve « ; et Picahi», 240. 
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!nra ternie Bnorète ; on voyait, on n’apprenait pas ; et non» savon» 
que le hiérophante n'était, pas on docteur, mais un « montreur 
d’objet» sautât «. 

Il est à remarquer, en effet, que l'initiation éleusinienne, a» 
moins ii son degré supérieur, l’époptie, ne se définit pas en un 
symbole d’union dans la vie divine et immortelle, comme sont 
la manducation d’une victime identifiée au dieu, et le simulacre 
du mariage sacré, mais dans une contemplation. C’était la 
simple vue de l’antique mystère, des vieux rites par lesquels se 
perpétuaient et se commémoraient les bienfaits de Uéméter, 
qui introduisait les initiés dans la société de la déesse et leur 
était une assurance d'immortalité. Au lieu que,dans les mystères 
de Uionysos, la foi à l’immortalité bienheureuse parait être 
sortie du culte même par une évolution régulière et spontanée, 
il semble que, dans les mystères d’Éteusis, ce soit par une aorte 
de combinaison avec un élément étranger, à eux superposé, que 
les vieux rites agraires sont devenus des rites d'initiation. On 
ne dit pas qu'ils communiquent la vie bienheureuse dont ils 
sont pourtant le gage; et en effet, ils ne l’opèrent pas directe¬ 
ment ; ils en sont plutôt la condition ; il faut seulement les avoir 
vus pour être heureux dans l’éternité. 

Que montrait le hiérophante ? Que voyait-on ? Rien autre 
chose probablement, qu'une succession de cérémonies comme il 
y en u dans toutes les religions, une série de rites tristes que 
suivait une série de rites consolateurs et joyeux, les deux parties 
d’un drame liturgique, c’est-à-dire d’une fonction sacrée, plus 
ou moins empreinte de symbolisme mystique. Les fouillas ont 
prouvé que le sanctuaire n’était pas aménagé pour les besoins 
d’un machinisme compliqué, en vue de produire des illusions 
scéniques. H n'y avait qu’un effet de lumière lorsque s’ouvrait 
le sanctuaire secret. Sans doute pouvait-on alors voir les 
objets sucrés, les images divines, de tout temps suustraits au 
regard profane et contemplés par les seuls initiés à ce moment 
solennel. 

Et si l’on n’a pas lieu de supposer à Eleusis les trucs ordinaires 
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d WN grande représentation théâtrale, on n'iat pas davantage 
autorise à penser qui* !.i suggestion faisait voir nus mysté* sures- 
eilt*s ce que réellement tU ne voyaient pas, un monde divin qui 
»e serait olîert à leurs imaginations surchauffées pur l’émotion 
des heures d’attente, l'énervement des cris» l’éclat des paroles 
et déjà mise en Mène, lies milliers et milliers d'initiés ont passé 
par Eleusis, que l’on ne saurait prendre en bloc pour des vision¬ 
naires ; et d ailleurs, autant que nous en pouvons juger, si l’i mil¬ 
lion était profonde, la misu en scène n’était point à grand fracas, 
lin oublie souvent que I intensité des sentiments religieux est, 
pour le profane, tout à fait disproportionnée aux moyen» qui 
servent à les produire. Ce qui est pour le non-croyant gestes et 
paroles vulgaires, sans portée, dénués de sens, est pour le fidèle 
une chose divine, pfiicace de salut, pleine de vérités lumineuses 
et touchantes, (.omme on venait chercher à Eleusis l'assurance 
d’une immortalité bienheureuse, et que les rîtes, pris dans leur 
ensemble, étaient l’expression meme de la foi qui amenait l’ini¬ 
tie au sanctuaire des liêesses. Je croyant se mettait naturelle¬ 
ment A l unisson du mystère, entrant en communion avec les 
divinités du lieu et puisant dans le sentiment même de cette 
v communion la garantie souhaitée pour son avenir éternel. 

L’hymne homérique 4 Démeter témoigne de lu foi qui, dès le 
vu" siècle avant 1ère chrétienne, pénétrait tes rites des mystère» 
t multipliait les candidats a I initiation d'Eleusis. « Heureux, 
conclut le poète, relui des hommes vivant sur la terre qui a vu 
ce* (choses) t Mais celui qui n’a pas été initié aux (cérémonies) 
sacrées, et. celui qui y a eu part, n’auront jamais la même desti¬ 
née. après la mort dans les vastes ténèbres 1 . » Cette formule n’est 
pu* empruntée au rituel éleusinien, mais c’est en des termes 
aussi simple* que la foi devait s'exprimer, dans le mystère même, 
en quelque rite ou formule où sp résumait, ht confiance en l)éme- 
ter, qui avait institué le mystère pour le salut de ses ini- 

1. N y mit, fJrm. M0>1*3. OJw; MtiJ'stwiiK i'>*p»miv»v 

®‘****nc tti*», 5; r ijâfiapi»; «ff B -.*' ipntw» 
ai**, {**i jm ? i*j» tisu ivfirrti 










•i*» 1 2 3 . temps-lé «m h voyait » ks mystères, ut ekst celle vue 

qui donnait à l'initie con fiance «ravoir, dans Fautre monde , une 
place A laquelle ne pouvait prétendre le non-initié. I/un Huit hea- 
reux, même dans le royaume de la mort, étant familier de la Mère, 
bien faitriet* des hommes, et. de la Fille, qui règne aux enfers ; 

I mit re èi ail abandonné à la condition des morts ordinaires. Le bon- I 
heur après la mort est la grâce du mystère. Point /Test question 
de mérite ou de démérite, l/initie comme tel est sauvé, non préci¬ 
sément du péché, mais de la mort véritable,, lu condition pré¬ 
caire des Ames latiguisMfilQS, plus ou moins endormie», plu» ou 
moins tourmentées, à laquelle est sujet le non-initié, non pour 
les fautes qu’il aurait pu commettre, ruais tout simplement 
parce qu'il est mort, et qu'il n’a pas été initié durant sa vie. 
Nulle révélation spéciale sur l'au-delà, sur l'organisation du 
monde infernal, sur la route à suivre par le mort pour arriver 
au lo u de la félicité. La faveur des Déesse» était une garantie 
suffisante, qui rendait superflue k connaissance préliminaire 
et détaillée du séjour souterrain. On était bien réellement sauvé 
par la foi, non par la connaissance de recettes magiques permet- 
tant de s’orienter dans le pays des morts 5 . 

Comment celte foi à rimmortalîté était-elle née dans l'ancien 
culte agraire de Démêler, uu s'y était-elle rattachée ? On ne [«eut 
que le conjecturer. Il est évident que les vieux rites agraires 
continuaient à former Fosiafiire du culte életisinîen, dont t m 
. avait toujours le droit de dire qu’il concernait le blé*. Il est éga¬ 
lement certain que ce qui e’y était introduit au cours des temps 
n’était pas le système philosophique sur la nature des choses 
que les stoïciens pensaient y trouver 4 , pas davantage l'idée évité- 

1. Cf. ïumw. I. ses, 

2. IX [i. Ô3+ n. 3. 

3. N. At ut *m, pi* /Je#, vv Ue Offerte utcrU EtelilïnJiic. iir «fuUitit f*t« 

(Vatru) (ilhll Interprettitu* nt*i «pieit a Ut tir l ad Cnuuentuu^ «lune* InvenlL 
et n fl !’ro*erp!riiim» qcuin nipteittr <*rro pertttdtL Et lutnc ij^um dietl «i^iiUkitre 
fijtîrunditrtlcm nemlmim... UlCÜ detail* rtiult,» in nivsteriU iîjiw iniilt, qune nlsl 
tld frugum InvenMoitew non pertinente. * 

t, Qiiélios, /*r mil* tSe^rum, t, 12. 
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ratoiit.* d'anciens personnage# de l’histoiro qui auraient été mis 
au rang doa diaux'. Quelles qu’aient pu être, à telle ou telle 
époque, les idées particulières de certains prêtres, le# mystères 
il Lltmaiü, depuis te temps de l'hymne homérique jusqu’à la 
destruction du sanctuaire et .tu culte des Déesses*, ont ôté fon¬ 
dés sur la même base : promesse d’immortalité à cous qui B0 
Tont initier aux rites institués par l’antique Mère du grain, Dé¬ 
mêler, C’est le rapport initial du mystère avec le culto do lu 
Mère du grain qui a besoin d’êtro éclairci. 

M'oublions pas que le culte d’Êleua» est une institution com¬ 
pta*, retouchée à plusieurs reprises, et qm a subi unn organisu- 
tion ollit’ielle. Le plu» ancien fonds de ce culte a dû être consti¬ 
tué par des rites agraires, accomplis surtout par des femmes et 
analogue# à ceux que les Athéniennes célébraient aux Anthes- 
teries et aux ! hesmophories. Ces rite# étaient en grande partie 
stH'ivls, mais ils ne constituaient pas pour cela un mystère ; ils 
étaient accomplis par les femmes pour le bien de# récoltes, et 
nul u a jamais dit que la femme de l'arc houle-roi fût assurée 
d’une immortalité hienbeiir* use par son mariage avec Dionysos, 
ou que les femme» qui participaient aux Tliesmophories aient 
obtenu ainsi quelque garantie pour l’au-delà. Ces rites a.-complis 
pour l’avantage temporel de lu communauté ne confèrent à 
celles qui y participent directement aucun privilège pour l’autre 
momie. En fait, ta prétresse de Démêler, si importante que soit 
restée sa place dans le culte transformé en mystère, n>»t. aucu¬ 
nement la présidente du mystère : les affaires de l'initiation sont 
aux mains des prêtres, des Euraolpides et des Kérykes, adminis¬ 
trée# par les représentant# d un sacerdoce moins ancien que celui 
de la prêtresse, comme si le mystère s’était superposé au culte 
antique et par une influence étrangère, non par une évolution 
i nlime et un progrès normal de celui-ci. 

Un a supposé que lu croyance à l'immortalité avait pu nattro 
toute seule par la considération de la fortune du grain qui e#l 

I. Qeiho», Tutrtt). ». 13 . 

X Le >Juctiutlre tut renverse pu» tes Gulhj d’Alurfe en 3’JO. 
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çttUrré par \m htrauilh* ci qui nmult h une via nouvelle*. Mais 
rcUr fkKon d'itxpliqiior par le travail A*me logique rationnelle, 
*™nqm siaguliéreiMnl boiliHise, l’urigin* d'une foi, parait 
niéoonnatLw le caractère même île U foi dont il faut rendre 
compte, et qui o*t tout autre chose qu’une opinion quelconque 
sur le sujet de la destinée. Elle est, d'ailleurs, sans le moindre 
appui dans I histoire, iT^ir rien n’atteste que te sort immortel de 
I ho nu ne riait comparé dans h*s mystères à relui du grain, 11 
semble même qu'une telle comparaison ait été d'abord impos¬ 
sible*. fin trouve, dans la Première mix Corinthiens*, la compu- 
raison du grain qu'un jette en terre, dont Venveloppe se corrompt, 
et qui tout de même renaît avec un corps nouveau : l'homme 
aussi, quand il meurt , est couché en terre, et son corps pourrit ; 
mais de cette pourriture un corps nouveau renaîtra au jour du 
Seigneur Mais à Ébuisis l'on u’avait aucune idée de lu résurrec¬ 
tion des corps : l'ombre ou l'âme du mort descendait au séjour 
souterrain pour n'en jamais sortir 1 ; seulement il y avait des 
mort» fortunés, b* initiés, qui jouissaient là d un sort enviable. 
Leur bonne chance n'a aucun rapport avec le gntîn semé en 
terre ri qui renaît k b surface du soL Ce qui a besoin d'être 
expliqué n’est pas la survivance, croyance commune, ni la 
résurrection de» morts toi fa transmigration des âmes, croyances 
auxquelles s'adapterait la comparaison du grain, mais qn'Éleufiia 
ignore. Il s’agit dp savoir pourquoi certains morts sont heureux, 
tandis que les uutres ne le sont pas, et la comparaison du grain 
ne jette aucune lumière sur ce problème. 

L'idée d'une influence égyptienne* outre qu’elle est tout hypo- 

L F MAX nti, S pi rit* of thr com (I0Î2), l, LU. 

2. Cf. timim:. I. 29F 

3. I (ton. &v, 35-33. 

4. Cf, Htmn. D«m. *upr. cii ,, p. 70. n, ï. 

Tf, FotrcAMT, Htxhtrchc* *ur tu nature et Porlgtou! it*x myvttrw * I HmV). 

32 et ttdv. tMyvièrts, KJ. 71-SSJl Pour la critique de cette hypothèse, cJ. Fah* 
mi, 141*143. T32-I93; Gfienui. Myth, Ut. 217; Grirth \tifth 1370 CHi peut 
voir ilaiw (îmw, Myth. ML, I» critique «l’ftuttu byp^lhow eu théorie», 
nutAttuntmi celle» de Üonutf u’Alvikli.a, Kleminith 1903. ûan\ ta <tt*Ctt»shïti 
draquelle* il n'est po& ftatiUdü «Tenim ici. mm pluv que dan» celle de* cuucln- 
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thctiquo, doit être écartée ici pour les raisons qui empêchent de 
l’admettre à l'origine de ta foi à l'immortalité dan» les mystères 
de Dionysos 1 , Mais «me influence de ces derniers mystères* sur 
le culte éteusiiiieu n'a rien que de conforme aux vraisemblances 
et aux témoignages de {'histoire. Celle de l'orphisme s’est exer¬ 
cée a partir du vi c siècle ; elle a trouvé le mystère déjà constitué* 
elle n'en a pas modifié l’économie générale ni les rites princi¬ 
paux, qui existaient dès le temps de l'hymne homérique. Sans 
doute a-t-elle affermi la croyance à l'immortalité, la tendance 
mystique du culte; mais ni les doctrines ni les rites proprement 
orphiques ne sont devenus ceux d'Eleusis. L'influence diony¬ 
siaque peut être plus ancienne, Lue tradition fait d’Eumolpos 
un thracc* ; et d (tarait certain, d'une part, que le sacerdoce 
eumolpide est l'ancien sacerdoce «les mystères, tel qu’il existait 
avant l'annexion d’Eleusis à Athènes; d'autre part, que ce 
sacerdoce, avec les mystères qu'il administre, est surajouté au 
culte primitif d'Eleusis, que représente la prêtresse de Démâter. 
A Delphes aussi l’intrusion de Dionysos a changé les condition» 
de l’oracle et. donné au cuite local la forme sous laquelle il 
apparaît aux temps historiques 4 . Il est vrai qu’Ëleusis ignore 
les orgies des bacchantes, que Delphes a retenues. C’est que le 
mélange des cultes aboutissait selon les lieux et les circonstances 
à des compromis différents. Athènes a accepté Dionysos, elle 
le marie tous les ans à sa reine ; et pourtant ni cette reine ni ses 

siens proposée! pur Gnippc tui-raéme < Orittlt. Myth.) louchant l'histoire il» 
culte eltusinlrn, )) n’y a pas davantage à discuter la théorie d'après laquelle la 
Uû à r immortalité serait née des transports de l'extase dionysiaque, mï les 
inities juraient eu l'expérience d‘nnc vie éternelle Revenus a cux-mèmes, ils 
avaient surtout l'expérience dune absence de raison qu'ils ut tribu aient ii une 
possession divine , ce qu ils avalent éprouvé réellement élutl Je délire, n m 
I impression intuitive d'une vie infinie en profondeur, éternelle en duree. Lu lui 
simple À un fort bienheureux dans l'autre monde ne dépend pas des contant* 
plotioni mystiques où les Ames religieuses croient trouver une expérience de Li 
vie étemelle, cl. autant qu'on en peut juger* elle leur est de beaucoup anté¬ 
rieure Cf. $upr. , p. 12. n. I 

1. Supt. p. 4& 

2, CX lUnittsox. 530 et luiv. 

1 Palsasias, L 3ë, X 

L PtiuiKi^tr, 








assistantes ne pratiquent les rites des bacchanales ; elles ont 
gardé dans le service de Dionysos les formes de culte qu’elles 
observaient pour les anciens rites agraires dans le service de la 
Mère du grain 1 . Le cas d'Eleusis serait le meme, sauf l'organisa¬ 
tion d’un sacrement cuit uni recrutant ses bénéficiaires dans les 
deux sexes, administré par un sacerdoce héréditaire qui avait 
également des prêtres et des prêtresses et qui s'était introduit 
à Eleusis avec un culte dionysiaque, amené peut-être par une 
migration venue du nord* La première institution des mystères 
aurait ôté fondée sur lin compromis entre le vieux culte local de 
Démêler et le culte dos nouveaux venus,comme leur organisation 
définitive résulta d’un compromis entre le culte d’Éleusis et 
celui d’Athènes* 

La foi de l’immortalité bienheureuse aurait été ainsi intro¬ 
duite avec la forme spéciale du mille dionysiaque importée à 
Eleusis par les Eumolpidea. L’antique Démâter serait devenue 
la mère du nouveau dieu, aussi de ses élus* Quoi qu’il en soit, l a 
foi attestée par l'hymne homérique s’est perpétuée jusqu’aux 
derniers temps sans modification essentielle. 1/immortalité de¬ 
meure le privilège des initiés, et si l’idée de rétribution selon les 
mérites se fait jour peu à peu, en partie par suite de 1 influence 
orphique, la croyance commune s’en tient à ridée du sacrement 
qui vaut aux initiés le bénéfice des joies éternelles, idée propre¬ 
ment religieuse, d’où se dégagera celle du salut par la foi, et 
avec laquelle la conception rationnelle d'une rétribution propor¬ 
tionnée au mérite, c’est-à-dire, au Fond, le salut par les œuvres, 
est en contradiction latente* 1 fiogène peut s’égayer de la béa¬ 
titude éternelle octroyée au voleur Pataekion,s il s est fait initier, 
et refusée à Ëpaminondas, qui pataugera dans te bourbier 
infernal, s’il n négligé l’initiation 1 ; la foi soutiendra le mystère, 
qui n'a plus de raison d’être s’il ne confère un privilège au 


1 . I il, surle d'aiîtUlülioii ou d^ueiation du culte diun^^ «allé 

d'fckusis apparaît dans rintervcnlian du ctedouqae aux Lentà* dMbènea, et 
dans celle du tdérokéryx aux AnÜieslêries. Fah mu* 151 et 35i, il- -Uj < 

2 Pl.UTÀ*QVE. Dr <1 ué. potL 4 ï DlootNE Laérce, vi, 3J* 
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croyant. Ajoutons que l'initiation d’Ëhmsia était tout indivi- 
duelle et que les initié# ne Tonnaient ni confrérie, ni société 
religieuse. Les mystères d*Eleusis ne furent pus une religion, 
comme I étaient pur exemple, ceux d'isis et. ceux do Mil bru. 

(,e n’est, pus motif pour contester à cm mystères toute influença 
morale : outre que la discipline de l'initiation suggérait aux 
niysles que l’amitié des dieux était au prix d’une discipline de 
la vie, I esprit même du mystère, qui élevait l’homme au-dessus 
des préoccupation* vulgaires et des intérêts matériels, qui l’in¬ 
troduisait dans un monde idéal où la condescendance des dieux 
apparaissait comme 1a suprême loi, était vraiment moral, et 
I antiquité a pu célébrer leur influence bienfaisante 1 , nonobstant 
la médiocrité des vieux symboles mythique»et rituel» qui sup¬ 
portaient leur économie. Au second siècle de notre ère, Celse 2 
parle des rémunérations futures comme d’une doctrine commune 
dont sont garants les interprètes des mystères, le bonheur éter¬ 
nel étant réservé aux justes, et le châtiment aux méchants : 
c’est que peu à peu un certain idéal moral s’est formé dans la 
ha religieuse et identifié avec elle, en sorte que finalement la 
consécration de I initié implique la pureté de sa vie comme con¬ 
dition de la récompense. 

1. Noter l'invocation qu'AnisropuAXE, rto/u 8»r„ prête e Eschyle : . O lté- 
meter. qui ,tn Marri mon esprit. puisse-je me montrer Oigne de tes mystères ! « 
cl >*«/. I lé. ce que illt, ihu» tes enfers, le cha-tuMi- myslcsqul cételrmil laeeh.is- 
1 ,: ‘“ l P° ur "“‘Il -culs que luit le soku avec si-, joyeux rnycms, (pour 
ii-hii> Luuv qui usons vlr lui tics et qui avons mené une vie pktu« à Végurd Uns 
étranger* et des eUuyenv , lie ri a'me Cicêhon. Ue Icj/ibu». II. 11 : . *tn.t ,, lmm 
muJt.i eximi* divtmtqur vident ur ALherme... pu-périsse alquc lu vil,uni heml- 
nuiasttulissc, tutu nUiil otsUus lsti« myslsrUs, quihus ex jgresti üumunique vlta 
exculti iiü hmnanilatem et nüUgutl sunms, taiLiaque m uppeHsntur, Itu révéra 
primijiij vitac eu gnu vîmes, nuque solum cum taeliiia vivendi rntlomsm acce- 
%mt eliatn mm tneU*»re tu*»fi?m2L t 
1 , Omt.LNR, et CWi. fil. 10, vrn # 4t*. Cf. Roimt 11, 367-^iiÿ. 












CHAPITRE IV 


CYBÈLE ET A TT LS 1 


En 305 avant Jésus-Christ, pendant la seconde guerre pu* 
nique, Hume étant «noire menacée par Hannibal, et divers 
prodiges ayant effrayé le peuple, on consulta le» livra» sibyllin», 
et l’on trouva que l'ennemi serait chassé de l'Italie »i l’on faisait 
venir la Mère* ; on comprit qu’il s’agissait de Cybèle, la grande 
Mère de l'Ida, qui devait balancer la puissance de la grande 
déesse-mère de Carthage a*, el l’on députa au roi Al ta le, à 
Per game, pour obtenir de lui la vieille pierre sacrée, fétiche de 
Cybèle, que lui-même avait récemment amenée de Pessinonte 1 . 
Le saint objet fut apporté à Rome et déposé provisoirement 
au temple de la Victoire, le 4 avril 204 ; la défaite de Carthage 
étant survenue ensuite, on bâtit à la Mère sur le Palatin un 
temple qui fut dédié le 10 avril 191*. Depuis lors les jeux dits 


t. Sur tes myittm Je Cybête et d'Attis, voir Hepoino, A Hit. teint Mgtlm 
unit o-oi Huit (l iiessen. 11103); 1 ? . CvMosrr, Us religions orientâtes, 43-6*, et m»U» 
a Itèrent es ; i misïu., lit, vi ; Fkaïeu, Adonis, Allia, inirix* (19U7) ; articles 
Ailla, de CvMüStT, «font PvvUi.Y-WtWûWA ; MH* eL KtjMr, de Haim’, dan» 
RCiscitKH ; TriUTAIN, /.O Légende de ht déesse i>hnjgintnr f '-ijietr, iliuis ftnme de 
l'histoire de* religion*. nov.-iMr (Mil il-X. 2:19-30»), et Le- enfle* pofen» dont 
l’empire n, moi», 1, Il (!Ui>5, 1911): 1 -aoiiasoe, Allia el te ehtrnUtmisme.AuM 
Hernie biblique. tutu, el*. ‘tv-l«u ; lisréKANOïKf, «ri- Inurobalinm. don» 

1i a tn.o bkmu-S a a . «Mrtotil H IVitABJdAT, U culte de ujb.de (1912). 

2 Tirn-I.ivc, xxrx, m il. 14. «.mm:. F,«ta. IV. 224 el «ilv. lit,- Uve .i t 
nom mer expressément pur t'cruele U Mère de l'W» : >•«*■«« 
formule ollldcUc de l'Interprétation. D'après uvidc i.v. 239-Mater .Uics • ■ 
trem tubWI, immune. rendras), le texte sibyllin «'aurait porté <1t» de * Mè«, 
* Wle d'Apnlbin («««lié a Detpbe. ; eL THe-Uve. 10) «*•» «n£é la 
Mère de l'Ida. Mais .- est tlcUon dtt poète, l-our la dtecu«u>n de» temntgpag», 
voir lîiLviLLur* 

I UMO. donne sur ec point le démenti a THe-Uve. I irtentllleit- 

... Mè „ idée,ne 0 b* PcssiBMPUrfi* serait vernie âpre» e«up 

À T. 1 1 .v B x 'iv, 3fl. Sur TiiYpoLbèSti de smüwuixas t Tttmmdum* o, lhe 

5. ffTE-LivE, X- * ', ti |y[y i üui nie que le coite 

Amènmn PhihL A**uctutivn t XXXI, PF 4,13 h 4 
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,1 /rpaïennes furent célébrés annuellement du 4 au 10 avril en 
l'honneur de Cybèle. Ce» jeux publics étaient ordonnés selon 
la tradition romaine» ; mais le ouUe propre de Cyliélo, sauf la 
procession annuelle à l’Almo pour le bain sacré, resta enfermé 
dans le temple du Palatin, aux mains d’un sacerdoce étranger, 
asiatique, comme la déesse ; et même, jusqu’au régne do Claude 1 , 
il fut interdit aux citoyens romains do s’y agréger et de partici¬ 
per à ses orgies, Le changement qui survient alors tient à ce 
que le sacerdoce de Cybèle avait fini par se recruter chez les 
affranchis de la maison impériale,"dont plusieurs étaient d’ori¬ 
gine phrygienne*. Depuis Claude, tout le culte prend un carac¬ 
tère public, sauf pour les rites spéciaux de l’Mtiatîun, qui font 
de ce culte une religion de mystère. Les rites de l’initiation ayant 
dù être, surtout à I origine, plus ou moins coordonnés aux fêtes 
annuelles», il convient d étudier «l’abord celles-ci ; on cherchera 
ensuite comment s’y rattachaient les cérémonies de l'initiation. 


I 

Cybèle avait des prêtresses», mais surtout des prêtres, et deB 
prêt res eunuques, qui s étaient mutilés eux-ménies volontiii re¬ 
nient au cours des fêtes commémoratives de la mort d’Àltis, Les 
fêtes avaient lieu à l'équinoxe du printemps, du 15 au 27 mars. 


d’Alüs ail été inUoiiuil ;* Rome sou* lu république avec celui de Cybèle, 
cl- Hetoimg, lUi Cumost. dans K\uly\Yissovya, Suppl I t 225; üHur**K, 
Mylhoi Uterutur. 4,10 ; G RA ILLOT, 73, il 4, 

1. Sur le culte public de Cybèle a Home sous la république, voir Guaillut, 

70-107, 

2. .le*u, Lvous, Of mémibuA) iv # 511. -Sur ce témoignage, voir Hefpïng, 145| 

et G haï luit, 45, 

3. Ghaîllut, 114- 

i. JttJEx, Otai v (ap, 34l f distingue dans les tùtvs de mars, depuis 

l'abatage du pin sucré tinfr.\p. 87), deux séries de rite*. :a jicv hk ri*c |iwâ*vc 
xat (ug-fiûv*, ta II «ai £ï* # Hvfc: tri-s: ^yvapivoyc, 

5 Mention de prêtresses dans des inscriptions dites des «rgéons » (iv« et 
il* siècle av. confrères athéniens de la Mère, qui avaient leur Métroon au 

Hrêe. a, Hehdixo, 80-81. 13G-I38; Wissowa. Jf tliywn and KuHus dtt Mmer 1 . 
32tt, rJrNYï d Haucakx 4S9l| 11, 19, mentionne comme gérant te sacerdoce de 
lu Mère au PaiuUn «ai r ^t 4 *py T ia, 




Mtis étant originairement un dieu de ta végétation, leur objet 
essentiel était mi avait été l’évocation du dieu mort, en vue 
de procurer le renouveau. Le dieu était mort à lu tin de l’été 
précédent ; niai», dans la perspective liturgique, la mort avait 
été rapprochée de la résurrection attendue, et la représentation 
mystique de cette mort précédait immédiatement celle de la 
résurrection. I.'économie de ces fêtes ne nous est connue que 
pour les fête» de Rome et dans les derniers temps de l'empire 
romain. Mais il ne paraît pas douteux qu’elle remonte A l’ancien 
culte phrygien tel qu’il avait été importé à Rome par les prêtres 
qui avaient accompagné la déesse 1 . 

Le premier jour de la fête était le 15 mars, indiqué dans le 
calendrier romain sous la rubrique : Canna intrat , «l’entrée du 
roseau ». Ce jour-là, toute la confrérie des cannopbores apportait 
en cérémonie, au temple du Palatin, des roseaux coupés sans 
doute au bord de l’Almo, l’a (Huent du Tibre près duquel s’accom¬ 
plissaient, pour les fêtes de Rome, les rites qui se célébraient au 
bord du Gallos, atlluent du Sangarios, dans les fêtes de Pessi- 
nonte. La cérémonie s’accompagnait d’un sacrifice que faisait 
P arc hi galle, le grand prêtre do Cybèle, assisté des cannophores, 
« pour les champs des montagnes », probablement au boni de 
l’Almo. La victime était un taureau de six ans 3 . La signilication 
agraire de la cérémonie ne s’était pas oblitérée dans la tradition, 
puisque le sacrifice était pour le bien des campagnes 3 . 

On admet volontiers que cette cérémonie est en rapport avec 

1. Lus jours «lu fûtes furent d'ailleurs fixés d'après le calendrier romain. 
Indication des lûtes dans le calendrier de PhUucalus len 351), >>!>■ Hspmno, 51 : 

Id. Mari. Canna inlrul. 

XI. K. Apr. Arbor intrat. 

IX, K. Apr. Sanguem. 

VUL K. Apr. Hilarlu. 

Vil. K. Apr. Rwpilello. 

VL K. Apr. Lavutlo. 

V. K. Apr. lnttium Caiuni. 

2 Lydus, IV, lé. L’auteur mentionne, en ect endroit, des eau/phon* comme 
assistants de Purchlgalle. par mûprise, au lieu des connopAon*. Sur les canna- 

ptioreu. voir Gbàii-lot* 2G2-2&1 

3, VTîkf îûv 4v Tftîç fyw* ir?uV- LTPUS, toc. €lL 







le mythe d'Att» exposé & mi naissance parmi les roseaux rhi 
Gallos et recueilli par Cybôlc*. La «lata, si rapprochée «le ta com¬ 
mémoration do la mort, ne serait pas une objection, et les céré¬ 
monies sont trop insuffisamment connues pour que l’on soit en 
droit- de se prononcer avec assurance sur ce point. Mai» les rites, 
ici comme en mainte autre occasion, ne semblent pas être 
la copie d’un mythe, et l’idée de naissance n’v apparaît guère. 
Dans la réalité, la naissance d’un dieu de la végétation coïncide 
avec sa résurrection annuelle, et l’on doit y regarder fi deux fois 
avant de supposer une commémoration distincte. Si les roseaux 
coupés sont déjà un être divin, comme doit en être un aussi, 
mystiquement, le taureau immolé, les rites du 15 mars sont 
plutôt un rite de mort, le meurtre du dieu à tin de renaissance, 
et ils sont parallèles aux rites du 22 mars, concernant le pin 
coupé, qui est Attis. Le double emploi n’a rien rpii doivo sur¬ 
prendre. Toutes les liturgies en foisonnent. Et comme le taureau 
est la victime de Cybèlo plutôt que d’.Utis, on pourrait se de¬ 
mander si l’écho de ces rites dans la tradition myl bique ne serait 
pas l’aventure d’Agdistis (forme hermaphrodite de Cybèle) 
mutilé près de la source où U «vaut accoutumé de boire*. 

Sept jours après i l’entrée du roseau # avait lieu u l’entrée de 


1 CI. IfF.vursG. 14'<* ; Ct:MOHT. HeUglonx orientait*, .12. L'hypothèse <i'«ne 
phnïiophnrie, qui nanti SIS transformée en cannoplii.ne (Siiqwhamann, <>;>. 
CcMwKT, 22 4, n. 33)» semble gratuite. Une phaHiipburk du type commun ne 
serait dît* pas un parfait contresens dans le culte d* Attis 7 Salmtsts le ptiiln- 
siiphe (Lie «/fi a et mundo, I : texte dans Hepdino, 58-âi») donne une interpré¬ 
tation ih's fête» qui paraît fondée sur le mythe romain d'Àtîis comme on te 
trouve dans ovinrc, Wpl 221*244 (Attis aimé de la Mère» A laquelle il est 
infidèle en s'unissant n la fille du fleuve : rendu fou pur lu Mère, Il se mutile. : 
ce mythe est une adaptation du mythe phrygien d'AgdlsIh* dont 11 sera question 
plus loin et avec lequel un le trouve enchevêtré dans Ahnobh» v, 5-7) t et qui 
parait être aussi celle de lu! un (voir texte dan* 1 52) : le» fêles com¬ 

mencent pur abstinence de mrain et autres aliments Impurs (fècst*à*ülrc inter¬ 
dits), et ce début correspond a l’union d‘Attis avec la nymphe du fleuve ; la 
pin coupé el le )eùnr correspondent i la mutilation d’Attisi, Ainsi le jour des 
• roseaux * ne commémorerait pas la découverte d'Atlis nouvrau-né, mai» Hn- 
11 délité dAttl*. Ce qui laisse deviner un double emploi des * roseaux * A L'égard 
du * pin k CL GbahLOT» 117-11 #, 

2. Aunodr* Adn, nai. v, 0 ; noter lu mention du Sangark** dans k contexte. 





l’arbre » : Arbor intrat. L’arbre était un pin, que fournissait 
la confrérie (les dendrnphores 1 . Le roseau et le pin surtout ont 
pu être censés concentrer en «us les forces vives de lu nature, 
l'esprit de ta végétation pendant la mauvaise saison ; c’est là 
qu'il convenait d’ullor chercher le principe de vie pour le ré¬ 
pondre par le sacrifice et ranimer ainsi ta fécondité de la terre. 
De là vient peut-être qu'on disait qu’Attis était mort sous le 
pin, uu qu’il avait été métamorphosé en pin s . Les dendrophores 
amenaient de la forêt a eu cérémonie le pin coupé. Sun» doute 
l’abatage de l’arbre avait-il sur place, comme complément, un 
sacrifice, de même que la coupe des roseaux. Ce doit être an pin 
d'Attis que se rapporte l’indication de PirmicuB Maternua* 
touchant le bélier que le diable fait immoler pendant une nuit 
sombre sur les racines d’un arbre coupé. Rien d’donnant à ce 
qu’une telle opérai ion se soit faite pendant la uuit ; la souche 
restée en terre esl la place naturel le de I immolation ; d autre 
part, le bélier, qui est la victime d’Attis, convient ici. 

C’est sur le pin coupé que se menait le deuil d’Attis, comme 
si le dieu lui-même avait été atteint par le meurtre de l’arbre, 
comme s’il avait été l'arbre vivant dans la forêt, et qu il fût 
maintenant l’arbre mort 5 . C’était, disait-on, sous un pin qu Attia 
s’était mutilé, qu’il avait expiré ; c’est un pin que Cybèle avait 
pris pour l’emporter dans la grotte de la montagne et pleurer 
sur lui son amant mort. Le tronc du pin était entouré de bande¬ 
lettes 8 , comme uu cadavre ; des couronnes de violettes étaient 
suspendues aux branches, parce que, disait-on, les violettes 
étaient nées du sang d’Attis mutilé 7 . Les violettes, en elïet, sont 


J. Sur tes dendrophore», votr GH.uu.or, 2tit-27S. 

*) ÀttWrvRp v 7 ’ UvtDK, MdiUlU X, 103-105. 

3*. ÎZ-Mré te buis «lu Pins consacré à Cybèle. «pw monUonw M 

Ps/Mtepfiaii.x.1^ Arborcmsuam diaboltltconsccran* ini«apest. 

, "'ZttiiliW rndicibui tamotari. « L-.ut.ar a parlé 
noçte arletem m came mvuri* ^ 

antérieurement rtc trote arbres "«l* V<m AlUs, CM **il «J 
5. . Convoi funèbre dAtll*. espnl «le 1 «rbre. • .«viuoi, i-l. 

G. De pourpre, probablement. iX HErmae. lut), n. 3 , l.n*tLu.r, 1-3. 

?. Ahnobb, v # 7. 
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une rie? première» manifestation» du réveil de la nature dans le 
monde végétal, et l’on peut déjà voir ici ce (jne sont en réalité 
le» rites commémoratif» «le la mort d'Alt.is et quel est leur objet : 
le» rit**», abatage du pin et immolation du bélier, sont par eux- 
mêmes destinés à produire le renouveau ; ils sont une mort coor¬ 
donnée a une résurrection, ils sont, la vraie mort d’Attis, In 
seule qui oit jamais eu lieu, comme le printemps a été In seule 
résurrection dont il ait joui. Mais ce mythe ayant pris corps en 
histoire divine, et le pin étant devenu te simulacre d’Attis 1 2 , ou y 
attachait aussi les attributs du dieu, les instrumenta du culte 
de Cybêlfl : la boulotte du divin pasteur, les tambourins ol les 
cymbales, les flûtes et les castagnettes, l'attirail des orgies de 
la More 3 . Au milieu de l'arbre était a(tachée une image du 
«lieu*. D’après Firmicus Maternas, ce pin était conservé après 
les fêle» pendant un an, et brûlé ensuite, pour faire place A celui 
de l’année nouvelle 4 5 . 

Il est à noter que la cérémonie du pin eoupé, censée commé¬ 
morative de la mort d’Attis, est néanmoins distincte, dans la 
liturgie, du rite alTreux par lequel se renouvelle la mntilalion 
qu'on disait avoir causé la mort du dieu. La raison de la distinc¬ 
tion pourrait bien être que les deux rites, ayant par eux-mêmes 
une signitication complète, n’ont pas la même provenance et 
n’ont été reliés ensemble qu’au cours des temps, par mélange 
de cultes originairement distincts. Et d'ailleurs il existe, sur la 
mort d’Attis, deux traditions principales : d’après l’une, il est 
tué par un sanglier 4 , ce qui suppose comme point de départ du 

1. Ahnubi;, v, 17 : , Cursd ultlmuro plnus Ipsa paulu ante lu dtimlti iiiertls- 
sinturo milans llgnum mox ul atiquml prarsens nique augusllssimum mitnen 
Hcurn malris comliUiütiir Ln scdUm» ? » 

X Finir, MATftjuan, 27, 1, 

2. On peut vuir l'imago reproduit* Han* Roscmkb. n, itfja 

4, Op. cti. 27. X Ftrm. Mu ter nus semble ininm dire ijtir les arbre» HW U H et 

d’OiirU p, *7, n I) servaient idiwi chaque année au renouvellement du feu 
sacré ; « Nihil tibt poterlt tgnbt iste prod**** ; frustra tihi e* t*ta fîamma btan- 
dirk, hune ignem commenta* tuH semper mu* va ns » 

5, Légende ancienne, car *m U trouve déjà complètement évhémérlsft dans 
ÜÉitoooTc, ». 34~i5, 





mythe un sacrifice animal, sacrifia© de sanglier, incarnant 
l'esprit de la végétation, identifié au dieu, puis censé cause do 
sa mort, quand le dieu no meurt plu» annuellement et que le 
sanglier continue d’él.re sacrifié en son honneur ; d'après l'autre, 
Attis, affolé par la colère jalouse d’Agdistisou de Cybéln, tranche 
ses parties génitales et meurt, mythe qui a son origine dans la 
mutilation des galles, qu’il csl destiné à expliquer, 

Au«une cérémonie particulière ne signalait le 23 mars. Ce 
jour-là, les Salions cri éliraient le Tiibiluslrium, la bénédiction 
des trompettes, qui, en tant que rite de printemps, se trouvait 
en harmonie aven les [êtes d’Attia 1 . 

Le 24 mars est «Je jour du sang a : (lies sanguinis. (l’est le 
jour où Cybète recrute ses prêtres, c’est le grand jour de l'initia¬ 
tion sacerdotale. Ce jour-là, l’esprit de la Mère, en s'emparant de 
ses élus, leur inspire une folie qui rivalise pour l’horreur avec 
celle que Diouysos communiquait à ses fidèles. 

On s’y préparait par une neuvaine d’observances spéciales 2 
auxquelles on se soumettait depuis le 15 mars, et qui étaient 
renforcées peut-être depuis-le 22, jusqu’au 24 : interdit sexutd®, 
comme d’ordinaire en cas semblables, et jeûne, mais dans des 
conditions très particulières. Abstinence gourmande, disait 
saint Jérôme 4 , où l’on mange du faisan pour ne pas souiller le 
pain. La viande était, en effet, permise, et le pain défendu. 
L’interdit s’étendait à peu près sur tous les produits delà végéta¬ 
tion : tous les grains et les mets que l'on prépare avec des grains , 
plusieurs fruits, sauf exception pour les ligues, mais non pour 


t, nilAlt.LOT, 125. » », r 

2 Le «wûw des écrivains Wfnt p An**»*, v, 16 ; JAüowb, Atto. Jùnîn. tu ■>» 

17. SaUusto le iddlosuphe {*»!*■ P- »• »• P"™' 1 l ' uUq ' ,eJ ‘ **£ 
d'abstinence, à partir de Canna intral, et un . Jeûne .. ô partir rt trSer 

'TU va de soi, bien qu'on n'en ail P« de Umnlgnagcs 

letnent allusion probable dans v. V («|>. n«*o, HaJ. U. 

( ";T r c"': tastem. Fada ni hm- cultures bidls et 
ftbsÜtientla Ptoftiito ac fumante* LürtuM vers ut, ncilk«i 
contaminent, * 







Ifl vin 1 . O* doit être pour expliquer l'interdiction du vin fpi’nnt 
éuv imaginés le# mythe# ou I ou voit Agdistis, enivré par une 
nue île Dionysos et perfidement lié de certains cordons pendant 
qui! dormait, se mutiler involontairement à son réveil, ut Attis 
avouer en état d'ivresse l'amour qu'a pour lui Agdistis, révéla¬ 
tion qui cause son malheur 1 . Mais cette interdiction n’a pas 
besoin de motif spécial. On s abstient des produits de la végé¬ 
tation parce que le dieu de la végétation est mystiquement en 
otat de mort depuis que le# roseaux et le pin sacrés sont, coupés. 
Attis a été identifié avec l'épi moissonné'-*. Originairement l'abs¬ 
tinence consécutive aux rites par lesquels on préparait le renou¬ 
veau tendait peut-être à soutenir et promouvoir l’eilioacité do 
ce# rite#; ut ce pouvait être aussi une façon de marquer ou 
d établir la séparation entre l'économie de l’année passée, de 
I année morte, et de celle qui allait commencer ut vivre avec le 
printemps. 

lotîtes les viandes n’étaient pas permises. Le poisson était 
interdit, peut-être comme symbole de la vie, aussi les colombes, 
et surtout le pore. L'interdit du porc se rencontre, comme on 
sait, chez plusieurs peuples de l'Asie occidentale. Comme on 
disait en Lydie qu'un sanglier avait tué Attis», on disait en 
Phénicie, et pour la même raison, qu’un sanglier avait tué 
Adonis*. L’animal sacré, d’abord interdit en dehors de certains 
sacrifices exceptionnels, avait fini par devenir impur. 

Le jour laiigiant parait avoir été une cérémonie de deuil me* 
née 6 grand fracas. Le» prêtres et les candidats à l'initiation 
sacerdotale s’excitaient ensemble jusqu'au paroxysme de la 
folie. On ne sait dans quelles conditions se formait ce groupe 
de déments. Il se pourrai! qu’à Pessmonl.e, au moins dans les 


I. Voir dans tfaronta, I55 # tes iutrrproùiUon* ftnégorieo* morales donné*» 

par U mystique de Julien à ce* vieux tabous, 

3. et arnohm, v # 6. 

3. PhilmoptMtmtniM' v, K Acywxu lt tel yfkutpfo tnxyyst 

î«U^pJvov Lt «upr. fi. 70, il 3. 

4. Supr. p SS, d. S. 

5. Ci IUcmM.%, Adonis tutti Ewmn (1911), 142-1 Si». 






ancien» tomp«, b>it prêtre» ft'ndjrjitmiftsnnt des jeunes Rens, prén* 
labluutotiL initiés au culte de Oybole et d'Allis, et parmi lesquels 
l’esprit de cet divinités s’associait eeux qu’il voulait ; c’est-à- 
dire que In crise tiw folie collective en poussait quelques-un» 
jusqu'au degré requis pour qu'ils consommassent sur eux-mémes, 
dans un état de complète inconscience et d'insensibilité relativo, 
le suprême sacrifice 1 . Au bruit des flûtes, des cymbales et des 
tambourins, ces gens se livraient à de» mouvements frénétiques, 
»o fouettaient jusqu'au sang, se tailladaient les bras avec des 
couteaux, leur fureur les rendant plus nu moins insensible» aux 
coupa qu’ils se portaient*. Tout ce tapage se faisait sans doute 
autour du pin d’Allis, pour imiter Gybèle folle de douleur, pour 
rappeler Altis mort, pour le ressusciter. Car tout ce sang répandu 
ne l'était pas pour rien. I >n sang d'Allis étaient nées le» violettes, 
du sang d’Agiiislis était né l’amandier dont le fruit cueilli par la 
fille du Sangarios lui avait fait incontinent concevoir celui qui 
devait être Atti»\ C’est le sang qui féconde et qui vivifie, sur¬ 
tout un certain sang. Agdistis, la Mère, ta terre en sont avides, et 
de ce sang, et des parties génitales de l’homme, Agdistis, la 
Mère et la terre feront sourdre la vie, ia concevront, la produi¬ 
ront 4 . lût la danse folle poursuivait son infernal vacarme ; et il 


t. Un ilc peut s'empêcher de se demander comment une pareille opération, 
pratiquée en de telles circonstances, pouvait manquer d'être mortelle. U mythe 
même rt’Attl* montre que, du us les ancien» temps, le mort prompte était vu- 
vent ulie conséquence de l'opération. Mal» on (lut pourvoir aussi, et dès les 
premiers temps, A prévenir ce résultat, nn avait dû réussir d'.tsse/. bonne heure 
à entourer de précautions suffisantes lu castration des adulte», car le-. Lydiens 
s’étnlem (ait à cet égard une réputation dons le monde antique Voir dans 
MftnntWTK m. 18. l'histoire des trois cents jeunes gens de Korcyre que les 
Coriulllli ni voulaient envoyer A Sardes, ml temps d'.VIvntte. père de ( remis. A 
Un de cas!ration. Ce témoignage prouve Indirectement, mats sûrement, que la 
pratique de la enst ration don» le cuit. d'Attu est bien antérieur* mis , 
car c’est dans le traitement des castrats surrés que les chirurgien* de Lydie 
s’étalent luit ta roulll. Ajoutons que lé faimtmme des «ulles n exclut pu» toute 

Instruction préalable de» candidats. „ - 

2. t.es terme* de comparaison ne manquent pas. Cl. KmtnK, 11. I». n. 3. 
s l'.i.,. vi w vil. 17 I Ajivusc. x. t'-7. 

J 1 « rites sont par ailleurs, te deuil dWIUs et l‘*M«mpa|memimt de MB 

, *■ h«, f Tu Iran aL«« m Mais liMiL**. 127. parait en relever 
funérailles, t.f. 1 h»*k , ■ . ,. , , . . . i.i.moe fts— 

plu* que de raison la caractère axpUtulre. L'objet deralrr de cette ponqu. fn- 
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arrivait qu'un forroné, nouvel Atti.% avec un couteau de* pierre, 
instrument narré, retenu des âges primitifs 1 , amputait presto - 
mont «on membre viril 2 . Ma»ntenant il était prétro, il était 
presque dieu- Sans doute y avait il des gnns tout prêts a donner 
au pauvre dieu les soins indispensables pour qu'il ne suivît pas 
promptement Al lis dans la mort. 

1>ii débris de f opération Ton faisait oblation à la déesse, 
Prudence le dit expressément*,La Passion de saint Sympliorien* 
donne a penser qu’au motus en certains lieux on le jetait dans 
le giron de la statue. Un ancien mythe le prouve également*. 
Lue inscription de Lectoure, concernant i’olîmnde faite par un 
certain Eutyehès à une prêtresse*, qui certainement, pour la 
circonstance, représente Cyfaèle, parait devoir s’entendre dans le 
rueme sens, et Pou est d’autant plus fondé h l’admettre, que le 
rite s est accompli le 24 mars, c’est-à-dire le jour du sang », Le 
mythe de Cybèle recueillant le débris d’Altis 7 suppose un rite 


nthnr riait poOtif, cl It* nmmltnteru que l'archivai le prononçait avant la céré¬ 
monie ci» Jltcrlall le lénclicr à rempire et premièrement 4 l'empereur (pr& 
imf*rntori*) 

I* Cl, Hsnmta» îfîl ; Graiuot, 2fHL 

-L JüutUK, Or. %” (éd. HcrUfiii. 10H, II, «p, Hepuixo, >1), parait viser lu 
raslruf i-u» dans cette phrase énigmatique a dc.ssem: rptrrj ot lie troisième jimr 

aprf» lu Uroiifuptiurïci tijwîîju tô Upav *ui amippqrftv Ss&$ rü^ow. 

Ct P*où*#c** op, cil. x f iü<ji-io$2. iiHS6-i<m7 : 

Cultrum In laccrtos exeril LmaUcus, 

Sectisque Mat rem ^racchlis plaçai deanc., 

.VU hic metenda dedtcal geniialia, 

Niinien reciso tniügarts ab ingume, etc. 

Triui ceJu se rapporte un * dies sanguîms *, quoique Wissowa, 322, et Cu- 
W*h*, tiri. 2250. n'y maintiennent que la mutilation des liras, 

3 , Supr, il 2 . 

I. * in cujuft (Idolii sac ris excisas corpomm vires castrat! adolescentes in- 
fuuuLtto Imagiui exultantes Ulidnnt, et evsecranüuni fuel mu pro grandi sticri- 
Ûci<i dudits. * Ap> Hêi uinü, 72. 

5. ÀJixoaa, v t 20-ai. 

ô - Oemlfta vires exrepit EutychetU» vm, kal \pril . Inscription 

de Tan Ü.'fcJ, ,4 p. HuroiNa, 95. 

• Atomise, v, H lirgonc deum Mater gcnM .il la ilia tlésecU cum flui>rlbus 
lj«i» per se mm* reo* Mnlulltjitc collegit, ip%a mmclis munUms, ipsa 

divinis contrccUvit ac siistuilt flagiticm uperb üistruiucntu focdlque, ubscon- 







qui consistait à laver, oindre de parfums, envelopper d'un lingn 
et enterrer le membre coupé. Certain texte parle des chambres 
souterraine», dites « chambres nuptiales », du sanctuaire de lu 
Mère au Lobriuon, près de Cyzique, où les mutités apportaient 
eux-méinus leur débris 1 . Le nom des chambres est assez signifi¬ 
catif ; le rite ne l’est pas moins, et les deux se correspondent. 
L’ordination des galles comportait-, comme il était n«turel,l’abon' 
don du costume masculin et te revêtement des habits et insignes 
sacrés du sacerdoce. Désormais ils ne devaient plus couper leurs 
cheveux, à l’instar d’Attis, dont ta obeveture, disait-on, n’avait 
pas cessé do cru lire après sa mort 2 . 

L’origine et l’objet initial de la mutilation ne sont pas autre¬ 
ment faciles à déterminer. Le sons ne ressort pas clairement des 
mythes nombreux et confus qui s’y rapportent. Le mythe de 
Cybèle mutilant elle- mémo Attis* montre que lu cérémonie se 
fait pour la Mère, et rien de plus : il signifie que les galles sont 
les prêtres de lu Mère, qui les fuit siens par la castration. Ceux 
où Attis affolé se inutile lui-même 4 figurent l’accès de folie ri¬ 
tuelle qui induit les hommes de la Mère à se mutiler. Mais il 


cteada ctiam mandavH loiTue. ac ne nuda in gremln diMucrcnl sdlicrt sali, 
priiisquain vaste vclarrl ac tegeret, luvlt uüque buissiixts al que unsil • Oe 
texte complète le précèdent, quand même un voudrait que, dans le cas d I-.uly- 
cbês, il s'agit d'un tauroliole et de» • vires- du Uureau. comme l'entend \V«s- 

50WA, 325. . . 

I Sel ml, sur Nicàndiiu, A IcxiptittrtM&m* K IlnPoiNO, fl). »an- 

m ' rdttoi imi vnàpmi, x% T i% îmu Ti vrfii* **Xtrtor*~ 

t-, di *& "Ami rrj Ti* 

2, Aunoue, V, 7. .luppitor roRUhi* ut» Afidesli ut Attis rrvlvlscerel non 
slnit ; qiunl lumen lUri per faltmi possol. sine nlln dtfflcultute cniidoiiut, ne 
corpus t'Jus puiresBUl, tmr.nl ut coin ne semper. dlgilorum utml.'lm.stmus 
vivat et perpelu.. snlus agitetur e molu. Quitus c.mtcalum benclîdl» A«d«llin 
consccrnsse corpus lu i'mlmmle, caerimwnits tutimis et tocerdotlarum un s 

Z.:...J. • » ..- * '“""r '* S, Æ 

merveilles du même genre, voir Mm*». 110. Kami. («/•• Uü ™ 

LUtrSr. 130) suppose que le petit doigt d’AUfe doit être ertslnalremwt 

1 Tûmes, »«* « DJ. “ 

a'WMÎ.U."Ai«”.ï.. S **»« d-jiwwpuli.. »v»ll aiml m 
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peut être à noter que la folie d’Attis est censée résulter de l'épou- 
vante, et qu'elle est, en tout cas, tout autre chose qu'un trans¬ 
port d amour 1 . La Mère n est pas qu’une amante jalouse ; c’est 
une puissance redoutable et redoutée. Était-ce même une 
femme ' Le mythe d’Agdistis, attesté par Pausanias et Arnobe, 
permettra,! d’en douter. Car Agdistis, au fond, est identique à la’ 
Merc, et Agdistis, déité originairement bi&setxoelle, pereonniflea- 
t.on du mont Agdoe, est lui-même un castrat, comme Allumais 
un castrat qui devient déesse par l’ablation de son sexe mâle. 

Un ru contait - que d'une pierre fécondée par Zens était né 
Agdistis, être hermaphrodite, qui devint tellement immppor- 
table aux dieux qu’ils résolurent de lr« dompter par le moyen 
de l’éviration. Enivré du vin que Dionysos avait répandu dans 
la source où il venait boire, Agdistis s’était endormi. Pendant 
qu’,1 donnait, Dionysos lui lia les parties génitales à des cordons 
qu il attacha d’autre part, à son pied*; Agdistis, en s’éveillant, 
m* leva brusquement, et les cordons coupants le tirent eunuque ; 
du sol rougi de sang jaillit un amandier qui portait des fruits. 
Lue amande cueillie par Nanâ«, fille du Sangarios, la rend grosse 


Jtc TVo 'T”’’ d ' ASdisÜS ’ élément dam ta 

utiv ^ ' " “**“ d ‘ AlU3 ’ reild Uus tous les assistants, y 

2. Le même mythe est dans faosanias et Arnobe. mpr. rit. ; mais il est 

^ ^R 1P n,aT r. Wl ' An " ,lM: el ,urellar B é à'&émenl* empruntai a 
.V ^ * ntervpnlr ' cümm * *«/*. rit., fa, Mère au lte„ dAg- 

d \iOs aiWe4 nfr,,, ' ,n ' ***• « r*dt serait la légende romaine ,1e Cybéle et 

3. \Hsam, v . \dc*t ad insldias Liber, ex setU sdentlMüne cnnptieatls 

-TT 1? ‘ l " , " , ’ um -» )artc alterj P™>eseum ipsls genllaflbu*occupât. 
La halata Hte vl merl corrtplt se tapéta et adducentc nexus planta suis |p Se 

** Z qm rn " l>rtVat SCXU * Hctd,no - mi - entend que Dionysos 

^re et Z2 * !f **?"' * u " ' * : ** • pton.u . n'est pas 

. .." " ' tniM * explique beaucoup plus luUirvltanient si I on suppose 

.T 7 l “, U ' hv '**” ,tui Jan,hc * repltrcs sot» lut. le* cordons étant attachés * 

. antv dr son pied. t. «t dans cos condition* que te mouvement rapide qu'il 
fait pour te k\cr peut {irtiduire l l aoddüit, 

L .Sanâ est originairement une autre forme de la Mire (et d'Xgdisllsï le 
nom se retrouve ailleurs (cl. W.sc***, arL Mzm. dans Hoscmut, n, 4-S, n 

"J* "FFÎZ ’ " ,t, ' ,ue N ' anS ' *“ ,shlar d'Êrek «i Ch aidée. Lu Phrygfc 
comme eu Lhaldce, « pourrait être ua vieux mol signifiant . mire .. U. ühail- 

hWI, 1 Si. 
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d’Altii. Alt» devenu grand est aimé d’Àgdiftia ; mais il aime 
ailleurs ; pendant qu'au célèbre ses noces avec la fille du rot de 
Pe&aimmte, AgdiitJs apparaît subitement au lieu du festin! et 
toute l assistance est prise de folie ; le père de la fiancée s'ampute 
les parties viriles 1 ; Attia lubiriéme, dément comme les autres* 
s'enfuit dam la campagne ni finalement, sous un pin* se mutile 
aussi et meurt. Regrets d'Agdistis* qui voudrait le ressusciter, 
mais qui obtient seulement de /eus que son corps reste incor¬ 
ruptible dans le tombeau et que la vie s’y manifeste par la 
emissHuce de ses cbuvoux et Je mouvement de son petit doigta 
Dans le premier trait de ce mythe complexe, fait de mythes 
accumulés \m un» sur les autres et enchevêtrés, il doit être per¬ 
mis de reconnuii re la plus ancienne représentation de lu Mure, 
c’est-à-dire ta pierre où résidait son esprit, et qui apparaît ici 
nomma le symbole de la terre féconde, ou plutôt qui est virtuel¬ 
lement. la terre mémo. Et l’acte qu’on prête à Zens a chance de 
correspondre à un rite®, pour nous plus que grossier, à une sorte 
de mariage sacré où la terre, au lieu de s’identifie? pour ta cir¬ 
constance à une femme, se concentrait, pour ainsi dire, dans le 


1* Huiisitmas «lit que te beau-père se mutila comme Attis. U source tTAmnbe 
donnait la même indication. Amube dit d’abord (v. 7) : • Agdesli;» scatens ira 
convolai a se priori et uxoris ad sludiutn deriv&ti convïvimlibus cunetH furu- 
reiïi et irisaivlum suggerit : mannua» sibi dcitieLH GaUJ illia jielkte, ttipit 

A UH ftetertem. quam InsUgotor ipso gestitubal Jnsantet-, furterum ci ipso juin 
plemis. jicrbaecitutus projiclt tandem et mb piaf arbore génital ta dbi desucaL 
cfiCoïts : * Tibr Agdesti, hase küho, propter quae motus tantos lurialium dH- 
crumiium cmidtaslt * Ptife, tuitiquant le récit m détail {w 13) : * QuUl mlmi- 
serut Üalttts» qtild poikte litte ut illc sc vite, hum imiiuiiunun bonus tu te prb 
varel?- Ltenetenne légende de Pesai non le menait donc en scène Galles comme 
roi ( Hkpimnii, l mi), «t rtnn Miûm (qui apparaît dans Arnota v t 7). L'équilibre 
de fa légende était parlait Culte* devait être, comme N un A. tié de SmtgarfOs ; 
U devient le prototypa des (jattes en s'émascuJanL cl son nom te qüatUte pour 
celai; tu Jiuncée dWiüs était fille de Gallon, comme sa mère N an A était fille de 
San gu h os : te légende te faisait naître dune concubine. L’amputnfeu des nui- 
ruelles correspondrait elle à un rite ancien, pour te consécration des prêtre****, 
mutilation parallèle ù te castration des galle* 1 t’test probable ; mais U ne 
semble pas que ta coutume se soit luuinlemie. O* Hepl*ik*, 164, n m X La • t\sr 
tula » est l'attribut du berger Attis* 

2, Supr t p* 1*3, n, X 

3. Cf. Eislea, dans Archw /Or jtohÿifMi&uxMti&chati, X\ (1111% ilU-dll. 
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morceau il** silex qui fut le symbole de Cybèb et que lw Romains 
plus tard vénérèrent, enchâsse dans ta tête de la statue d’argent 
de la grande Mère au Palatin'. Le rite peut être fort ancien, et 
l’*n ne saurait dire s’il cessa d’être pratiqué lorsque furent 
introduits les rites sanglants de lu castration, ou bien s'il ne 
laissa pas de se perpétuer pendant assez longtemps à Coté d’eux. 

La castrat ton d’Agdistis, celle d’Attis et du beau-père d’Attis 
font double et triple emploi, puisqu’il s’agit toujours d’expliquer 
la castration des galles. Mais on a pu voir qu'une branche impur* 
tante de la tradition mythologique faisait périr Attis par la 
blessure d’un sanglier*. La légende d’Attis morL par suite de la 
mutilation qu’il aurait opérée sur lui-même peut donc résulter 
d’une combinaison de son mythe avec celui d'Agdistis, combi¬ 
naison qui aurait été la conséquence d’un mélange de cultes. 
Attis mourant par la blessure d’un sanglier se trouvait dans les 
mêmes conditions qu'Adonis: il périssait regretté de son amante, 
qui sans doute était aussi sa mère, au grand regret de celle-ci 
et sans qu’elle fût cause de son trépas*. La légende évhémériste 
rapportée pur Hérodote 4 , où Attis meurt par le fait d’Adrestos 

!. Ahv'iti., vji. 11* Ad lui un) ex {‘hr)gia nihil quldetu ulltid scrihitur mis- 
sum rege ah AUtlv, isM lapis quidam non nyguiuL ferri manu homlnts sine 
uUa Impression* qui posxet, coloris lurvi nique a tri, angeJlh promine ntl b us 
inacqualU (Ei-dcr, iivpr. rit» aurait pu mentionner ailXt indication à l'appui de 
ion hypothèse «ir • rhyslémiithe - de Cybèle), et quem omnrs tiodle ipso Ulo 
vide mus lu vignu oria luct> position, Indidatimi el aspcfuiu et simukicro factum 
minus cxjirrsAAin sttvwluthmo praebenteuL Ainsi agencée, ridule du Palatin 
* devait avoir l'appert de nos vierges noires ». t*n aillut, 330. 

2 . Hrtnmwyra, t, 34-35. i ’ausa nias, vu, 17. rapporte. d'après ïiermécEanux. 
la même tradition sous une nuire forme, qui accus© aussi des remaniements : 
Attis, lié Impuissant, organise le culte de la Mère en Lydie ; Zens jaloux envoie 
un sanglier qui fuît périr Utl* et un certain nombre de Lydien*. L'impuissance 
d'Attis est pour faire droit a la castration des prêtres ; mais c 4 est un parfait 
contresens. 

3 Même cas pour l*lilur et Tainmuux. 

I. cfL Adrestos le Phrygien est AgdlMis. Adrastos et Adrastelasont des 
turuotus de la SSère (soir Htroiso, loi, n. n» ; ils conviennent a une divinité de 
la mort. Le réel! d'Hrrodote, a raison de *n« caractère et de soi* unliquite rela¬ 
tive, ne permet gucîc d'admettre tavec Gauwx. G ries h, \îgthuk*gie, 1543) 
qu'AgdblK ne suit qu'une ligure de mythe cosmogonique, a qui jamais plaie 
□'aurait été faite dans le culte. Comparer Je dieu androgyuc de Labrandu eu 
Carie, Cvmom, Bttigion* eritntott», 276, a. 35. 





lv Phrygien, dans nm* chasse au sanglier, résulte déjà d’un 
mélange do ce mythe lydien d’Atth» avec fe my the phrygien 
d* Agdistis. 

(-est ce dernier mythe qui est le plus important et aussi le 
plus obscur. C’est ce mythe qui parait être en rapport essentiel 
avec le rite de lu castration, comme le mythe de Zous fécondant 
la pierre est en rapport avec le rite de masturbation, comme le 
mythe d'Allts tué pur un sanglier est originairement en rapport 
avec un sacrifice de cet animal. Le mythe même d’Agdistis 
laisse entrevoir deux rites de castration qui ont pu être employés 
simultanément dans le même milieu : la castration, involontaire 
ou forcée, an moyen de ligatures et. de cordons 1 , et l’amputation 
volontaire ati moyen d'un couteau de pierre ; mais le dernier rite 
est seul attesté historiquement. Le caractère propre du divin 
hermaphrodite n'en est pas plus eiair. L’hermaphrodite Agdistis 
appartient aux vieilles légendes de Phrygie. Sun» doute person¬ 
nifie-t-il sous se» deux aspecls la vie d& la nature, étant à la 
fois le père et la mère, le principe fécondant et le principe fé¬ 
condé, fécondant la terre, c'est-à-dire, lui-même, en se mutilant, 
comme mâle, et se prenant, comme femelle, d'un amour pas¬ 
sionné pour h; fruit de la terre, son propre fruit, qui est un autre 
lui-même. I ne conception aussi confuse peut être ancienne, 
mais elle se dérohe à l'analyse, et il peut être sage de ne la vou¬ 
loir pas définir avec précision, parce qu’elle ne pourrait être 
rendue précise pour notre esprit que par une grave altération 
de sa nature et de sa signification première. 

On remarquera qu’Agdistis, si passionnément aimant, est loin 
d’être tout aimable. C’est pour avoir la paix que les dieux le 
font émasculer 2 , en sorte que sa castration, c’est-à-dire la 

1. Cf. Ghaillot, 

2. AitNQttK, v, 2. I fuie robur hivictum et ter&ciiub unlini fuerut irtlniciubllb» 

imatm et furiaii* iibidtt et ex utmgueserti ; vi raptti dJvasùire, dUpcrdtm Imnm- 
nltas quû uniicil du serai ; finit deo* curare, tt<m iumtfuc*, ne* m quh 

qu;uu potetiliui credere terni*, cuium ri slikni wntium. f.uju» eu m aududu 
quliminani inodi* pomt vcl débilitait vcl eonprimf *acf*eimiïicro casc! deonini 
In délibéra !inné quttfftltuift* haesitanllbiis iiacterb liuju* muoctif curain Uber in 
te îuseeplt • 







oajf.ro Lion de» galles. n’apparaHrait pouil commo un rit» 

do fécondation 1 , une forme de mariage nacré, — qui serait, il 
faut J avouer, d une économie assez singulière, — mais comme 
un moyeu de tempérer les forces véhémentes et extravagantes 
de la nature, tout en procurant l'essor de sa prodiu'lion, de sa 
vartu bienfaisante et régulière. Agdisti», qui est mâle et femelle, 
ne serait précisément ni l'un ni l'autre ; mais il s’est commo 
dédouble en entrant dans la religion d’Atti* et de la Mère. 
Couuue divinité première, source de la vie, il s'est de plus en 
plus identifié à la More, il est devenu t’ybèlt? ; comme dieu étnas- 
eulé pour la production du renouveau, il s'eat idtmliflé un dieu 
fil», au ilicu mourant Attis, qui a été censé mort do la castra* 
tion qu’il s'etoit n lui-même infligée. I *n a pu voir qu’Agdisüs, 
lui, n en était pas mort, et la castration sacrée, si dangereuse 
qu elle pùt dre dans les conditions on on la pratiquait., n’était 
pus un suicide rituel. Mais Agdisti» devenu la Mère ne pouvuit 
plus être sujet à la castration, qui aura été attribuée à Attis, 
dont on aura fait par la même occasion, bien que sa qualité de 
dieu mourant n’y convint pus, le prototype des prêtres castrats 
d'AgdisÜs-Cybèle. 

Humeurs* ont pensé et pensent encore que la coutume de la 
castration sacerdotale aurait été importée en Phrygio des cultes 
sémitique», et spécialement du culte babylonien, où elle était 
en vigueur. Mai# la coutume ne parait pas avoir été aussi géné¬ 
rale qu'on veut bien le dire dans les cultes sémitiques; de plus 
il faudrait voir dans quelle# conditions elle a’y pratiquait et si là 
même elle était d'origine sémitique. Il parait certain que des 
eunuque# existaient en Uabylonie, dans le culte d’ishtar (Noué)» 
dès les temps les plus reculés*. Un est fort mal renseigné sur le 
caractère et les fonctions de ce sacerdoce. Ishtar avait des prè- 

1. Fkajeh, Aiintil», 334-297. 

2. Atnil encore Gmouk; 11. 390-asi. 

3. tX mpr, p, '.M, n. 4, 

i Uut- la c*»lmUun «ait an diminutif du ucriftce humain, et la circoncision 
un diminutif cucure plu» accentué de ce sacrifice (ühaüxot, 293), ce pourrait 
t»icn H r* une hypothèse tout à fait gratuite. 






tresses, qui étaient des prostituée». Que faisan-elle do m<« hié- 
rodulaa émasculés, un n» saurait le dire aveu certitude. San» 
doute ôUuent-co aussi des prostitué», conimu ceux que la Bible 
appelle «chien*.. Dans le poème babylonien d’irru, il est que», 
tiun de la ville d’Ourouk (lîrek), la «ité d'Anou et d'isbtur, et 
du temple Ëonna, ou sont « les prêtre» eunuques et les proali- 
tués (.’) dont Ishtar, pour effrayer les gens, a changé le sexo 
masculin en sexe féminin 1 2 ». f.ette fa von de comprendre ia cus- 
tration sacrée n’est pas sans analogie avec celle que suggère le 
mythe d'Agdistis. Ishtar voulait que les hommes lui sacriliassent 
lour virilité et lu» femme» leur pudeur. Sa personnalité mémo pa¬ 
rait avoir eu aussi un aspect masculin*, comme celte d'Agdistis ; 
mais le côté féminin l’emporte décidément dan» le culte et dan» 
la mythologie. Ni le myl ho ni le culte de Tummouz ue sutnlilent 
eu rapport avec la castration rituelle, et cette pratique parait 
avoir en Bubylume des origines, non point sémitiques, mais sumé¬ 
riennes. Il est un peuple dont la religion est jusqu’à présent peu 
connue, mai» qui a tenu pendant plusieurs siècle» une grande 
place dan» l'histoire de l'Asie occidentale, cl qui a exercé sur 
l’Asie Mineure une influence considérable, puisqu'il y a eu le 


1. Voir liiiMMiMNX. At/«ri<«fiWitr7ie irtic uitti UH,h: iTàl»?n*an. iw.i). I. 

Tl. cul. i. I. Hi (troUiiclIoii Clignai)) ; de» memes auteurs, Dut tiiigunirth-Hik» 
UieUiiitfcn, tait). 123-125. intomsK, Heliÿî>maxtÿr» i>titylaniauif {Pati», tuut), 
-ûs, dte un hymne «*ù r«in représente le* deux catépiieii (irltnif utenUiMiiuH 
dûtes le puême tf Èrru. rr/utunu (pneditueq i»l it- kuryuru (eunuque), ptiuml tic la 
flûti* auprès 4c J'hfiUr d»- Hnbvlmià Celle finie rappelle lu iLituJU » ü'AUK 
(twpr. p. ttô, n i), et tsldur appui ali yolouféc de prêtre emiuquci, cuiume 
Çylitde. um ptml coinpirer d'autre piirt te que dît HnituDotL, t f MX de lu prusii- 
tuCkin de& Jeunes Lvdicmn*» jusqu'au temps tic leur muriugi Celle euuiume 
ne peut pus être sou* quelque rapport avec la rdigtûî» de lu qui* d'upre* 

II* même Hérmiütu (V, 102) était lu divinité tlu pava », cdk a qui h grand 
temple de Sardes était consacré, nui le* urigiiic* de lu prostitution dans le» 
cultes ancien», vnlr CtiAtu*r, 2 T*h, h. 3#* 

2. Cf, dans Du K*iiui*chr1jten tutd Joa Attc TtMtnamnl\ 123 : 

Utitar est mile en tant tfifétaffo du mutin, femelle en tant qu'étude du wur ; 
e'etl île ristiUf mile ipCnu dit qu'cUe a de la burin comme wtKimuj . *uu 
époux (tèuL 131) ; mal* ce pourrait être seulement commit étoile qu elle a île lu 
tiorhe (texte cité j6W. il 7). TuuUfuU il pourrait y uvulr uwnti quelque rapport 
originel entre eut aspect maseuliu da ta divinité cl V Istitar guerrière et chusse 
rc?se, la déesse qu'mt met en rapport avec le* Il wu M^ud. n b), comme t.ytiele 
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centre de «a puissance, r’est le peuple des Hittites. Ce qn’on 
sait maintenant do ce peuple et de sa religion autorise à dire 
que son culte ressemblait an culto phrygien 1 ; mais le culte de 
N an A à Ërek a des attestations beaucoup plus anciennes* Peut- 
être est-il encore imprudent de vouloir préciser, k I 1 3 heure qu’il 
est, K* rapport historique de ces jouîtes, et l'influence qu'ils ont 
pu avuir Fun sur l'autre. 

Beaucoup- croient pouvoir approximativement fixer l'époque 
où la pratique de la castration aurait été introduite dans te 
culte phrygien, parer qu’Hérodote, parlant d’Ànaehams le 
Scythe et de sa mort pendant une nuit sacrée qu’il célébrait en 
riionneiirde la Mère, selon ce qu’il avait vu pratiquer à Cyziqtie, 
ne parle pas de la mutilation des galles 1 . L'argument n'est pas 
très solide, attendu qifHérodote a bien pu u’étre pas fort 
exactement renseigné sur la cérémonie célébrée par Anacharsis 
le Scythe; qu'il paraît avoir compris cette veillée sainte selon 
l’analogie des cultes helléniques : enfin que la cérémonie en ques¬ 
tion ne semble aucunement être le deuil d'.Utia au printemps, 
puisqu'il y est parlé seulement de la Mère des dieux. Il n’est donc 
pas autrement certain que la castration rituelle n’ait pas encore 
été pratiquée à Cyzique au VI e siècle ; et il est vraisemblable, 
au contraire, que cette brutale coutume remonte, en Asie 
Mineure comme en Chaldée, aux temps les plus anciens 4 . 

Eu tout cas, il parait impossible d'admettre que la pratique, 
censée babylonienne d'origine, aurait en alors pour objet de 
dégager Famé du monde sensible, afin qu'elle pût s’élever dans 
la sphère de la divinité, ou qu'elle ait résulté d’une aspira- 

1. Cf. En* Mkyetb, (rf'icfrivhtc tir* Alttrturn * f , 1. u e 627-664. 

2. Hiipp, Efeptlin^. G ru ppc, Gruillot mois Faknell, 111, 300. Incline o faire 
wnioiiter fl la castration cl le tauroboït aux origines du culte de h» Mère* 

3. IIéhodote. iv, 76. Au adianta, passant à (Lyrique, avait vu célébrer ïn fête 
de la Mère des dieux, invoque la déesse et promis de l'honorer dans Sun pays 
ctimmf h Cyxiqiie. . en instituant la veillée * : rentré chejt lui, Il célébra I» fêle 
dans uue forêt, tenant en main le tambourin et portant sur lui les salnlcs 
Image* *, 

( Cf mpr. 4 p 9J. il I, le témoignage du même Hérodote qui prouve hi 
haute antiquité de la castration rbei les Lydiens. 
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tiim h délivrer l'Ame des liens de la matière, à rnlïranchir de 
la sujétion îles instincts charnels 1 . < >n a pu s'efforcer de. l’entendre 
ainsi à une époque très tardive, aux temps chrétiens. Mais le 
contraire serait plut ôt ù supposer pour ce qui regarde Itabylmie, 
ou l’on dirait que lu surexcitation maladive des instincts charnels 
se soit satisfaite dans l'institution des hiérodules eunuques. 
D’autre part, la mutilation d’Agdislis ne l’empêche pas d’être 
charnellement et hiricitscmcnl amoureux d’Attis, et il sullit de 
considérer le traitement qu’on fait subir aux débris de la castra¬ 
tion pour être lixé sur le caractère non-ascétique île la cou¬ 
tume. 

Abstraction faite des spéculations d’un mysticisme tardif*, 
le rite barbare de la castra lion sacrée n'a pu naître que de con¬ 
ceptions aussi grossières et brutales que In pratique mémo. 
Comme toutes les institutions religieuses, il s'est maintenu par 
la force de la tradition, et les mythes lui ont servi de support. 
Seulement, ici comme ailleurs, la participation à l’épreuve 
d’un dieu mort et ressuscité s’est trouvée, avec le temps, fournir 
un appui it la foi de l'immortalité. Même auparavant, la parti¬ 
cipation mystique, qui, pour la foi. faisait du prêtre castrat un 
Attis vivant, prêtait au vieux rite une force singulière. Le pres¬ 
tige du sacerdoce y était intéressé*. Car il convient d’observer 
que ce n'est pas précisément au rite de la castration personnelle 
que s’attache,dans le culte do Lybole et d Attis, la promesse do 
l'immortalité. Ce rite est celui de la consécration sacerdotale, et 


I. Gnori'F, ürtteh. MÿttoUiglc, ISM. Cl. Comokt. Rettgtun» «rtrnftite», 222, 

IL 1 ' i 

■ 2 , C'est seulement ünns l'ouvrage nnassënien cité par tes PhllotnphiMmena 
{V 7) que SC rencontre l'Interprétation morale de. lu castration. Cf. Hmt*kns- 
tf’in. 1‘mmundm. «S, pour l'analyse du texte, n“« dl* Msrwiw, sa. Votr Md. 
51-58. les spéculai tons «te Julien. 

t Le Iiraud-urétre de Cytièle ù Powhwnte paraît avoir porté régulièrement le 
nom d'Attl», et Jusqu'au début de l'empire ronwitt il exer«,ult le pouvoir sou¬ 
verain. Voir HproiNO. t'itf, 215. Gmillut. U». Ma. 24" «mjwlm» «pic 
ces rois, dans les premier* temps, pouvaient être mis a mort annuellement 
l'instar d'AUla. Mate ta sacrifice humain ne ferait-il pa». en quelque façon 

dS? «iu avec la castrat . . L'arcblgalt- * *«* «*** W*« 

romani, ce qui s'entend de lu population romaine (Ga*u.u>r, 33o). 




- 102 — 


c est. par un autre rite qoc les initiés nu mystère participent à Ir 
morl d’Attis p n vue d'étro associés à son immortalité. 

Après cp.» rites sanglants. le pin-At fis ôtait descendu dans le 
caveau du teiuple.pt il y restait jusqu'à l'année suivante 1 . Attis 
ressuscitait le 25 mars, le jour de ■» la joies : f/üaria*. La nuit 
du 2'. mi 25 se passait dans une attente pieuse. On y continuait 
probablement, avec un calme relatif. ]«» lamentations, entre¬ 
mêlée» d'appel» nu dieu. Au matin, l’on annonçait sa résurrec¬ 
tion, et la douleur faisait place à la joie. Plusieurs rapportent 
n cette circonstance un passage de Firmicus Materons où cet 
auteur, sans dire à quel rituel il l'a empruntée, décrit une scène 
do deuil autour d'une statue divine posée sur une civière, pen¬ 
dant la nuit. Tout le monde pleure; tout à coup on apporte de 
In lumière, et un prêtre, après avoir Tait une onction sur la 
bouche de tous ceux qui pleuraient, leur dit : « Courage, myrtes, 
le dieu est sauT ; pour vous aussi des peines viendra le salut*.» 
Mais, bien que Firmicus Matcrnus parle ailleurs d’une statue 
attachée au pin d’Attis, ce qu’il dit dans notre contexte sur « les 
membres de pierre qu on remet en place » ne convient guère au 
deuil d’Attis et ferait plutôt penser à Osiris 1 . La résurrection 
d’Altis était devenue grande fête à Rome, et l’on raconte que 
le sobre Alexandre Sévère mangeait du faisan ce jour-là s . Le 
point culminant de la fête était la procession solennelle où Attis 

I* Supr p, 8g. il 4. 

2. Ü demeurait donc en état de mort trwis jours et troU nuits. 

.1, /> rrr, prof, relit]. 22» Aliud eliam Symbol um pruferimus (l'auteur s'eul 
«ccur* auparavant d'une Jormulv dionysiaque),.. Nortr quadum «ImuliuTHm 
in Iccllcu ïupinum ponttur et per numéro* digestis riHlbus |ilnngltur : delnde 
Ctim St Uct» liunrnUtionc viHnvcrint, lumen Intérim-; tune a sncerdote 
omnium qui fkbunt fauce* unuuenlur, qultun perunctis wircrdos hoc lento 
murmure tusurrut ; 

dttfpirri H'j'rrat r&v tteiï Oc<rt»i'ïjAÿvq 1 y‘ 

firraî *tk$ upîv rr.pt*. 

... Idotom Sépeli», tdnlum planjîis. fdohmi de lepuUura prnlerii, et oiimt cum 
haec feeerk gsud^. Tu detroi tuum libéra*, tu iapidis memhra rom- 

ponte, tu ln*ffi*JW1e cf/rrrpts smum TUd üftat grattai dettt tu lis », etc. 

I ncmurqwe de Hk*pix«, !*£. U fnrme routière d<* lamenta! ta,»* cunvfen- 
dr?dt mieux ù OitrU ; de mérite ce qui eit dit de la sépulture. 

5. LAtirtuotCK Vif a Alex, Sep. 37, fj t ap. HErumo, 4ii ■ 














figurait, h cAté de la Mèr®, sur son quadrige, si bien que la céré¬ 
monie s’achève en hiérogamie 1 . 

Il u V S voit pas de cérémonie le 26 mars, le jour du t repos • ; 
reqtùtlio* Le ieiulommn avait lieu la grande procession do la 
Mere au rottiMUiu d Alton pour le bain sacré : tûvatio. Le matin, 
sur un char attelé de vaches, on plaçait la statue d’argent qui 
représentait Cybèle assise entre ses deux lions, avec le larnhou- 
rin, et l’on s’en allait à la rivière, où rarrhigalle baignait ta 
statue 1 * et les lions,0t les objets sacrés, et le char meme* La pro* 
cession était dirigée par les quimléoünvirs, et les plus nobles 
Romains se faisaient gloire de marcher pieds nm devant le char. 
Après te bain, l’équipage de la Mère rentrait en ville et s’ache¬ 
minait vers le temple sou» une pluie de Meurs*. Si Ton en croit 
saint Augustin, la procession: du bain s’accompagnait à Car¬ 
thage de chants fort obscènes : « Qu'est-ce qui sera sacrilège 
si cela est sucré ? * dît-il. Mais il u eu cette impression à la dis¬ 
tance des temps, car il reconnaît s’être intéressé jadis à la céré¬ 
monie 4 . El il est certain d’ailleurs que le» chants, roulant sur les 
mythes de Cybèle et d’Attis, ne pouvaient être fort édifiants 
pour un chrétien* 

S’agissait-il d’uno «impie purification après la fête ? On pour¬ 
rait le croire, en voyant aussi nettoyer le char et les objets du 
culte. Mais, comme la cérémonie parait empruntée au rituel de 
Pesainonte®, le voyage à FAlmo correspondant à un transport 

1. GfuttJbOV, 13Mail* Cuuumt. TJ5, n, II, estime qu'il n*y avait pas d'aulrt 
proeessUm solei nulle que celte du J7 murs, x>our ta Ltwulio. 

3. * AdJttïlCtfi tîtuvrljs fric t Émir , dit Aitrnmt. *iï. 3*2. lit CjRAii.urr, 130, n. f», 

de mande uî aes cendres ne aéraient pat celiet du pin aacf6 dr 1 uniice prifciî- 
dimtc (itupr. p. 88, n. t). 

3* Qvîük, Fa$h*i iv, 803-346 ; PnvomcK, PerftUph, x t 154-100 ï Luc*iu, 

Ptian. r, 509-001) ; LuCBàCB, u, 021*020. 

4 De rii*it. /M* n, i. ■ Ante eu)us kcticûfn (Dérecy lit Hlm* mntrin’l die ml- 
Icmnl lavuUonifi cjns laliu |>«r publlcum «autUlubmtar a wquUilmts awrenldi. 
qunlia. mm dlcn Mntrem deoruin. mû. nec motrura Ipsqrtim »caentronim 

rt . L uiuttro... Qitae *< . «»** '■**« ? \ut qum inqiriuilu. « 

lavatio ? Et han- frtcuin uppvllflljuiilur quasi celebnretur ennvWIlim. • t irtur 
«riuUrprétitll.m : c elait la lûl* .la transport de la d.™ rn lliicrc . (»U*- 

DfNO, 175, li, 3). 

5. Cf. Hetdiko, 173. 
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au Galba, et qiu> dans le Galles on n’a dû baigner que la pierre, 
l'intention primitive de tu cérémonie pour ru il être celui d’un 
rite de pluie 1 . Car it n'est pas autrement probable, quand même 
un rite de fécondation aurait été accompli sur la pierre, que l’on 
fil prendre h celle-ci le bain que les Argiens faisaient prendre à 
FIAm, dans la source K aimthos, après la consomma lion de 
son mariage avec Zens 4 . Ou a le choix entre celle hypothèse 
et celle du rite de pluie, qui parait plus vraisemblable, t’immer- 
sion ayant pour objet d'assurer à la terre fécondée, représentée 
par la pierre, l’eau dont elle avait besoin pour produire son fruit ; 
et pour ce qui est de la cérémonie romaine, l’idée générale de 
purification remportait sans doute sur ridée primitive du rite. 

Il 

Le 28 mars 3 commençaienL les cérémonies des initiations 
communes» qui apparaissent ainsi dans une sorte de parallé¬ 
lisme avec l’initiation baptismale des chrétiens durant la nuit 
pascale. 

On a pu voir comment le rite de ^initiation sacerdotale, qui 
devait être en partie secret, était directement rattaché aux 
grands rites de mars. Prudence dit que les prêtres étaient de 
plus marqués d'un tatouage qui était pratiqué sur diverses par¬ 
ties du corps avec des aiguilles rougies au feu, mais il ne nous 
renseigne pas sur les images qui étaient ainsi tracées. C'étaient 

L Fraïihi. ‘133. 

2, IUipoi.vo, 21 fl, entend ainsi la famtlio d'un bain de purification après le 
mariage sacré : et Füazïïk, 231. regarde Ch vpn thés r comme probable. Hep- 
oing, 175 , cite le cas de statues de saints que Von baigne, en certains pays de 
France, le jour de leur rôle. L'auteur «lu présent travail commit un sninl île ce 
genre, à Pcrthes (Haute-Marne) ; le saint a un puits non tutu de l'cglUr ; on l'V 
conduit en procession mois on ne le descend dans Veau qu’en cas de sécheresse, 
afin d’avoir de la pluie Le sens du rite d»»it être le môme pour 1rs autres cas 
semblables, où Tun ne peut voir des bains de puri fiaitiOTL 

3. L'indication du calendrier philncalîeu pour le ’2H mars, initium LVfttftl, 
désigne les initiations (cl, le texte de Cicéron dte p H2, n I) et 11 rcuiierne les 
ta uni boles qui se célébraient après les léles, au sanctuaire de f.ybéîe sur le 
Vatican, près du cirque de Loligula (Gùinnum). 
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sûrement les stigmates d'Atti», les marques de leur eonsécra- 
tion au service du Cybule en qualité de nouveaux Altift, que les 
prêtres castrats nllirhuient, ainsi sur leurs membres. Après leur 
mort on recouvrait de lames d’ur ces signes gravés sur leur peau 1 . 

Un sanctuaire spécial dit- Pkrygianum , existait à Home pour 
los initiations communes; il était situé au Vatican, tout prés du 
cirque de Coligula, et sans doute était-il établi là depuis le règne 
de Claude. C’cbI au Vatican, non au Palatin, que se célébraient 
les tauroboles pour la santé de l’empereur 1 et les Lauroboles des 
initiation» privée». Le taurobole est en soi un rite d'objet per¬ 
sonnel, et il appartient nu cérémonial de l’initiation, Nul doute 
que les fidèles de la Mère et d’Attis aient été d’abord taurobvliés 
et cria bol iés 11 pour eux-mêmes, et que la réception du taurobole 


1. PerMtph. x. 1076-1085. 

Qulti, cUïli sacra nd us arcipit sphragitkïîiüi * 
àcus mlnutns ingitunl fwnaelhus... 

Quamcuuqmi partent cï»rpuris fervms nuta 
Stigmarlt, litme sic cowsecratam praedirxmL 
Fumcintct tlüindiï cnm reliquit sp&rUus 
El tid septilertifii pompa feriur funern. 

Parte» par ipsas întprimunUir braclæac* 

Jnsifîttis uuri lammlna ubdncii ciitem, 

Tcgiüir rneUdio, quod perustuni est ignïbtis, 

Dm-muCH, Eint MtlhriuUturgif, U». entend lu dernière slmphe d'un «mil 
lacr,- de mort. comme «n en rencontre dans tes l.dtiati.ms , mais il parait ctoir 
que Prudence l'entend autrement et dit ce qui s.- passe A la mnrt d*im galle• 
Sur le tatouage religieux, voir PmmiM ter, h> miracuUu** Mstofre de Pmdtire et 
d-BchMnre, dans .trrftfu (tir Migionswitsensdialt. XIV (mil). M**Ç 
u, t. 182, 207, qui entend rte l'Initiation commune lu description de 1 rudencc, 
veut que le tatouage ait été pratique sur tons les Initiés. 

'2. COMONT, dans PAOLV-WIMOV*. 11. 4M. et lier.,. nu, lob. uni «apposé» 
t„rt que l'archigulle célébrait, le 21 mars, un taurobole p-ur 1 empereur Le t r 
dR■Artulllen. ApoH* 25. de rarcln S ulle qui, le 24 mars 
de Mure Anréle était encore Ignorée & Home, ■ prn sainte "nporulnri*M. rU 
,. lln inttnepii sulUn aeqnc Importa maiidnvll .. s'entend des veux énri* par 
{'arelUgalle dans te mandement préliminaire A lu cérémonie du jour. bmiuM, 

2 H ïSKK 

relie dans une citasse ...J nuit wns douta * »* ' se ,, rvlr . p , )Ur frapper la 

:ssz u «««.*—•« 
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pouf autrui «oit venue plu» tard. Il semble qu’aux temps de 
l'empire taurobole et criobole pouvaient ro célébrer en imite 
saison. .Mais leu rites d'initiation devaient avoir, du moins 
originairement, une périodicité régulière, et sans doute étaient- 
ils annexés, pour une part, si ce n’est de façon exclusive, aux 
fêtes du printemps. 

Sur les rites secrets d’Attie on n'est guère mieux renseigné 
que sur ceux d'Éleuais, et pour la même raison. Saint Augus¬ 
tin, qui ne les connaissait pas mieux que nous, se demande 
à quel degré d'abomination pouvaient atteindre les cérémonies 
cachées, lorsque les cérémonies publiques étaient déjà si cho¬ 
quantes pour le sens moral 1 2 3 . Mais H ne devait pas de ce chef y 
avoir grande différence outre les unes et les autres, et l’obscé¬ 
nité des rites, en tant qu’obscénilé il y avait, n’était pas plus 
sentie par les croyants que celle des mythe*. On peut voir par 
les inscriptions que la Mère et Allia étaient devenus des dieux 
gardiens de l'âme*. Leurs grossières et sanglante* aventures 
n’étaient plus qu’une vieille histoire, la légende d’un passé 
scabreux qui ne faisait point obstacle à une certaine moralité 
de leur caractère dans le présent. El les rites, nécessairement en 
rapport avec lu fable antique, étaient, là comme ailleurs, compris 
en moyen d'entrer dans la communion de divinités bienveil¬ 
lantes, et qui avaient du pouvoir au pays de la mort. 

- La conséeration des prêtres représente un type d'initiation 
parfaite qui n’a jamais pu s’étendre à un très grand nombre de 
personnes, mais seulement à quelques individus, et du sexe 
masculin. La Mère ayant aussi des prêtresses, des rites spéciaux 
devaient exister pour la consécration de celles-ci*. De plus il y 

1, De r/y. Dti, vi, 7. t Qu H d«t sacris eurum boni unltandttm e*t qtiM tmicbrl) 
fifH'riuuhtr, Outil üiin tint lifltmluhiliü quac [inifcninLur lu liict'iu 7 lit ccrttj 
quid iti occujtü ugaiil per ahcKos fl malle* ïp^i vldertaL * 

2, « DU uni mue mentisque custodes t, dun» une dédicace lutine i.irtttwr, 
33n, n , 77J. I> témoigner p**rAil ua mz feulé ; il ne prouve pim que If culte de la 
Mèr* et d'AUi* fôl entière ment «pfeUintUvé. 

3, Lî. iffpf p. t»r» f n, l On ne vult pas d'ailtcmni que le» |tréirt ot* furent 
cmmucrée» pdf U uuminUcm qu'avait, düâll-iiii, *u!ile lu Üljr de t.idïo*. .Smii 
duiiU gari!«lftit*elleii l'intégrité de leur pertomif, comme lu Mèr«, Mali «| patm 
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avait fl#»» rite* d'initiation pour le» latine». Le» confrérie» de 
ne «fini pu* née* «culcment quand le culte de Gybélo et 
'I Alha eut été transporté hors do son pays d’origine, et l'on 
ne doit pas se représenter l'ancien culte de Pessinonte comme ne 
comportant que de» rite» publics auquel» tout citoyen du lieu 
aurait été adrai» par le seul titre de son origine. A Pessinonte 
même il existait une confrérie d’Atlis, fermée sans doute et or* 
giuxtsée en société de mystère 1 . Il est superflu de se demander si 
de telles confréries sont dérivées du sacerdoce de castrats dont 
olleB seraient une forme atténuée, on bien si le sacerdoce ne serait 
pus dérivé de ces confréries dont il serait une forme renforcée; 
car sacerdoce et confréries ont pu exister dès les origines et. avoir 
grandi ensemble, mutuellement coordonnés. 

(le que l'on sait de plus précis et de plus sûr touchant les 
initiations privée» est contenu dans la formule que cite Clément 
d’Alexandrie, et qui était le mol de passe des initiés : « J’ai 
mangé au tambourin ; j’ai bu à la cymbale ; j’ai porté le keraos ; 
je suis entré sons le baldaquin*. * Firmicus Ntaternus en donne une 
variante plus claire, qui parait explicative, et moins authentique*. 


punition îles munrllii a fie jadis pratiqua dans le culte de Pessinonte. comme 
11 est probable, ce n’éult point en maniéré .le pénttmee «opinion de Ouvres, 
1545e n. fi), nt par sufrsUltitlovi m sacrifice «U? la femme dîe-même (f*FiAiu.nf 
295), mal* futur tri mima ralsmi que la castraUtra des galle*. lYéirc&scs comme 
prêtre*, mutilés pour régler et promouvoir lu fécondité 4c la miiur*, fanatiques 
fi'Àgdiitbie cl filent hmnmcs et femmes, rféluut ni hommes ni femmes. 

!.. Les ’ATTajtatuof. Le nom d’Atlis entre dans la composition de ce mot; 
mais ou ignore la ilgnlllciitinn du weoud membre ; Befontt» 2U4» et ümiic 
tOTi se detnilndent si ce tae serait pas • bouvier *. et comparent les Houcolol 

de Dionysos, Del» Insarlptions trouvées a l'essinonle les concernent (vers 
Kiin 1 llfl de nuire ère). Les «tpfïéres y umt quuUQét 'Arrajlmo: <d t** 
j*u<rrvipfri>v fitiimi, ou *vv(âu<rrat, 

2. Protrtpl il, 15» i* ïugTriéuv U fines ‘M tto# 

iracto-rf viriJv*, 

3, Dû err. Ig. * Llbet rut ne expUmor* quittas se sisnis vel qui bus «yrabott* In 

jpijy siipersUtbmtbus mtsf-riinda hnmlmim turba cognosrat. Hationt enlrn 
proprlu slgnn, pfoprU respoma, quae illts in tetarnm saerilegloruju eactihus 
dlnboll tradiriit disciplina. în quodam tcrapla, ul In inierinrtlu» partibus Imiuo 
mûrit urus posslt admittl, dlclt : fh tympana mnttiiatml. 4e eymbat^ Mi H 
retiçiûnh iemfti /urtfMd, quml Jfnmd urumm 4lrtlur:l» $m»>*** 

U auppitov nia**»*, tUt*** P wrî, K "Attw; 
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La parenté de colle formule avec celle d’f?leu*is, qui a été 
précédemment *^ïin’est guère oontastable. Il peut y avoir 
eu imitation d’m» cillé ou de l’autre, ou dépendance d'un type 
ce mm un. Mai*, en i»uto hypothèse, chaque membre de la phrase 
sacramentelle correspond à un rite de l'initiation. 

Les instruments du charivari sacré, le tambourin et ta cym¬ 
bale, précisément parce qu’ils étaient l< s instrumente favori* de 
la Mère, servaient de plut et de coupe, de vase rituel pour un 
repas mystique dont nous ignorons le menu, mais qui compor¬ 
tait aliment solide et breuvage. Firmieij* Maternus interprète 
lin même ce repas en équivalent de la ..chrétienne. Commen¬ 

tant le mot de passe, il écrit 4 : « Tu as tort, malheureux, de pro¬ 
clamer le crime par toi commis ; c’est le venin d’un poison pest i¬ 
lentiel que Lu as absorbé ; c’est un breuvage mortel que tu as lapé 
dans l'eutrainernent de ta funeste folio. La smle inévitable de 
celle nourriture est la mort avec le châtiment; ce que tu to flattes 
d’avoir bu comme une lampée vivifiante pousse à lu mort... 
C’est un autre aliment qui donne le salut et la vie... Recherche 
le pain du Christ, le breuvage du Christ. » On ne doit pas oublier 
que les produits du sol sont tin don d’Attis, sont,en un sens, Attis 
même, qui, dans su liturgie, était qualifié » épi moissonné vert® »; 
qn’i m s’abstenait de ces produits durant le jeûne de mars et 
que sans doute la participation au pain et au vin devait avoir 

t. Sufir. p. 65. n. 3. 

2. Suite du passage cité, p. 1»7, n. 3. ■ Male, miser lictmo, de admlss» faetnore 
cou ii loris ; petiifaruni vr lient virus hausisti et nelarii furori» Instinct u lut nie 
porulum Inmfalsti ; ci bon» Islum mors sequllur seraper et (mena . tmc qund 
bUiivic te prucdicii. vlulem vtium stnnril ta mortem.. Alius est ci tins qui 
snlutcm lurgilur et vilain... i.hristi panent. i.hrisll pnculum quaere ». etc. 

3. PkUBMfihuumrrui, v, S ; ,«pr ai. p. 'JO, tt. 3. Oit dlsuil d'ailleurs cotxram- 

incut qu'Altii cl ni I le grain. Kintncus MiTERNts. De rrr. 3, p»|ciiiÎM- contre 
les gens qui disent que la Mers* est lu terre, et \ttls le grain, ■ pacnnni autem 
quaca sus Un un hoc votunl esse, quod futee messnr in.it mis frugllius fudl... 
Vcltcm nu ne mltu Inquirenti respondeant, cur liane stmplteilatem semlnuin 
ac fmgtim ram (ancre, cum morte, cum fastu, eum paena. cum amure junese- 
rlnt 1 > PoAcntBr. dans Kl's&mf.. pTiief>. er<irnj. ni. Il, J'J, » c rapproche île la 
formule citer dans le» l‘hil“.<>phaaatetui : Adonis serait le syiitlmle de la moisson 
coupée a maturité, et AttU ris ura :i hj ssMirniti.^. ivOit». Xi: :i>m- 
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une signification particulière dan» les cérémonies des ffihiria, 
le jour de la résurrection d'Altis ; qu'elle marquait, et opérait la 
communion à. Atlis vivant ; que le même jeûne et la même 
communion intervenaient comme rites de l'initiation ; qu’il 
existait donc une véritable analogie entre le repas mystique 
d'Altis et la cène du Christ, et que l'une pouvait être aussi bien 
que l’autre commémorative d'une passion. Mais on ne saurait 
aller plus loin et considérer comme certain que le symbolisme 
des rites phrygiens était aussi nettement conçu et exprimé que 
celui des rites chrétiens. Car Firmicus Maleniu» a fort bien pu 
n’en savoir pas plus long que nous sur ce point, et avoir raisonné 
comme nous, en partant de l'analogie très réelle qui exista entre 
l’aliment cl le breuvage d’Altis cl le pain et te vin eucharistiques. 

On rencontre ailleurs le kernos et la kémophorie ; mais, quels 
qu’aient pu être en d’autres liturgies l’emploi du kernos et son 
contenu 1 , le kemo», dans le cas présent, ne doit pas être utilisé 
pour une oblation aliment aire. C'est p.ir le taurobole ou le crin- 
boie, ou bien par le» deux, qu'on était initié aux mystères de 
Cy bête et d’Altis; et l’un des rites essentiels était la présentation 
des testicules du taureau et du bélier que le myste apportait à la 
Mère,comme les galles lui apportaient le débris de leur castration. 
C’est en se présentant avec cette olîrande caractéristique du 
mystère que l'un et l’autre étaient admis dans «la chambre 
nuptiale » ou « sous le baldaquin *, comme amants nu époux 
mystiques de la Mère. Le parallélisme des deux initiations ôtait 
parfait : le prêtre apportait son membre génital ; le myste 
apportait le membre génital du taureau ou du bélier par le wnfc 
duquel il avait été baptisé dans le taurobole*. 

Clément d'Alexandrie* rapporte un mythe grossier qui ser- 


1 . Cf. IIwdïso, lUü ; cl su pr. p. fi». 3. . , . 

2. C’ert ce que Httpdinfi <h>c. •U.) induit av« raison du rapprochement de 
■Xtes eiii-raphlques relnliU au laurobolt : teurotwHum, aiolwlinm carrno 
irceplum".. et - vires lies I «.Meules de la victime) eonxtera ■. ou omse 

T Lr ri, clément rapporte le .u>tbe par manière dtatmdoeUoi» » la formule 
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vait do comment uiru à la formule liturgique par lui reproduite 
et qui ne laisse aucun doute sur le contenu du kernos. Zens 
('était uni par ruse a lu Mère des dieux (l>éo, identique à Cy- 
bùle) ; pour apaiser sa colère quand elle connut qu’il l'avait 
abusée, il jeta dans son giron les testicules d'un bélier, comme s’il 
se fût mutilé lui-même ou expiation île l’ulTease commise. Arnobe, 
rapportant ce mythe, dit que Zens s'était changé en taureau 
pour s’unir à la Mère. II ri'élait pas possible de faire plus claire¬ 
ment valoir la siguilication du double sacrifice, taurobole et 
oriobole, dont l’objet est l'union avec lu Mère,par Altis, ■ origi¬ 
nairement ce devait être la fécondation de la terre, comme dans 
la castration du galle, — et son rapport avec l’initiation, puisque 
tant le taureau que le bélier sont les intermédiaires dont se 
servent Zens et le myste pour arriver à leurs tins. Le mythe, 
où sont ligures les rapports de Zeus-Attis et de lu Mère, prouve, 
à défaut d’autre témoignage, l'antiquité du taurobole et du 
criobole dans le culte de la Mère et d’Attis. Chez Sabazius, et 
probablement aussi chez Dionysos, une divinité mâle recrutait 
ses initiés par un simulacre d’union sexuelle, (.liez (a grande 
Mère, une divinité femelle recrutait les siens par le même simu¬ 
lacre ; uuus ici le moyen symbolique de l'uniun n’était pas un 
serpent doré ; c’était en nature le membre générateur, dont 
apport se faisait à la déesse. Le rite qui avait servi et qui servait 
encore à promouvoir lu renouveau de la nature, servait aussi, eu 
se multipliant, à recruter les suivants de la Mère, ses amis, ses 
Attis. Car le mysle s’est identifié a la victime, rjm est aussi Altis ; 
eu un sens, il est mort avec elle et avec lui, ce qui ne l’om- 


Zeu» et du DémStor, *upr. p. tiU, n. 2), et, la fumait: «liée, U enrichit : tavta eéx 
Cfipt; xa ■J'j'.tjvox ; /XîÙT, XI pjirrr.fta . 11 percevait trê-, bleu le rapport de 
la formula avec le mythe, et t|uel «tait le contenu du kerno» ; il n'insiste 
p<âs, nu vuukmi pu» tomber dan* t'ûtag&ille. Mnidcus Mutcniu» y a vu tiuiiy* 
coup tnuliiA cliiir : au&al \\ 20* qui se cou teille de développer k* mythe 

an 1mlturc trieuse, el y rulUt hc un autre mythe, celui de 7asq* »e chsmgiruiit 
eu dragon pour s'unir a Cure, la Hile qu’il tt eue de lieimîUr. et qui aurait 
donné naissance a un taureau (Dionysos/, mythe qui doit concerner les mystères 
da Salauioi rd l'i ti ilia nu ii par le serpent dur*, comme te dit Arru/U\ tandis que 
!• prenne* regarde i* Mere ni Atlû 
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pèche pus d'avoir été régénéré par son sang; et c’est pourquoi 
il revit comme Altis, comme lu nature, par lu vertu de ce sang 
répandu sur lui. 

Ce» oomduBton» sont acquise», dan» lu mesure de leur certi¬ 
tude ou de leur probabilité, indépendamment du sens que l’on 
voudra bien attribuer à un mol. équivoque dans le passage où 
Firmious Ma ténu» ni te la formule du mystère. « En mi certain 
temple,dit-il, pour que l'homme destiné à mourir puisse être admis 
à l'appartement secret, il «lit : « J'ai mangé au tambourin », etc. 1 
Beaucoup* voient lit une allusion à un rite symbolique de mort 
qui s'accomplirait dans la chambre secrète; mais ils se mé¬ 
prennent, semble-t-il, et sur l'application de la formule rituelle, 
et sur le sens du quaJiimatif attribué par Firmicu» Materons à 
l'homme qui veut entrer. Firmicus Maternus n'a pas l'intention 
de décrire les rites de FinitiatioD ; et il n’a pas cette intention, 
parce qu’il les ignore. Ce qu’il dit, c’est que l'initié, — non pas le 
myste au cours des cérémonies de l’initiation, — lorsque plus 
tard, pur exemple pour certain» rites communs de la confrérie, il 
veut entrer dans les locaux réservés où seuls ont accès les initiés, 
se fait, connaître comme tel en donnant le mot de passe. Le mot 
serait, en effet-, hors de propos, s'il était dit, pendant l’initiation, 
par le candidat qui se présente pour entrer dans « F appartement 
secret » ; car il n’est pas vrai du loul qo’à ce moment-là il ait 
«pénétré sous le baldaquin». Dans ces conditions, l’épithète : 
a destiné à mourir », ne peut viser une cérémonie qui serait sur 
le point de s’accomplir ; elle détermine, au point de vue de l’écri¬ 
vain, la position de l’homme dont il s’agit. Celui qui demande l'en¬ 
trée au lieu sacré est voué à la mort, et il n’y pense pas ; il parle 
d'un aliment et d'uu breuvage qu’il croit être des ingrédients 
d’immortalité ; ce sont, au contraire, des poisons mortel», ainsi 
que Firmicus Maternua l’explique en co mm e n tant la formule . 


1 Texte cité plus haut, p< 1^7, u 3. 

•> DlKTWUCU, liiîi; Un Ihis ent/ke Mysterienurstti. 203; IIufpimo, 

lu* ; UUM ) ü HA illot, 183, qui «(instruit là dewus tout un rituel. 

3. Supr. p. 108, n. 2. 
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Son langage manque de netteté 1 -, mais c'est lui imputer gra- 
tuilcmoul le comble de l’incohérence et même de la contradic¬ 
tion, que de vouloir lui faire dire qu'un rite de mort s'accom¬ 
plit dans la chambre secréte, alors que, selon lui, cl dans la réa¬ 
lité, la formule du mystère ne contient que symboles menteurs 
de vie et d'immortalité. La mort symbolique se pluce avant 
l'entrée dans la «chambre nuptiale»; die appartient au céré¬ 
monial du taurohole, et il n'y a p.i> lieu d’en supposer la répé¬ 
tition. Peut-être offrait.-on à l'initié, sortant de la chambre nup¬ 
tiale, Je breuvage de lait dont parle Sallnste le philosophe*, 
l'u moins le rite, qui a eu son pendant chez les chrétiens dans 
les cérémonies complémentaires du baptême, était-il aussi chez 
CybèJe et Attis un symbole de la renaissance accomplie, de la 
vie nouvelle et toute jeune du mysle. » 

Le baptême sanglant par le taurobole et le cri obole précé¬ 
dait les rites visés dans la formule qui a été d-dessus expliquée. 
Mais nous avons pu voir déjà que le rite se célébrait aussi indé¬ 
pendamment »le l'initiation, et que les empereurs romains 
à qui leur dignité ne permettait pas de soumettre leur personne à 
un rite étranger, étaient tauroboliés par procuration. Les textes 
épigraphiques témoignent que le taurobole et le criobole étaient 

1, Là leçon manturm n’esl d'ailleurs pas tout à fait sûre ; mais lu variant*: 
intruiturus peut sembler trop facile ; toutefois elle n'csl pas insignifiante, puis¬ 
qu'il s’ugll de pénétrer en un lieu où le commun des mortels n'entre Jamais. 

2. Ue diu et rrmruio, î (np, Kkfdino, SU). inï tantôt; {après l’abatage du 

pin et Fc jeûne qui suiL c'est*à-dire après les jours du deuil d’Attis : cf. siipf. 
p. &Û, n. 1. cl |>, 8U, N. 2) 'fx/axTOi rpvsr, 'ôrrxïçi h'*z ymvfrtjiivfcjv iç* r»î- flaptïai 
** 1 xsi r.po; fteev: *ïav HEPOtNo, 197 (d'après Usener), 

croit que le luit était mélangé de miel, et rien n’est plus probable ; il est pro- 
bible ainsi qu'on ollralt ce mélange aux initiés. Mais le texte de Suilustc 
ne parait pas se rapporter a l'Initiation* dont un auteur païen n 1 aurait point 
ainsi dévoilé les rites, il décrit la réjouissance générale des I Maria, après te 
jeûne de trois jours qu'uni pratiqué tous les fidèles de la Mère ; le complet 
retour aux dieux o'est doue pus la régénération et moins encore l'apothéose du 
myste, niais la reprise îles relations joyeuses et cunliantes avec les divinités 
après la période de jeûne et de deuil. Lu régénération drrnl il est question 
d'abord est celle de tous les croyants qui ressuscitent en quelque manière avec 
Attis. Le retour aux dieux s’entend d'ailleurs par rapport à l'ascension des 
âmes ven le monde céleste, conformément aux spéculations du temps, mais 
non par rapport à un rite spécial de l'initiation. 
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rtlébiüs, soit pour 1rs fidèles qui recevaient sur eux-mêmes le 
Siiiip, de lu \ ii tiiiie,«oit A I intention d’autres personnes absentes, 
comme il arrivait pour l’empereur». On a déjà cité le cas des 
ch retiens de Corinthe qui se faisaient baptiser pour leurs pa¬ 
rents. Ici le taurobole était subi pour le saint d'antres vivants. 
C’est, cette dernière variété, le taurobole pour l’empereur, qui 
est le plus anciennement attestée dans les textes épigraphiques 1 2 
et même littéraires. Mois il no faudrait pas se presser d’en con¬ 
clure que les taurobole» privés sont dérivés de ce taurobole pu¬ 
blic. Autant vaudrait soutenir que les fidèles de Corinthe ont 
commencé par sc faire baptiser dans l’intérêt de leurs parents 
défunts 3 , et qu’ils ont trouvé ensuite opportun de recevoir le 
baptême pour leur propre salut. Peut-être aussi convient-il 
de ne point allirmer trop vite et sans preuve positive que le tau¬ 
robole public et le taurobole privé n’ont, pas la même origine, 
et que les lauroboles privés se sont introduits dans les pays latins 
postérieurement, aux lauroboles publics 4 5 , ou encore que le tau¬ 
robole et le criobole, bien que fort anciens dans leur pays d’ori¬ 
gine, qui serait la Cappadoce, n’ont été introduits dans le culte 
de Cybèle et d'Attia que longtemps après l’établissement de ce 
culte en Occident*. 

Les savants éminents qui ont formulé ces conclusions n"ont 
pas, semble-t-il, assez considéré que le culte de Cybèle est un 
culte de mystère ; qu’il était tel bien avant que la grande Mère 
de l’Ida fût transportée à Home ; que le taurobole et le oriobole 
sont essentiellement des rites d’initiation ; qu’ils ont pu, qu’ils 
ont dû, comme tels, rester longtemps secrets ; qu’ils le seraient 
peut-être toujours restés si le culte romain de Cybèle était 

1. « Seul, le syrien Htfllognbal se èt UtitraboHer. ptut-étr# à l'instar des fuis 
d’Asie. » Ghau-lot, Hi t. 

2. Voir la liste (le ees liiuruboles dans Gb.sili.ot, 169-160. 

3. Ct supr. p. 48. 

4. Hxfdiko, 108; Wissow.s, 325. Voir, en sens contraire, GiirvPt, 1553. 

5. Comont, 62-63 ; le même, dans Htvut d’histoire rt <te Ht. reliÿitusex. V1 
(lUOlj, 165-106, conjecture que le taurobole proviendrait des cultes cappudo- 
cieus de Ma-Bellone et d'AnaJilta. Cf. uaerpt, 1552. 





demeuré soumis À la reglement a lion sévère que lui avait impu¬ 
tée lu république ; que la liberté octroyer par Claude n dû «vuir 
pour conséquence de placer le culte phrygien «ou» une sorte de 
protection impériale a laquelle répond, dans la liturgie de la 
Mère, le taurohole pour l’empereur; que oe taurobole olHoiel, 
publie, est tout naturellement le premier rioul un ail parlé ; qu’il 
était cependant et qu’il ne pouvait > tre qu’imité de rites anté¬ 
rieurement pratiques dans le secret du temple; que les tnurobolas 
privés ont dû continuer pendant assez longtemps d'appurtmiir 
aux rites secrets de l'initiation, et que, pour co motif mémo, iis 
ne pouvaient être l'objet d’inscriptions « •imirmmonitives' ; que 
nous pourrions n’avoir à leur sujet que les indication» les plus 
vagues et les plus incertaines, si l’initiaiimi do la Mère avait 
continué d’être aussi rigoureusement fermée que colla d’Klousi» ; 
mais qu« le secret s’est atténué, qu* la publicité do certains 
taurohole» a peu ù peu entraîné, sinon la complète publicité, 
au moins la divulgation et la commémoration de tou» ; ai bien 
que tinalement laurobole et oriobole, sans cesser d’appartenir 
aux initiations de lu Mère, en étaient venu» ix perdre de leur 
caractère secret et h r ^sembler plutôt à de» pratique» de dévo¬ 
tion spèciales au culte de Cybéte et d’Altis. Etant donnée 
l'étroite connexion qui existe entre les rites de la castration des 
galles et les rite» de l'initiation commune par le taurobole et le 
criabule, rites aussi primitifs en leur genre que eaux de la castra¬ 
tion ; attendu que le mythe de Zeus châtrant le boiter au lieu 
de se mutiler lui-même, et jetant le débris à la Mér«, semble 
attester implicitement l'antiquité du oriobole et l’offrande des 
testicules d'animaux, parallèle à l’offrande que faisaient les 
galles de leur propre débris 2 ; vu l'invraisemblance d’une 
introduction tardive, que rien n’atteste directement, dans un 
culte qui avait de vieilles traditions à lui propres ; vu qu’on est 
fort empêché dr dire à quel culte Cybèle aurait emprunté le 
taurobole et qu’on n'u pu faire à col egard que de simples cou- 

1. Gumot, 16». 

2. Cl. Gsvrvfc. loc. r«. ; mérot Hu-ujm». liUl ; CduoiAf, 166. 
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jeutuies : il parait fort imprudent de construire Phialoira du 
taurubole et du oriobole sur le silence de» textes, l'argument 
du silence étant, particulièrement caduc en la matière dont il 
s’agit ; et il nVtti point téméraire de suivre lu vraünunblftncft on 
admettant, jusqu'à preuve du contraire, que le tanrobotu et le 
tsriobole sont de» rites anciens dans le» mystère* de CybAl* et 
d’AUis. 

I oui la monde connaît la description que Prudence a faito du 
taurobole, et presque tout le monde admet que cette descrip¬ 
tion est celle du laurobnli* commun, dans le temps oit Prudonne 
a pu eu être témoin. Le poète chrétien nous montre le « pontife 
suprême « descendant. au fond d'une fosse, te front ceint do 
bandelettes précieuses, avec* une couronne d’or, vêtu d'une toge 
de soie, pour recevoir la consécration. La fosse est recouverte 
d ! un plancher percé de trous, i n énorme taureau est amené, qui 
porte, lui aussi, nue lame d’or au Iront. La poitrine de la victime 
est ouverte avec l’épieu sacré ; un fleuve de sang chaud en jaillit 
et se répand à travers les trous du plancher, pluie qui tombe 
sur le prêtre et qui souille ses habits, à laquelle il offre son visage 
pour qu'elle couvre ses oreilles, ses yeux, ses narines, ses lèvres, 
qu’elle inonde même sa langue. Mais la bête se refroidit, le sang 
cesse de couler ; on enlève le cadavre rigide, on ouvre la fosse, ut 
le pontife, horrible à voir, s’avance, tout maculé du sang qui 
s’épaissit sur son visage, sa barbe, ses ornements et son costume. 
Tout sordide qu’il est, un le salue et on l’adore â distance : le 
sang de la bête morte ne i’a-l-H pas purifié dans son trou -’ 1 . 

I. l'erMeph. UKKMÜW. 

Ri 11. .Summum nurfilos nom {H* xub terrum scnrtbe 
Acta lu fmrfttfiiltim fonmrtindu* mcr^Utir, 

Mire InlulatiiH, U-stu vitfU tevnpuni 
X net en», furoun utm tepexu* u» rca 
Cinclu Gulilnu •crlcrnti fuliu* Uigiim... 

1021 Hue tsiurub liions fruiilu larvu ti îiisjïUîa, 

^crtib reYlftcLuii atlt ||cr urnm* flarfcR. 

Aut ImpcdlUs cumltn» dwUttiitM*, 

Ncc non et miïu Irons eura^i h<rttbtc 
Selaacpie fulgur IjrMCtcalb laiJdL 

lüc ut sliiLutâ eut immolüiultà bcïhia, 

RtiClub ^acnitu divitiuiit ventbuki... 
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Le* critiques à l'envi déclarent que le myrte est censé prêtre, 
on bien que le taurobole était une consécration sacerdotale. Et 
il est vrai que les prêtres y participaient ; mais il no s’agit pas 
ici d’un simple initié, ni d’un simple prêtre. Ce que Prudence 
décrit» ce n'ort pas un taurobolc quelconque, c’est un grum! 
taurobole célébré par rarchigalle, cérémonie publique, dont le 
poète a pu être témoin, cérémonie grandiose et dont, l’apparat 
ne convient nullement aux tauruboles communs. Le poète a 
mis en scène le grand pontife en costume d’apparat 1 , et congé* 
quemraenl il ne parle pas d’un taurobole privé, 11 décrit ensuite* 
la mutilation des galles, parce que les deux rites étaient plus ou 
moins logiquement coordonnés. Prudence parait dire que ce 
grand taurobole était la consécration de l’archigalle, et Ton n’a 
qu’à enregistrer cette indication. L’archigalle était pris parmi 
le» galles, c’est-à-dire qu'il était déjà castrat : le taurobole ser¬ 
vait à le consacrer dans sa fonction suprême, ou bien à renou¬ 
veler sa consécration. Quoi qu’il *-n soit, il parait moins témé¬ 
raire d’admettre que le taurobole, tel que Prudence le décrit, se 
célébrait par l'arcbigalle et pour lui-même, bien avant qu’on 
parlât de tauroboles pour la santé de l’empereur, et qu’il a encore 
été célébré ainsi sous les premiers empereurs chrétiens, quand il 
n y avait plus de taurobole pour le prince, que de prétendre inter- 

1031. Tum per frequentes mille rinuurum vias 
Inlap*ii* imber tuhidum rorein plait, 

Dcfctaus Intu* quem Mtterdos cxdpit».. 

1041. Fost quant cadaver sanguine egexto rigens 

Coupage ;tb ilia /famines rctraxcrinl, 

Procedit Inde pontifes vim ttnzrîthis... 

10*10, Hune mquinatum talîbns contagUa, 

Tabu mrerUis sordldum piaruti, 

Qmnta salulant nique adorant tminus, 

VfU» quod ilium sanguis et bas mariai» 

Foedb luientrm sub caverafs loverint. 

1 V v. 1011-1013 ; v. 1033, • sacerdo» * ; v* 1U43, • ponttfex ». Noter aussi 
que la victime es! attifée comme pour un grand sacrifice. Ghaillot, 232 t se 
demande si ta riompltan vie Prudence ne pourrait pus trter le taurobole de 
l*archigalle ; mais il doute que t’arcbigalle romain ait clé nécessairement eu¬ 
nuque, et Ü suppose que < l'archigalle se rachetait (?) par un taurobole », 

2, Vv* 1056-1075 (ef, «ipf, p. 91 , il 2), 
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prêter h< tablcnu fie Prudence comme représentant un tauro- 
bole privé. 

ICn ces conditions, les hommages que reçoit l’orchigalic’ au 
sortir de In fosse tiennent probablement à an qualité de suprême 
Attis, et il n est pas sûr qu’on adorât de même tout taurubolié 
sortant du bain sanglant. La chose est possible cependant, puis¬ 
que tout myste est plus ou moins identifié 4 Attis. Le rite, en 
etïet, est celui par lequel le candidat 4 l’initiation est identifié 
au dieu mourant et ressuscitant. La victime est divine, elle est 
Attis, elle est le taureau amant de la Mère 2 ; le taureau sera 
châtré, le taureau sera tué, comme Attis a été mutilé, comme 
Attis est mort. ! l'autre part, le rnyste sera identifié au taureau* 
Attis, étant baigné dans le sang de la victime ; il est là étendu 
dans sa fosse, lui aussi en état de mort, sous le sang répandu; 
il est mort avec Attis, il est Attis mort ; mais le sang du taureau 
est le sang divin d’Agdistis et d’Attis, ce sang qui lit jadis 
sortir de la terre et l’amandier et les violettes, l’amandier qui 
portait le germe d'Attis 1 ; ce sang régénère l'homme qui gît 
dans cette tombe ; il lui communique la vie d'Attis. il le fait 
renaître Attis. C’est en cette qualité que l’homme peut recueillir 
les testicules du taureau qui sont le débris d : Attis, qui sont son 
propre débris, et tes présenter 4 la mère, comme fit autrefois 
Zeus pour les testicules du bélier. « Il est vraisemblable que les 
catéchumènes (de la Mère) recevaient au moins le baptême 
criobolique*. «La régénération par un sang divin, qui n’est qu’une 
métaphore dans l'économie dos rites chrétiens, était ici une réa¬ 
lité. De part et d’autre on avait conscience de cette affinité, et 
ce doit être un prêtre d’Attis qui disait à saint Augustin: a Le 

î. Sufjr. p. IIS, il. I. V. mis. 

2. Mythe île Zcuj-Attis-taureuu, sbptalé mpr p. MO, Il n'est aucunement 
Indiqué, vu lu genèse du rite, de voir, avec ürailt.ot. 156. dam le ta un.hoir 
un sacrifice de rédemption, comme si lu victime animale était «ri taule rigueur, 
substituée à l'homme ; c'est le dieu Mils, encore plus que l'homme, qui wt 
sacrilic dans le taureau. Le simg qui coule sur l'homme, pour Ir régrnéttir. n est 
aweunenumt offert aux dJeti* infernaux 

3. Supr, p> 94. 

4. Gha illot» 178* 
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dieu au bonne! (Attis) est aussi chrétien' 0 , Mais ce Berait aller 
contra toute vraisemblance que de faire emprunter é la méta¬ 
phore chrétienne l'interprétation donnée au tanrohrjle dans les 
mystère» d'Attis J . Car la métaphore chrétienne et, l'idée de la 
régénération du fidèle dans le sang du Christ procèdent néces¬ 
sairement de rites comme le taurobole et des idées qui s’atta¬ 
chaient à ces rites. 

Le oriobole se célébrait de la même façon que le taurobole et 
avait la même signification. C’étaient des rites de régénération, 
de renaissance pour l’éternité 8 . Toutefois cette idée no leur était 
pas tellement essentielle qu’une autre ne se bisse jour, dont la 
perspective s’arrête à la vie présente. Les tanroboles dont béné¬ 
ficiait l’empereur n’étaient pas pour son salut éternel mnin pour 


I. In Jnh. Ir. vu, 1, *>. \uuusLin parle de* ruses îles démons pnur séduire te* 
cltrètims • usque adeo, Iralres moi. ut llli ij ,i qui .educunt per ligaturas, per 
praecantaUoues. per macliinamenia inlmlci. miseeant prnecnntnllonllHis suis 
nmuen christ I... : nque aile- ut ego noverim idiquo tempore ltllus HleaÜ 
«accrdoUm snlerc diccre Ei ipse Pile» lus Christian*» est - Cm pourrait songer 
à Mltltra, qui est aussi pilealus : mais Augustin parle ailleurs du eulte de la 
Mère et dWItls. et Je huniiet d'Attl* avait une signi licnlluti que n’avalt pu* 
celui de Ylithru Icukn (Or. v, „p Hkfbiho. 52> tait grand état du rSu»; 
ur .tïurftc que la Mère a donné à Attis. 


2. Comme parait l'adnieitre Ccmont. foligtotu uritntato, G6. Le rapport 
historique de* deux économies de salut est t.ica dit Ont par I’Ambrosiastsb, 
QutitWiuua V. fi V. Is-Uimaili. qu. St : . El qulu in primo mense (en mars)! 
in qoo aequinoctlum haheut Itomani, lient et nos (les chrétiens, qui déter¬ 
minent il après l'équinoxe lu fêle de Pâques), ca ipsa observutio (le* fêtes 
d'Atlls) ab his eusloditur. lia ut etiam per anguinem diront oxplalioncm lleri 
(il s’agit du sang d-s prêtres, et de celui des victimes dans le taurobole) sieul 
et nus per CTttrem (la commémorât ion de la passion du Christ) : faac vcrsnlfa 
paganos detlnel (iHabotusi lu errwe ut patent vrltatem nostram (le christia¬ 
nisme. fondé sur le mystère de la croix) fmitatlonem patina vider! quant verl- 
tatem. quasi per aemulailonem snpartUttonc quadttrn invontam : ncc eulm 
veruni esse pusse aiunt qnod pustea inventunj. > C’est Je poinl de vue païen : 
mais l’auteur n'y contredit pa. pour ce qui est de la priorité historique des fêles 
et rites d’AHJs, mémo de tour interprétation, à l’égard de la doctrine et des fêtes 
chrétienne». On verra pim i-.ln que l’ot.tjtrmle de saint Justin est la même devant 
les invstêrc* de Mlttir.c Voir le. commentaire donné par Cnmsi au texte de 
l’AmbrosI aster, dans Hfrwc iT ht flaire ri de tillfrnJiirr ntioleuUM. Vlli (10031 
423-421. 

3. * Taurobollo criobolloquc in arLerntmi renntu* . Inscription romaine 
de 376 up t -C. : dans lînemvo. SU Doit aussi l’emploi du moi S'Uni fri tint. 
(iasioor, 172. 
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sa santé, sa conservation, m prospérité impériales, idée qui 
d’ailleurs ne se confond pas tout à fait avee celle de la santé et 
la roneervatimi «lu pcrsonimge souvorain, mais représente cer¬ 
taine vertu divine de la souveraineté. * Taurebolier pour le 
salut du prince, c’est contribuer à la prospérité de tout le monde 
romain 1 2 * , » L’on peut v«»ir rjtio «Ion tau rabotas privés ont été 
renouvelée au bout de vingt nus% comme si leur eflicacHé ne 
s’étendait pas au-delà, nu qu’elle eût alors besoin d’être ren¬ 
forcée, Que cette réitération soit une particularité récente 9 , 
rien rfinvite h le supposer. C’est proprement la réitération 
périodique qui mira été In règle primitive, parce que ridée d’une 
régénération pour la vio éternelle ne s’est pas attachée d’abord a 
cette consécration. Un était fait Attis pour le temps, pour un 
temps, non pour rélernité. Peut-être, dans les premiers âges, 
consacrait on ainsi les rais de Possimmte, que la tradition dit 
avoir été en même temps prêtres d’Àtiis, et la réitération do la 
cérémnma s’est-elle introduite au lieu d’une substitution de 
personnes 4 * * * * . La même périodicité se serait gardée quand le rite 


1. G1LUU41T. 164. 

2. Inscription* : « latirobollo rrinjKdîoq'ic repetito * (Home, 383) ; * itérât n 
viginti annis explotis tnnrobolii s«i arum eoniÜtiiii * (Brime, 390). Dam Hcn 
dincî, 87, 00. Compare!* le Carmen ronim pagâw» (écrfl ananyitie, composé 
en 391 ; fragment (inns ttsroma* 611; 


Qui® tihl tnuraboïtu vestem minore suasit 
I allât ns dives, subito tncndîeus ut esses '} 
Otolhtt et pnnnl*, mnrtlcn *üpt* Iftrttt» epstua. 
Sub terrum missus, pullntus san aulne tauri, 
Sordldus» infoetus, vestes servore cruentas, 
VOvrc mm üi^intl muntius in anno$ 1 


Le tnurobol» est compris Id tomme une [mririciUion valable pour vingt ans 

Vexktonce, mais qui donna toipdr de vivre les vingt ans. On trouvera de même 
iiius les mystère* «ffsis Vespêruncr de longévité associé© à celle dUnmort aillé* 
Noter que cet auteur représente I* UtirobèlM en costume de mendiant, n «m. 

Mtmœ e Prudence, en costume royal. C'est parce qu'il a en vue le lattrobole 

iVun simple particulier. tf . _ . 

3 on n rapproché la coutume romaine des pfctfRimfin (Çvmosv. Bftfttf de 
oMtohali. XV,I fltmaj, f. \w. f . Mal» on uauratl jamais !•«* » retirer le 

Uurobole si la réitérai Ion n'uvait pas été conforme a l'Idée et « I» l™ 1 ‘l" e 


ancienne*. 

4. Se rappeler rhjppfltW» 


do Fuazff, fcignalec ïïupf. p, WK n 


3. 
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aurait été appliqué à tous les prêtres ou à tous le» initiés, s’il 
ne l'était pas dés le commencement. 

* Originairement le rite sanglant n’avait pas pour objet de ren¬ 
dre immortels ceux qui y participaient, mais de les faire capables 
de coopérer «ux œuvres de la Mère et d’Attis, c'est-à-dire aux 
œuvres de la nature, tout comme l'initiation dionysiaque ren- 
dfiit les buée liants et bacchantes capables de coopérer à l'ceuvre 
de Dionysos». Ce n’était, à proprement parler, ni un sacrifice 
purificatoire, ni un sacrifice d'hommage aux dieux, mais un rite 
magique et d'efficacité positive. Les cérémonies magico-reli¬ 
gieuses qui tendaient à régler la vie de la nature étaient aux 
mains des initiés. Quand et comment l’idée d’immortalité bien¬ 
heureuse auprès des dieux se fil-elle jour dans ce culte barbare 
entre tous, on ne saurait le dire. On doit compter sans doute, 
pour les anciens temps, avec les influences de la Thrace et des 
idées qui s attachaient au culte de Dionysos Sabazios, aussi 
avec les influences perses et helléniques. Les mystères de Mithra, 
en particulier, ont pu influencer ceux d’Altis. L’évolution de 
I ancien culte de Pessinonte en économie de salut devait être 
réalisée, dans la mesure où elle s’est accomplie, avant le com¬ 
mencement de l’ère chrétienne. La participation des femmes au 
culte est attestée pour l'antiquité par le mythe ; toutefois le 
rôle des prêtresses parait avoir été secondaire. Au temps de l’em¬ 
pire, les femmes participaient aux bienfaits du laurobole, et 
renaissaient, comme les hommes, pour l’éternité. 

t. Hepdlng, Gruppe. Espcrandtau. GraMol, tant rentrer le timrolipto dans la 
catégorie des nies de purification ; mais ridée première est une Idée positive, 
communie.dion de vertu cl de vie nouvelles. régénération (Dleferlefl. c.umutit’ 
HdUerutcih). et l'Idée de purification s’y est jointe naturellement. tes deux 
rniemldc gagnant avec le temps une signification plu* spirituelle cl morale. 








CHAPITRE V 


ISIS ET OSIRIS* 


Lps mystères d'Iais qui, ans premiers siècles chrétiens, furent 
en grande faveur dans l'empire romain, procédaient de l'an¬ 
cien eut le égyptien d’Osiris et d’Ists, mais passablement hellé¬ 
nisé au temps des Ptolémées dans le culte de Sûr apis, qui fut 
connue uno adaptation réfléchie de la religion égyptienne à 
l’esprit, et aux habitudes helléniques 3 . Une part est attribuée 
à l’eumrilpide Timothée dans l’instaura lion du culte de Sera- 
pia 3 : un lieu de faire dépendre les mystères éleusinicns des mys¬ 
tères égyptiens, il conviendrait peut-être d’examiner si les der¬ 
niers n’auraient pas acquis leur organisation définitive en éco¬ 
nomie de salut par l'influence des premiers. Car c’est l’hellém- 
sation du vieux culte égyptien d’Osiris qui l’a dénationalisé, 
non seulement en le mettant à la portée des non-Égyptiens, 
mais en leur en ouvrent l’accès par une initiation qui ne tenait 
aucun compte de la nationalité, et qui s’ofTrait. d’elle-même. 
La question toutefois pourrait être insoluble, et. elle n’est pas 
de capitale importance, étant donné que la liturgie Unique est 
tout égyptienne dans ses rites et ses formules, même après 
qu’elle s’est mise à parler grec et latin. Mai6, nonobstant la 
conservation du rituel antique, la notion même de l’immortalité 

!. Voir Pldtaiiqob, De I*ide et OsirUe : Artn-ia. MUamorphune», xt. Consul¬ 
ter Mon et. Hui* et dieux il'Kaÿpt» et Mijxttrcs tggptiens (Pari*. 1911} ; !■ iiAziat, 
Adonis, Atiti, Osirïs ; Cuvovt , Reliÿton* orientale*. 6t»-!M et notes afférentes. 

x Sur te culte de Sérapis. voir Isid. t.évY. Sera pii, dans Revue de Phisfotrt 
des religion». nov.-dtSc. ItHM. mars-avr. 1910, mars-avr. 1011 cl mal-juin 1913. 

3 , Plotajique. De 1*. 2». et. Cohmm*. 71. m. "• ‘ : Oneran, arierl» \lg- 
tkol. 1574-1884, en tenant compte de la wtolque, peut-être exagérée, de t I cvv. 
Revue citée, marvavr. 1910. pp. 105-198 : Pvrr*ï*ost, 167-171. Quoi qu ll eu 
soit (le Timothée l'enmolpide. uno helténlsülian de l'ancien culte égyptien '• ,5llt 
et d'Oslrts dans «Ittt tic Séwpt* et dans tes mystères d'UU ne parait pas contes¬ 
table. 
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pourrait avoir été plus ou moins hellénisée. Voyons ce qu’était 
le ouitt> d lais el eo que l’on sait de ses mystères. 

I 

C'est le personnage d'Osiris, non celui d’isis, qui est au pre¬ 
mier plan dans l’ancienne religion de l’Égypte. Cependant, au 
cinquième siècle avant notre ère, quand Hérodote visita l’Égypte, 
Isis parait avoir été une divinité très populaire*, plus populaire 
qu’Oairis, en dépit de la gronde place que celui-ci retenait dan» 
le culte et qu’il n’a jamais perdue. Quand la religion osirieiino 
et ses mystères se répandent dans le monde méditerranéen, luis 
est le personnage principal, nomme Démêler dans la culte 
d’Éleusis. comme Cybèlo dans le cuite de la Mère et. d’Allia. 
C’est à elle qu’Osiris dr*vuit sa résurrection «1 sim immortalité ; 
cVsl elle qui avait institué les mystères ou se perpétuaient les 
rites par lesquels Osiris avait été rendu k la vin ; c’est d’ello 
que les hommes recevaient maintenant dans ce» rites le gage 
de leur immortalité 1 2 . 

Dès les temps anciens, le culte osirien comportait de» rites 
publics et des rites secrets, réservés par conséquent, au moins 


1. Cf. HCsounTE. n. 40-41. 50, QJ, 

2. Voir, par r\emple. l'inscription tTlos (n* nu tn* siècle de noire ère ; Jm- 
tnpt. GftTtfr, X 1I, v, I. p, 217 : reproduite dans Dejssm \nn. îAchl tnm fhfrth 9Î): 

Eî^ iy* rlpt *[vf«wjbe itsgt,: * 

l^iii itaqkv «ai frfjpo&iTTifra. 

k wlttî Srarcai jUTx*tetvxî. 

«îfu Kpévou îrpter£trç4rrç. 

<îpi yvvr, *at hlïéjt, *Oof/p»or >1*; . 
tfm iîjju ^ Tixpa Tfjvaiti 

*1f<w (UT* rv: âîsXçoC "Ove^&k t»; frra^tî*. 

ÉY«* avâftU, 

iT*» â^xÀpxTx èrô» Ttipâv ll&i t£a, ~ 

On a remarqué di )j (Dr iv;«hNN. $7. i:* >) qu'tsi* h \ c chrivt du quatrième 
Evangile parient tout ù rail la même langue ,se révéla ni eux-mêmes en style de 
liUmlei (ef* vr, <A t 48. ni ; vhu 12, 43 ; ix, I# ; x, 7, JM 1,30 ; xr, 25, etc,). 

Mail e>«t Isls qui Va parlée la première. La prière du Christ dons Matto, Xi, 
ÎWW (Luc, x. 2122). est sur le mémo ton. Isis a donné dts lois mx hommes 
et Institué des mystères comme Déméter 
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d’une certaine manière, à des personnes privilégiées, et à l'égard 
desquels le commun des Égyptiens était considéré comme prn- 
fane. Hérodote répondant ne parle pas d’initiation, H ne ne 
sont aucunement des rites de Confrérie : ce sont les partie» se¬ 
crètes de fêt es publiques, et n’y interviennent que les personnes 
qualifiées pour tenir un rôle dans ces fonctions particulièrement 
saintes 1 . L’existence de pareils rites n’autorise donc paB è sup¬ 
poser que les temples égyptiens, mémo ceux d’isis et d’Ûsiris, 
fussent des centres d'initiation comparables de près ou de loin 
au sanctuaire d’Éieusis. Bien qu’il ait vu plusieurs de ces miré* 
manias, Hérodote ne se flatta pas d’y avoir été admis en vertu 
d’une initiation quelconque ; il croit qu’Isis est. Déméter, et 
Osîri» Dionysos; mais il ne se dit pas mysle d'Isis ou d’Osiris ; 
il se tait cependant sur ce rpi’îl a vu et connu de ce» rites secret», 
et sur certaines légende», explicative.» des rite», dont le» prêtres 
lui ont fait la confidence, comme il le ferait pour un mystère ; 
on en peut, conclure que le» prêtres furent bienveillants à sa 
curiosité, mais qu’ils lui firent sentir en même temps le carac¬ 
tère sacré de leurB révélations et des rite» secrets qu’ils lui 
permettaient de voir, en aorte que la même crainte religieuse 
qui faisait garder le secret des mystère» lui Ha la langue. 

Dans cet ancien culte les rite» secret» étaient complémentaires 
des rite» publics et faisaient partie d’une même religion offi¬ 
cielle ; ce n'étaient pas de» riios d’initiation privée, en dehors 
ou à côté de la religion commune. Les uns et les autre» ae rat¬ 
tachent au même ensemble rituel et, correspondent aux divers 
moments des mythes osiriens. Mai» c'est ce même rituel qui 
sera celui du culte cosmopolite d’Isis. toujours avec une part 
de cérémonie» publiques, accessibles à tous 4 , et une part de 
cérémonie» secrèt es, accessible» seulement à îles personne» ini¬ 
tiées. Car ces parties secrètes comprendront de» rite» d’initia- 


1 Cf Hftnonare. n. 18.1» (description de «té* publique* dont Hérodote *t 
diren t .i- .lire til légende sacrée i: 171 <«te* nocturnes sur le lac de Sais, qui 
*„at sejrttM, et <fi' l’historien compare *U* TbosmipbMte* helléniques). 

2. Voir Moner, Rols et dieux, 183-18». 





Mon : adaptation de* vinux rite# A de# fin* particulières, indi¬ 
viduelle*. A un recrutement qui n’est pas relui d'un sacerdoce 
cm de simples fidèle*, mais de familiers qui viendront chercher 
auprès d’isis la grâce de l'immortalité. 

Le culte osirion se prêtait tout spécialement à cette transfor¬ 
mation. L'ancienne religion égyptienne, sans être principale* 
ment un culte d ancêtres, était surtout, une religion de la mort. 
Les rite# et les mythes usinons, qui concernaient lu mort et lu 
résurrection d'un dieu, s’étaient imposés en quoique sorte à 
toute la religion. Ils en étaient venus à dominer, même à cons¬ 
tituer le rituel de» diaux et le rituel des morts. La liturgie com¬ 
mune du sacrifice était comme une répétition et une réduction 
des rites par lesquels < (siris mort avait été remis dans l'inté¬ 
grité de sa personne et rendu û la vie*. Quant au rituel des 
funérailles, c’était l'application aux hommes défunts de ce qui 
s’était fuit pour Osiris à l’origine des temps ; c’était le moyen 
avoue de faire du mort, par la vertu des rites osiriens, un autre 
Usina*. 

Mai# cette prédominance du mythe et des rites osiriens, qui 
a crée l’unité relative de la religion égyptienne et orienté son 
évolution historique, n'est pas un fait primitif ; elle est déjà le 
fruit d’une longue et complexe évolution dont même les grandes 
lignes lie peuvent être reconstituées que par conjecture. Des 
faits essentiels semblent néanmoins établis. Le mythe osirion 
tourne autour d'anciens rites funéraires et d’anciens rites agraires 
plus ou moins coordonnés entre eux. Le rituel funéraire du divin 
Osiris, qui jamais n’exista personnellement comme dieu, qui 
jamais ne fut tué ni démembré, ni restauré, ni ressuscité, n'est 
pas autre chose que le rituel primitif des funérailles royales ; 
et c’est ce rituel, qui, en tant que rituel du divin Osiris, est 
ultérieurement devenu, dans une large mesure, celui dp tous les 
dieux ; c’est ce rituel funéraire des rois qui peu à pou est. devenu 
le rituel commun des morts. 

t. Voir Moukt. Le rituel du ru Ut divin lourntiller en Egypte tluris. t‘JO’2). 

X Voir Luwan, Die aegyplitche Religion*, c. v. 
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Cette évolution supposa qu'il existait à l'origine une partiel* 
pation Tort étroite et même 11 m 1 2 3 sorte d’identité'eatre te dieu et 
le roi*, four que te rituel des funé railles royales ait pu être en 
mémo temps le rituel «lu culte osirien, il faut que le roi égyp¬ 
tien. mieux vimt employer relie expression que de dire le roi 
il’Egypte, car la religion oairienne s’est constituée, en ses élé¬ 
ment s essentiels, dans les temps préhistoriques, avant les dynas¬ 
ties qui ont régné sur la haute et ta liasse Égypte, il fait! que 
le roi égyptien «ut incarné en quelque manière Gains. A cette 
condition seulement l'on pourra s'expliquer que le rituel funé¬ 
raire, institué pour les anciens chefs île telle tribu égyptienne, 
Boit devenu ou plutôt qu’il ait été celui d’un dieu. Reste à savoir 
sur quoi se fondait la participation mystique entre Osiris et 
le roi, ô quel titre celui-ci, vivant et mort, pouvait représenter 
celui-là. 

La personnalité mythique du dieu Osiris, telle qu’elle appa¬ 
raît dans l’histoire, est fort complexe, et parmi les éléments qui 
constituent sa physionomie il peut sembler difficile de choisir 
celui qui doit être considéré comme central et primitif. Tout le 
monde connaît soit mythe-. < >siris, (ils de Geb, dieu de la terre, 
et de Nüuil, dame du ciel, a succédé à son père sur le trône des 
deux Ëgyptes, dans les temps lointains où les ilieux présidaient 
par eux-mêmes et directement au gouvernement des hommes. 
Les prédécesseurs d’Osiris n’avaient pas réussi à civiliser l'hu¬ 
manité. Gritco à lui les hommes renoncèrent à leur existence de 
bêtes fauves et à se manger les un» les antres* ; il leur apprit à 
distinguer des autres espèces végétales les plantes alimentaires 
et à les cultiver ; assisté de sa femme lais, qui était en mémo 
temps sa sœur, il leur enseigna l’agriculture ; il leur aurait meme 
enseigné tous les autres arts et jusqu à 1 astronomie , après 
quoi, laissant le royaume aux mains d'Isis, U aurait parcouru 

1. Sur la conception égyptienne de la royauté, vdr Mohut, Pu «ataetin 
rtOfieux tte In royuuti pharaonique (Paris, 1902) 

2. Résume dans Mo ruer, lloi* et <Utux, 7« et iuiv. 

3. Ci. «upr. p. 122, o. 2. 
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le monde à la tête d’tiite armée, en uiviliâattmr bien plus qu’en 
conquérant. À non retour il *uiK)0mbt 4 dans un piégu que lui u 
tendu «un frère S*th, aidé par soUantt^douse complices ; enfermé 
vivant dans un cercueil, il est jeté au Nil, et h* cmuieil tt’oti eab 
allé fluttant jusqu’à Byblo», où, échoué dan» un buisson, il 
i f üt trouvé bientôt englobé dan» la lige d’un arbre gigantesque. 
L’arbre même a été coupé, et il est devenu colonne dans le 
palais du roi Afaloandre. Isis a connu per quelle branche du 
Nil le coffre était parti et où ü s’en est allé ; elle vient à Byblo» 
ei t apres divers incidents merveilleux, recouvre le cercueil, 
qu’elle ramone en Egypte et qu’elle cache à Houto, où Von éle¬ 
vait son fila Horus. eSeth, une nuit qu’il chaasait (il paraît 
que ^etJb, comme divinité animait», aérait un lévrier sauvage 1 2 ot 
qu’une des formas tPOairii pourrait être le Imrtr), découvre 
le coffre au clair de lune, et, ayant reconnu Je corps d'Ulim, il 
le coupe en quatorze morceaux, qu’il disperse de divers côte» 3 ». 
La triste I*i$ doit x^coxtunencer ses recherche» ; elle retrouve 
une à une les partie» du cadavre, sauf une pourtant, le membre 
viril, qui avait été jeté d'abord au fleuve et que certains pois¬ 
sons avaient mange 4 Dans chaque endroit où elle retrouve 

1. Loïirr. ap. Moult, S2» n. 2. 

2. Moïilt, xi. tu 1, 

X KctàiQirE, Du /*. l«. 

1, Plut ah eu», (oi\ HL i-i sçtifc partie du corps d'Usin» quitus ne retrouva 
pus lut le membre viril; u peina avail-il été jeté au fleuve que le Icqudotc. le 
pagre et tfoxyrriinfcie l’avaient dévoré. U© là l'horreur sptuuie iju inspirent 
ces pulituiiA. * Hu* tmul Oh Lïutorque dit que les habitant* d uxvrrlmjue ne 
mangent pu* k poisson du même nom, que les gens de Syène ne Louchent point 
au pagre, et que les prêtres > abstiennent de toute espece de poissons. Le rap¬ 
port de ces» InterditV avec le mythe art ri en est artfJkkl, et Je détail du phallus 
non retrouve reste a expliquer. U est tu* probablement visé dans HéttuuuHi, n, 
18» description de phalhiphoilc où les femmes égyptiennes pur taie ni des sta~ 
tUL-Urv UyphulIeH (d'Osiris) dont Je phallus éult presque aussi grand que la 
statue meme, IkrmbHc m veut pu* din-- la légende sacrée qui explique celle 
ûugulanU, Ce qu’il seul taire nn nous instruirait pus plus que ce que (ht l-Ju- 
tarque. Cor on devin* ce que ne veut pus dire Hérodote : le pluiUu* de tu statue 
est si grand parce qu il ne représente pu* un membre naturel* mm * celui qu'on 
dut fabriquer pour reconstituer le cairps d'Urim en mit JaUgrilé. LxpluaUon 
artificielle su**! ; lu sUluttu Uy phallc exprimait fmî\L'Hicnt lu grande vertu 
itcuuduüU du dieu, Mais lu j uTt du phallus n’aurait-elle pus été imaginée pour 
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un fragment du ourps, Isia place Ib débris dam mus ligure de 
cire et érige un tomlieau d Sun époux. C’est pour cola que plu¬ 
sieurs villes réclament l'honneur de posséder le tombeau d’Oai- 
ris. Mais il aucuns prétendent qu’un seul tombeau est b vrai et 
qu|il poMèdi- tu corps entier, reconstitué avec tou» les membres 
qu Isis avait rassemblés. ■< Pour remplacer le membre viril, lsis 
ou a fait une imitation ; c'est ainsi quelle a consacré le phallus, 
dont les Égyptiens ont depuis célébré la fête'. « Usiri» uyunt été 
définitivement enseveli dans l’immortalité par Isis, son fils 
11 « irun le vengea et régna à sa place. 

I oiib les traits de cette légende ne août pas également an¬ 
ciens. L idée dominante 11 e laisse pas d’être celle qui montre 
en Osiris le pharaon idéal, souverain de l’Égypte entière, mo¬ 
narque bien luisant, qui étend son pouvoir sur les autres contrées 
du monde, comme ont fait les Sésoslris, les Thoulmès et les 
Hamsès. Usiri» a dû débuter en monarque de moindre envergure. 
Le mythe d'Usine à Byhlos, ai ancien qu'il soiU, est une véritable 


rendra compte de lu phalttipliurif; ? Bleu n'c&t moins probable Le trait my¬ 
thique semble fort ancien cl lié au mythe du ilàmeiiibrnnryii Qr, si le démern- 
bmiient, correspond, comme on le verra plus loin, » un ancien rite de féconda¬ 
tion dut* champ* par dlipanriou des membres d une victime humaine, le phallus 
animé (UH icté a l*«au pour accroître la vertu de celle*d) ne pouvait sc retrou¬ 
ver au bout iTuii certain lump*, comme le* ossements, et Ü Importait d’ailkurs 
ü la fécondation du sol qu’il y fût Ifibüè. Cf. Ksaxeb, 330. 

1* PlutaHvcu, for, vil. Lotte fête est irçîîe dont parte Lier*idole, Plutarque y 
revient Lie h, 12 cl 3fi. Mais U donne deux explication* de celte fête dite des 
Pamylies : 11 dit d'abord (12) qu'on fa célébré parce qu'Üilrî* naissant hit 
confié fi un certain l'umylès, de Tbèhtj*, puis que la fête a été InttJluéc par 
Bis en commémoration du phallus artillcirtljonumi restitue. C'est qu'au fond tu 
u uissaucu ci la résurrection d'OMrb» sont une même chose, le renouveau de la 
végétation* D’aprta Hérodote, pour cotte Jêtiv chaque LgypUwi égurjtcait 
devant sa porte un jeune porc qu’il dumtail à emporter au pâtre qui t'avait 
vendu, Plutarque (3) dit qu'un ne tacriflall de porc que ce Jour là dons remuée, 
parce qiiu Typhon (Seth) poursuivait un pote pondant ta pleine lune quand y 
trouva le cercueil d'Usirk Atari le pure aurait été victime qiedakumml u*» 
ricane : te porc aurait été üsirh, comme il était Atfonif» comme d était .VUiv, 
CL Fhaxkh, S pin fs of tins Curn und af tht d i/d (1912), U, 39-31, Uaudissin, 
Adonis and Exmun, H3-1 TL 

2, Indications sur ce point dam «Muret» b-L n. 2. LL Bamiimin, ï&VUt/i* 
Les découvertes récentes eoulirment ces rapports U'ê* anciens de rLgypte avec 
Bybios. 
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interpolation dans le mythe égyptien ; mais i) atteste à sa façon 
un rapport historique entre les cultes il’Gains et d’Adonis, en 
même temps qu'une contamination du mythe osirieu par celui 
d’Adonis. f.ar l’idée du cercueil dans l’arbre, à laquelle on n’a 
pu arriver du premier coup, s’explique aisément par l'influence 
du mythe d’Adonis, qui, lui, était dons l’arbre à l’état de fœtus 
et en était sorti vivant 1 , ce qui est plus naturel et convient à 
un dieu de la végétation, Mais l'adaptation à Os iris du mythe 
(TAdonis s’est opérée d’autant plus facilement qu’Otsiris lui- 
mème, qui parait, avoir été tant de choses, a été. aussi fort an¬ 
ciennement, comme Adonis, et avant d’entrer en contact avec 
lui, un arbre-, c’est-à-dire un esprit ou un dieu de la végétation. 
Lorsque le cadavre d’Osiris est ramené de Byblos en Égypte, 
on se retrouve au même point qu’avant le départ, en présence 
de Seth meurtrier d’Osiris, La mise en bière de celui-ci a anticipé 
sur la marche logique du mythe primitif, où Osiris était tué 
sans doute et démembré d'abord, et ne trouvait un cercueil que 
pour sa sépulture définitive. Le rôle d’isis auprès d’Üsiris 
ressemble, à beaucoup d’égard», au rôle religieux des reines 
auprès des pharaons; elle est sa sœur, suivant la coutume des 
dynasties royales 1 3 , où l'on dirait que la légitimité tient plus 
ou moins à la descendance maternelle, probablement parce que 
la descendance était ainsi comptée en ligne maternelle chez 
les anciens Égyptiens 4 . Les éléments essentiels du mythe sont 
la mort d'Osiris et son démembrement, puis la reconstitution 
du corps et les rites accomplis sur lui, rites qui sont en même 
temps ceux de la sépult ure et d’une apothéose ; aussi le rôle d’isis 
épouse et mère, épouse de J’Osiris qui meurt, mère de POsiri» qui 
naît pour remplacer POsiris mort, à savoir Horus ; en lin le rap¬ 
port d’isis et d’Osiris avec l’agriculture. C’est aux rites qu’il faut 
demander comment ce dernier point se relie aux deux premiers. 


1. U. Baouissik. 173 ; Frazek. 101 : art. Adonis, dans Uoscher, I. 70. 

"2. hnAZEn. 331*. 

3. Cl. Ihirtiui, Histoire nnrtenne des peuples de l'Orient, l, 51. 271. 

4. Fbazeh, 3SS. 
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Ces rites, par malheur, ne sont connus que très imparfaite- 
ment . Les égyptologues signalent une , fête do couper la gerbe ». 
On nous ,lit que « le roi rappelait la mort d'Osiris, dieu de la 
végétât,,m, en coupant de sa faucille une gerbe, et en immolant 
un taureau blanc, consacré i. Min, d.eu ,1c l'énergie fécondante » 
On sait par ailleurs qu’OsirU est « la grande victime ». le tau¬ 
reau du sacrifice. Sur un sarcophage du moyen empire, un 
défunt dit : » Je sms Usina..., je suis Neprà (le dieu du blé) 
coupe i). Dans la même saison do ta moisson, une fête de la 
« grande sortie », ou procession funèbre, est attestée, pour le 
temps de la m « dynastie, à Abydos : une procession conduite 
par le dieu-cbien Ànubis, s’eu allait, portant une barque, au 
bord du fleuve, à l’endroit ou gisait le corps d’Osiris, c’est-à-dire 
son simulacre (qui est ici supposé entier) ; un groupe ennemi, 
les partisans de Set h, voulaient empêcher les amis d’Osiris de 
prendre son corps dans la barque ; une bataille s'ensuivait, qui 
se terminait par le triomphe «les amis rfOsiris; mais Ho rus 
continuait de poursuivre ses ennemis pendant qu'on allait au 
Heu dit Kopeker célébrer les funérailles, au terme desquelles 
une statue parée se substituait au simulacre du cadavre ; et la 
fête s’achevait en un retour triomphal du dieu ressuscité 2 . Ces 
combats liturgiques paraissent avoir été célébrés en plusieurs 
endroits et n’étaient pua qu'un jeu. Hérodote en parle, parce 
qu’ils étaient publies, el tout m sc défendant de dire le mythe 
qui y correspond ; il en signale a Bu si ris, pour la grande fête 
d’Isià, où des milliers d’hommes et de femmes se battaient en¬ 
semble pour Osiris, pendant que le taureau du sacrifice brûlait sur 
Faute)” ; il a vu une bataille semblable à Papremis pour la fête 

ï. Voir i\ ce sujet Moret, Mystère, tt-CL 

2. Texte traitait dans RrtSASTED, incicnt Records of EgxjpU I, 297-300, ins* 
cription du prêtre Ikhonafrsl (Jgsrncfrit dans Muret). Ce prêtre tenait dans la 
tète le rote d'Horus * quand il alla venger son père » . 

3, H^aoooîB, ie, 40» C’était * la plus grande fête • d’tsls. On sacrifiait et un 
se battait a jeun. Quand on s'était bien baLLu, la victime étant consumée, un 
mangeait les morceaux qu'on avait détournés avant de la mettre sur l'autel. 
Ce rite de communion sacrtlkleilc dans une cérémonie populaire, et dans le 

9 
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d'Monts, don» la statue, préalablement enlevée du temple, y 
rentrait après un combat violent où l’on écrasait le» opposants ; 
il s'agit évidemment de procurer l’avènemont d’Horus*. Un ne 
peut, guère douter que e**« joutes n’aient été originairement, en 
Égypte comme ailleurs, des rites de saison, et ici des rites 
agraires, ce qui confirme, au moins en général, le caractère 
agraire et saisonnier du culte d'Osins. 

La fét« d’Abydos, si ancienne qu’elle suit relativement, pré¬ 
sente un caractère de modernité en ce que lo corps d’Osiris 
y est retrouvé intact, et que les rites de la sépulture en devaient 
être simplifiés d’autant. Elle ne laisse pas d’avoir son intérêt, 
parce qu’on y voit le meurtre, l’ensevelissement et la résur¬ 
rection du dieu se suivre d’aussi près, et même de plus prés 
encore que la mort, le deuil et la résurrection d’Attis ; mois ici 
ce n'est pas la résurrection, la fête du renouveau, qui attire 
auprès d’elle la commémoration du deuil ; c’est la fête de la 
moiMon, la commémoration de la mort d'Osins, qui attire à 
elle la fête de lu résurrection, et d’autant plus facilement que 
les rites égyptiens de la sépulture étaient des rites de résurrec¬ 
tion. Ailleurs, en Égypte même, le cas contraire se produit, la 
fête du renouveau y ayant plus d'importance. Analogue et 
petit -être identique à la fête de Busiris, dont Hérodote a été 
témoin, est celle de « l'érection du dod », qu'on célébrait, au 
temps d’Aménophiu ill, en l'honneur d’Osiris, à Boulo*. Un 


culte d'tsis, est d'autant plus » noter qu'il est difficile d'eti trouver de semblables 
dans le service officiel des temples. 

1. ilr.noourt. u. ot. C'était • un violent combat U coups de bâton », où 
• mainte tête devait être brisée ■ : cependant les Égyptiens disaient que • per¬ 
sonne jamais n'avait été tué ■ «ci celte occasion II fallait bien qu'on le crill 
puur w rkqucr iUïw iuic lr;i*pirre qui était censée ii‘uilk'iur* importer uu bîuri 
cnramu». 

2. égyptologue^ ^ demandent < Monar. IP) si le dut*. qui u l'apparence 
d'un « piller it quatre chapiteaux «, représenterait ■ quatre entonne» rue» Tune 
derrière l'autre *dt»n lei règles de la persprrthrc égyptien ne, m peut être un 
tronc d'arbre ébnroriw qui mirait pris * par stylisation * ta forme du piller en 
question Mal* qudle pourrait bien être la rignlIiciiUon religicune d'une * per»* 
pertfte de quatre çolimne* f « «imwent cetle perspective » pourraît-elt# 
t idenUüeT à Oiirht 7 Veft-on pas plutôt en présence d'une cérémonie plus an- 
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<le l,ois - r, 'pr«*cnt.Qnt Mn» doute Osins-arbre, était «ouché 
1 * n l HMir fipMW lo dieu mort ; un l« redronse puur ilgumr le 
(i i*^ pttndiint qu à côti* lee gen» cl ci lieu m Init ient \ 

< 1 un peu plu* loin des hommes qui conduisent rie» bœufs nlLol/*# 
représentât une «cène d’agriculture. La place de cotte fêto 
n était pu nu temps de | u moisson, mai* plutôt à celui dois se¬ 
mailles. loi Mains n’est pas spécialement l’esprit du grain, mais 
plutôt celui do la végèUUon, qui aura été plus tard spécialisé 

uns le graui. Le trait. d’Osiris-arbre sera particulièrement signi- 

llcatif, si l’on admet que Bmârm est P* lien d’origine du culte 
d'Osirifl 1 . 

Banni les fêles d’Osiris, le» plus importantes étaient celles 
qui, au temps dus llolômées, se célébraient au commencement 
de 1 liiver, du 12 au 30 ohoîak (novembre), dans seize grandes 
villes de l’Égypte*. Le point de départ était I» mort du dieu, 
comme plus haut dans la fête d’Abydos ; on représentait le 
démembrement du cadavre et. la dispersion des morceaux, puis 
Isis partait «en quête», accompagnée de son (ils Ho rus, de 
Thot et d'Amibis ; elle • cherchait * partout avec eux en se 
lamentant, jusqu'à ce qu'elle eût trouvés. La « recherche » et la 
" découverte » étaient les nuiment s importants de ces fêtes ; Us 
sont restés lois dans le culte isîaque en dehors de l’Egypte 3 , 
Les dieux, c’est-à-dire les prêtres et prêtresse» qui assumaient 

çbranp que les temple» h colttunr, ■! M.vsrtJM, 1. 130. volt cJjui* tu 4u4 iiujtre 
colonnes superpose», el 11 rapporte l'opinion <li«. Ihcnlogtcus qui (Jlvilenl quo 
le i lad L ; tiàll l'épine rttirsate d‘u*trb. t/fivdtraütin nVst puinl A dr’datgntB'. A en 
Jugnr d après l'Image •jue n*produit Muret, ïrttad d était pua un objet trfehnird : 
ou te relève, sims y toucher, avec deux contes dont t'um- u$C pour 1*4 furnir 
sans doute, ténue pur te r»l ni pi*rvmiu\ rf l outre [n\r tmK Individus , un seul, 
par derrière, auJUt à arapéchur Je dont de dévtar è droit* ou ü gum-lic pendant 
qu'ntl le relève. Ce devait être uti fût de bob i Mrviui, Gr cturtde drr t/fcrfumj, 

I. ri, 71», et Von tniiga au pin d'AUK 

1, AIasheho. ton. cit 

2, Mo il et* Hou tt difur t d'aprta Lomkt, i>v filin ittklfh nu mai* di 

Khoiuk, dnin ft&tieil de travaux relatif* à Varehtiitnÿje et à la ptufat*nju éffffp* 
t fermes, It-V. PtdiTÀfMïin*» /** fl 3?» plaça dru fêle* Aembfahtt» un mut» ifathvr. 
Sur cette divergence, voir PftjUt'tt, 325-32U. Selon tt* /x 13, c'eût le 17 tilhyr 
qu'Usfcm avilit été lïii* a mort et Jeté au Meuve par Seth 

3, Lhman, 27U. 
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U t*\«* 4»in». iwuMtilwmk «-luutU 1# «<«rp* 4'0 w k t'.'étaient 
!*'• image* qu'on Rhii «il p«,«ir l« etfUMU -Utn <«. routnii 

»mu l*MU vu plu» haut, A Ab» J»»*, «uhatitmer uu *ulf» «mu- 
tarif» é «-«lui «1* *»*n radavv». La» «lojifm fabriquée» vu 

tort» uwdUnip**' 4* blé, «J* p*rfuw»«*l «aipwaU preneur Lit «U 
lu* «tant l^'tin*c <4 revéln.- d. «un linceul. I<u« *t Nephthy» t* 
mut, coiuiii» 1*4 pl«ur*u*e» «le* (mi.-r.ntU», appelaient iNuru, 
I* «uppfiant il* rvv«tur habiter m fora* raunaiitu**. Chu*# 
uni »urpr*n«*ute. U ré*urr»-« tnm du dt*H» dont U préoccupa¬ 
tion M( iipparnlt pmi d«n« If* fit**. <»Ù *M» viuMc 

nvtur et* «urtnut Ugur»-«« par U if**rniniatnM» «lu 1 ,'r.itn dan» la 
tfatuc <U> titrr», dûment irruw« n place» «ou» I*» *y*uM»>rea 
Hi'm qui aunt I*» irbr-a «I* Nu«41, tuei» d't »*in». 

.Mai* * «M* «1* «elte rvnai***no végétal», «>u «an* tlnut* 
apparaît nettement I* caractère mamtiei et primitif «lu dww, 
*t auiuu ««lui «1* ta b'I*. «uminit Ml* de» «emaille», il y avail, 
an muina dan» l«a rite» quotidien» «I*» ro*'m.» temple* «>0 a* 
eélebnuetil !*>• gronde» fôte* annuel l*«> qui étaient en rapport 
mw I* l'our* d«* U ve*etatnm. un* fenai**anc* humain*, royal* 
*1 divin», qui arcua» un autre aspect «lu rarorler» d'i baria*, U 
ntmd funéraire »’y retrouve entier, Inut en «tant ramena aux 
proportion* d'un «rrvw» joum«tiuT ; chacun* déé dut»» heure* 
du jour *1 d# la nuit, qui **l un» h-ur«- d* garde autour d'Oam» 
pour un groupe détermine il* divinité», forme un petit «Ira un* 
funèbre »mvt d«* rt*urr*rlnmJj»m*iitali*m* d’Ims »t de Nephthy». 
nd*a actif» d'il'«ru», Vint Ut* «t Thut ; apport d* l’eau du Nil 
(qui e»t l'anu *1* Fat-dan primordial)» d\m «ont ne* l*« «lieux 
d’où «*t «orti I» Blond* | originairement cVat Ouu du ÎS’U *un* 
laquelle il n'y aurait paa d«- m«u**nu), et d'td» niiimtnunt renaît 
<Hnn*. On rer««n*i itun le cnrp* d«‘mrtnbn* d'Omm »t Fan rend 
an dieu l'naagv d* «n* membre» par d*# ,i«. tu.n». pa»»r« «t attou 
«bernent* magique* (tel* qu’il* m pratiquaient «ur te* 

»t te* «Utue* f un «traire» [ * »n re«*u*i:ito (>*in» d un* autre pu 

I ,U|»| »* . I* H 
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ai*»» «tuur* «a U faiaant p«u»f dan» U ptutn d'un# viftinta 
(roran... |,-* nw»U y j»t**nl «ni *unt r«nate v patsor). tvuvwl 
dan» »- llrt d uhi «(iii, dan* o» mi, m( U vache 

Nnull, inére d'ttatr» |.m a vu plu* haut i**iria mourir Unmuii à 
la OiHuiHt ; il pouvait b»rn renaîtra «l in» lr corps d’un* »*rh* ; 
mai* In t'W un iIiimi mini ru hvimme q«u mwll dieu **n (»•»• 
*#l*t par I# Mio «lr I» vache divin#) ; \nol>i« lut moitié patent 
•Itn» In prou pour I»* rompt# d’IHm» (comme un tubttitut jf 
putaait p«>ur !<■ mort dans Ira funérailles)*. C«**t ainsi qu'tisin», 
tovjoort tnuiiraai, rtait loujoim rv*sn»<iUni - il «l l'oapnl «l«* 
U végolalmn qui meurt «t rwsusettn annuellement ; il mt le 
mi divin qu'on lue. «bUttUthr», rreniitlii oc don» rinlitynte d« 
ton uorpt, et qu'un rntusnlr t*uir l'immortalité. 

C* mythe #t c» ntual M pouvant guéra s’atplnjuer qua par 
un rapport initial enir*. I# dieu «4 I# nn, le* rit*»* *gr»\n* et U 
fiimtiun royale, 1er aamüea* pour l«* bien dm récolte# H Ira 
funérailles du potve*. Si tiairia, eapnt «lr la a* du 

grain, rat •«»« avoir *Ké il*mrmbf* par Mli »t rrrniutitué 
par lui, cVrf pane que, en «Ira temps f»rt a»< isma, la* membre# 
«lu chef étainnt nrllriwiil duper»»* rn diwra brut, pu» 
rrriifillia au bout d’un rrftain letupa pour la septihum «l*»ltt- 
tiva , *t oa tout cm débits du chef qu'«m a recuwlli* «lant la 
peau afin d# rnnttocr la itmrt t «si nV*t point un# pur# hjrpo- 
thram, car I# m**de de opultur# dont il s'agit, par raaaamblo* 
ment d’oa préalablement disloqué*, semble avoir été pratiqué 
en Ügypt" au* umpa préhistoriques» El 11 ■> a pat k dire qua 


| UnitT. il s*' a*«dis le.-O"/**! ir OU dû 
p nkrrtnf Hlmniofi, H, 4» I* 

| MfU f (f'ÿÿf a 4fgf|| pift» i* •* ‘t** 

J Cf Met.». 1T 1 a. A* 
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le rite funéraire aérait une imitation du mythe osirien ; car, dans 
cette hypothèse. Je mythe resterait sans explication ; le mythe, 
au contraire, suppose un rite dont il est le commentaire plus 
ou moins exact. Le sort fait à Osiris est celui qui était fait aux 
petits rois de l’ancion temps, qui étaient, comme Osiris, investis 
de pouvoirs divins, et qui présidaient eu Égypte, comme on 
le constate un peu partout, dans les commencements de la civi¬ 
lisation, aux rites de saisou, prêtres magiciens en même temps 
que chefs, maîtres et parfois victimes des sacrifices. 

Le thème du rite et du mythe osirien parait bien être, comme 
on l'a suggéré, celui d’un sacrifice agraire dont la victime était 
un homme incarnant l’esprit de la végétation, un Osiris vivant, 
tué en lin de saison, non point pour imiter la trépas de la végé¬ 
tation, mais pour prévenir l'anéantissement, complet de celle-ci, 
pour en ménager la renaissance par le traitement fait à la victime 
où s’était concentrée sa vert y. Car c’est à raison de la vertu qui 
réside dans la victime qu’on disperse ses débris un peu partout, 
qu’on en veut pénétrer la terre et l'eau 1 ; au moment des se¬ 
mailles, on voudra recueillir les débris pour pratiquer sur ces 
reliques les rites efficaces du renouveau ; on ne retrouvera guère 
que des ossements ; pour ranimer l’esprit on les mettra dans la 
peau de la vache, et l’esprit ne manquera pas de renaître, le 
grain ne manquera pas de pousser. U peut nous sembler qu’une 
victime humaine quelconque aurait pu être consacrée Osiris ; 
mais les ancêtres des Égyptiens n’en jugeaient probablement 
pas ainsi, puisque la façon de traiter l’homme-Gsiris est pro¬ 
prement le rituel des funérailles royales. Le roi lui-même jouait 
le rôle d’Osiris ; c’est en lui qu’Osiris mourait et dans ses débris 
qu’il ressuscitait. A mesure qu’on s’éloigna de la barbarie pri¬ 
mitive, la puissance royale grandit, et le roi osirien put se sous- 

L Qtidqo’un aura sans droite conjecturé qui* le mirade iTEx. vu, 19-21, le 
changement «le* eaux en sang, doit être en rapport non seulement avec te phé¬ 
nomène da Nil muge, att temps de lu crue, te 15 juillet (Maspero, I, 2'i)> mais 
avec un mythe de la eolnraU»n des eaux par le sang d’Osiris, Cf, FiKMicus 
MvrFi'Nrs, 2 : * Hune nqiiain (Veau du Nil) qunm colts,.». rerte funeslm regts 
lui sanguls iimnaciiliit. * 
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traire personnellement. à l'immolation ; le sacrifice ne *e fit plus 
que par euh»!ilution ou par nimulaere; lea croyances d’ailleurs 
allaient aussi «e spiriinulimmi, ot Gains devenu dieu tendait à 
jouir d’une immortalité plus mi moins indépendante du sort 
annuel de la végétation et du grain ; il devenait perpétuellement 
vivant en tant que roi des morte, et son substitut terrestre, le 
pharaon, était un Homa qui désormais était dispense de mourir 
effectivement en Osiris 1 . 


!. F lt N tiens Parut t;, Itcliyùui < 1 / and tnt fiaypt (Lnndres, 1008). to. suppose 
que le rui était inimitié pdfb'tliqut'mcnL tous tes trente ans {'/J. et que lit serait 
l'origine de la fête W. dont U ^cra parlé plu» Mil î/tm n'a |iolnt û discuter Ici 
les di déroutes hypothèses qui ont été faites sur le caractère prUnitlf du si ri 5* 
Déjà Phitnrquû apporte des opinion* diverses, qui tonte» iml eu leur part ou 
leur heure de vérité. H dit (f)r h , 8) que les cérémonies égyptiennes se Justifient, 
selon les eus, par de* nü&oiu de morale et d'utUitâ •• ou • par d'inléreuants 
souvenirs d'histoire, nu par les phénomènes de la nature * ïl connaît des gens 
(2*2) qui disent que les légendes et les rites ont été inventés pour commémorer 
le* aclions el le sort de certains princes que leur vertu et leur puissance avalent 
fait regarder comme des dieux et qui subirent les plus grandes Infortunes, — 
Plutarque écarte celte opinion évitéruérislu r.omme dangereuse pour la religion. 
Et elle est fausse si un lu prend h la lettre : elle est vraie en ce son» que le mythe 
et le rite reflètent la condition et le sort des plus anciens rois de l'Égypte, — 
Les prêtres égyptiens (32-33) disaient qu'Osim était le Nil, Iste la terre. Typhon 
(Seth) la mer En réalité, du pot ni de vue égyptien, le principe du renouveau 
dans iü nature semblait être dans l'eau du Nil autant que dans les germes des 
plantes : bis pemunMe la terre féconde ; mais Seth personnifie plutêt In sé¬ 
cheresse (3P), I/Interdiction (35). fuite aux fidèle* d'Orirb, de détruire un arbre 
fruitier ou d'obstruer une source, rat trèv significative, un associait aussi (il) 
Seth au soleil, Osiris a fa lune : et Seth est bien, en un sens, ta soleil brûlant et 
desséchant ; quant a la lune, si elle est Osiriirfcf. *«Pf. p. 127, il 1) en tant 
qu’eîfe est censée favoriser la génération des animaux et des plantes *. c*cst 
peut-être moins parer que sa lumière est principe d'humidité et de fécondité -, 
que parce qu'elle semblait, régler i- lumps- marquer la. croissance H la dteruW 
sanée des choses, et qu'm, réglait réellement u.r son murs les travaux agricole, 
et les rites qui s'y rapportulWil (cL Fiuttu, :i5tf-36S). One seule h>po hesc est 
tout à fait fragile, c'*d celle de l'lutorque lui même (25), quand H va» dan» te 
mythe usine* les aventures de génies ou démons qui ne furent ni dieux ni 
hommes ■ encore ud die reri d* vrai, que tes dieux replantent k geo.e og.vp* 
Uen daîis sa nature propre et se» ru anl ta* lotion* caracU-ritlique», ses types f»r 
voris^lla nmiUeurc Z relie que Plutarque (bô) dit être , ta (Ms ridkuk et 
populaire : c'est relie qui t tout «i.perler i„v variation, 

s Ï !»-«*•" r TrSS 1 S£ 

»j£?tîw^l!! V*r" «l'Hurpocnlt* OU dtlt«r orrait !o do, 

plante,, d p-mr ce mutir un -.nrin.ll durs A c* dieu le» prenuim revu» ■. e c. 



TeJ semble avoir été le point de départ du culte nsirien, du 
rituel funéraire et des cérémonies qui promirent aux défunts 
une survivance après leur mort. On n'a peut-être pas remarqué 
suffisamment combien sont restée» précaires les conditions de 
cette survivance tant que l’Égypte n’a pas subi t’influence de 
l’hellénisme. U semble non seulement que les «lieux n’ont jamais 
pu, dans la f««i commune, s’élever au degré de transcendance 
qui aurait rendu les oblations inutiles à l’entretien de leur exis¬ 
tence perpétuelle, mais qu’ils n’échappent à ta mort complète, 
comme les hommes, que par la vertu de ces oblations réguliè¬ 
rement fournies. Chétive immortalité, qui ne saurait guère 
être le type de la croyance hellénique à la transcendance du 
divin et à I immortalité «les à mes. Pendant de longs siècles 
1 immortalité des hommes chez les Égyptiens n’a été qu’une 
survivance perpétuellement achetée par les oblations et la 
répétition du rituel funéraire. Lue large part «le fiction litur¬ 
gique existe dans la mort et la résurrection quotidiennes des 
dieux et des hommes défunts ; mais celte fiction même atteste 
et elle a entretenu une notion assez rudimentaire et peu nette 
de I immortalité. On croyait ferme à l’existence des dieux et 
à la survivance des morts ; les Égyptiens ont été, parmi leB 
peuples de l’antiquité, un des plus religieux ; mais leur conception 
de l’immortalité, si variées d’ailleurs qu’en aient, été les Formes, 
n’est pas la plus sublime qu’on puisse rêver. 

Le genre «l’immortalité que donnaient les rit «us osirieris, et 
dont les rois ont été les premiers à bénéficier, s’étendit avec 
le temps à un plus grand nombre de personnes par manière 
de concession, puisque les rites n’ont leur sens plein que pour 
les funérailles d’un roi divin. Ce fut comme une initiation de 
morts qui ne recevaient qu’après cette vie un moyen d’immor¬ 
talité. Lne anticipation de ce privilège a existé dès la plus 
haute antiquité dans la personne du pharaon. Dans son intro¬ 
nisation et dans le culte qui te concerne comme roi divin, le 
pharaon, comme tous les dieux, participe aux rites osiriens ; 
mais dans cette participation, pour lui comme pour les dieux, 
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•1 j .1 une part de convention qui ne saurait être primitive; le 
pharaon A son avcnmnont est un Osiris jeune, c’est-à-dire un 

1 ni» qui prend possession île son trône; normalement il 
Osiris mort qu au terme de su carrière ou de son mandat 
ruy J d * ° r ’ a une fête, dite serf, pour le renouvellement 

, a ro .V«ul.é, oit le pharaon trônait on Osiris ressuscité, où il 
était, consacré comme tel, non pas, à ce qu'il semble, sans accom¬ 
pagnement de sacrifice humain, dans J es anciens temps». Il 
n est pas impossible que cette cérémonie se soit substituée à 
I antique sacrifice de la personne royale, le prince mourant sans 
mourir, mystiquement nu par procuration dans une autre vic- 
time ’ et àünnmt, «ans quitter ce monde, (Mrh ressuscité. 
Au fond, cette cérémonie est une consécration nouvelle pour la 
prolongation des jours du rot ; elle n'empêchera pas qu'on sou¬ 
mette sa dépouille mortelle aux: rites trairions pour les funé¬ 
railles, cl, c. est toujours ce mode de sépulture qui reste la condi¬ 
tion indispensable de son avenir étemel. 

toutefois I anticipation des rites osiriens sur la personne dit 
pharaon vivant ne laisse pas d^être un Tait considérable, parce 
que ce sera pareillement ranticipatioa de tes rites sur le fidèle 
qui constituera ri nilration aux mystères d’Iais et le gage de 
1 immortalité donné aux initiés, (/étaient des rites efficaces de 
vie, que Pou disait maintenant efficaces immortalité. 0 parait 
que P anticipation des rites trairions sur un vivant n'a pas existé 
dans l'antiquité que pour le pharaon, et que, d'assez ht urne heure, 
d'autres personnages, par faveur exceptionnelle, y ont été 
admis 1 2 . Eux aussi, de leur vivant, renaissaient dans la peau et 

1, Cf. Mentir. Myittirts, fitWW Rayante ptùtntùnf^ar 23V 273 (w eut contes¬ 
tée lu périodicité trenteuoir*, et où l’on sexztMe dériver du rituel des dieux une 
fêta dont te rapport oriidiud rsi plutôt u\ec la personne du mi) ; KuAJttn, :rai. 
Cf, xupr. 110, m d'd fd dit touchant la réitération du tnuroholc, 

2. Mfiiusr, Mtjïfè?»'*, Du nr^te, il en va de tnêtne pour la conreptlofi de 

rtmrnurtalHé sidérale *(til i*Vst dèscUtppw dans le* cultes orientaux. * Les 
rites employé» d'abord p(«nr assurer aux nlîs Vimmortïilltr et les f uîilitr au\ 
diaux ont peu à peu éU k « tendu*.. par une sort ts «le privilège, aux in-r^mr unies 
Importants de l'Etat, eL cW beaucoup plus Lard ijti'ils iinisüctil par étr* oppti* 
qu , s à tous les toerti. * Cvhuüt, HcUÿi&rut orientait*, 264, n. 01. 



avaient part à la béatitude auprès d’Ooris. C’est là-dessus que 
se seront greffés les mystères des temps gréco-romains. Mais il 
peut être risqué de parler de mystères proprement dits eL d’ini¬ 
tiation, surtout de degrés d'initiation, avant cette époque. Ni 
l’immortalité n’a l’ampleur et la précision qu’elle aura dans les 
mystères, ni les rites anticipés sur le vivant n’apparaissent 
comme la condition indispensable et suffisante du bunliour 
après oette vio dans la société d’Osirjs. 

C'est aussi ave*' les plus grandes réserves qu’il convient,avant 
l«*s mystères, do traiter Usina en dieu sauveur. Sauveur, il ne 
l’est pas plus, ou intmtion, que ne le furent originairement 
Dionysos et Atti-„ Comme eux, il est la personnification des 
rites efficace», source» de vertu magique, de vie naturelle (selon 
notre manière de penser), qui ont été peu à peu interprétés 
en principe de vie bienheureuse dans l’au-delà. Le sac,ri lice 
d’Osiris est indéfiniment répété, mais Usiris n’a pas plus l’initia¬ 
tive de la répétition qu’il n’a eu colle du sacrifice primordial. Il 
la subit, il accepte de mourir et de ressusciter en autrui : on ne 
peut pas dire qu’il l’ait voulu, qu’il le veuille. Et ce fut là une 
condition d’infériorité pour les inysLères païens à l’égard du mys¬ 
tère chrétien. Leurs origines ne permettaient pas de présenter 
leurs dieux comme ayant volontairement cherché In mort pour 
le salut des hommes, les dieux même» n’ayant dû leur propre 
salut qu’à des rites institués par d’autres dieux, et dont ils 
avaient les premiers profité. Usiris peut bien être « la grande 
victime », celui dont le « coeur est en tous les sacrifices », dont, 
en un sens, « on mange la chair » dans toutes les oblations sa¬ 
crées 1 . Tout cela, ne constitue encore qu'une magie divine au- 
dessus du laquelle plane seulement le type idéal du souverain 
bienfaisant et civilisateur qui a donné aux hommes les fruits de 
la terre. La matière n’en était pas moins facile et riche à exploi¬ 
ter en mystère. C’est, pourquoi les Ptolémées l'utilisèrent ainsi, 
faisant du culte hellénisé d’isis et d’Osiris une religion qui fût 


L Tcfciei dtbi ciaiiftj&li'ivuéT. Rot* H dieux, 106, 
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acceptable aussi hien pour la* Grec* que pour le* Égyptien*. 
Lo développement qu'avait pris dès longtemps l'idée du juge¬ 
ment de» mort» donnait a lu foi gainent!* un caractère moral ; 
le* prévisions circonstanciées que cotte foi possédait sur l'autre 
monde lui donnaient consistai»* o. 11 n'y avait guère qu'à relever 
la notion des dieux, élargir et spiritualiser celle de l'immortalité» 
interpréter les rites en garantie de salut pour ceux, Égyptiens 
ou non, à qui on te» appliquerait par manière d’initiation au 
service du bon Osiris et de la grande Isis. 


II 


f Isis, nous dit Plutarque, v après avoir comprimé et, étouffé 
la folie et la rage de Typhon, ne voulut pas que les combats 
qu’elle avait soutenus, les courses multipliée», le» nombreux 
traits de sa sagesse et de ton courage tombassent dans l'oubli 
et le silence. Elle institua donc des initiations très saintes où 
seraient représentées par des images, des allégories *1 dus scènes 
figurées, les souffrance» do jadis 1 2 3 , en leçon do piété et d’encoura¬ 
gement pour les hommes et lus femmes qu’attendraient les 
mêmes éprouves* ». Ainsi dono Isis n’a pas seulement pratiqué 
la première sur Osiris, et, institué par là le* rite» de la sépulture ; 
on veut maintenant que, comme Démêler à Éieusis, elle ait 
institué un mystère, des rites d’initiation*. Mais Plutarque inter¬ 
prète l'institution au point de vue de sa philosophie morale, 
assez superficiellement et inexactement. Un dirait que tes rite# 
n’auraient été qu’une représentation à moitié allégorique de 
l’ancienne légende, «t qui tendait simplement, «n signiliunt des 
vérités générales 4 , à inspirer du courage aux gen# que guetterait 


1. { t*4va« ttil itMvofaj »*< (UtMl** wrtotmw. 

2. De h. 27. 

3. Cf. «upc. p. 122, n. 2. 

4 Celte tendance Intellect uulUle s'affirme AH le commençaient du (faite. 
Mn , l '■> . , ( - M i aspirer u In condition dlvim -lue d'wptrer « In vérité, surtout 
-n cc uul regnrae tco dieu*. O fienr» d*«udes et de rccherriiH est une *-«to “ («1- 
UUon, une Inittolio» meilleure «lue toutes les purifications et Km* 1rs mref- 
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l*ajiwfvté~ Gvp^Qdsnt los mystères H’Isis étatant un? religion ; 
»:t> qti'Iris offrait k m*» fidèles ôtait une promisse dimmortalité 
bienheureux, et fai rites étaient pour assurer l'effet de Ih pro- 
un associant l’initié k In passion il r Ofiri» et à sa résurrec¬ 
tion. L«** renseignements que fournît Apulée, au livre XI de 
ses WrUMMphi*^ ne laissent pas plue© au moindre doute. 

Oft peut apprendre IA que, de toutes les religions nnrfamu*, 
autant quVIl* h nous sont connues, les mystères d’bis ont chance 
d’étre rello qui. avant le * linsfiantsme, a le mieux donné u la 
religion le caractère de la dévotion. Uaus les temples 1 , où se 
voient l*$ imngw* divines, et que dessert un clergé nombreux, 
prêtres cl pr-tresses, mm la dire* lion diiu grand prêtre, OU 
eélebr» rr»»i> olli» *« par jour des le matin, vèra deux heures de 
r.ipr»^‘itudi, * t le .^ur ; mhm la vieille tradition du culte égyp* 
tien, on traite la statue défais comme une personne vivante, 
lui parlant, faisant sa toilette 2 ; les rites étaient variés ; on était 


I 3 r rit, en . .tn- follement aüFèw de la déesse (Ütb)... fVr.lrc à an 
rr^imf çiir^Um .eut nvntéré, â t’ ibitiiM r>ce de beaucoup de mets et îles pial* 
de l'amour, elle 4»w. r0t en tftrMqvl «p r<in*acreitt à Mm culte) rempart©- 
tuenl d** pa»*iou* et t,i u-tumalUé. Elle le* gecmitume ft paradvém* exempts de 
iioil&Nl, en une •-* ut»* -rdnraflma. lli n*<u»t plu* qu'un désir, lu CODiUÜSAitQUl de 
PE tnt premkr, Ktuv«t4ln. qui ait p SgMMi <pt vit avue h* «pii 

etl eu rltr et lis Invite A le, chercher aappb d'elle..,. ’V Le véritable Ulaque 
Mt eeliu qnt # ü> «rit re* u pur lu v*>l* normale de lu tradition ce quf s’enwlgn© et 
i« pratique 4 IViUtnl de en divinité*, stuâmet leu ointes doctrtlid a» l'examen 
de *,i rsÏMWi, et tVudu- 4 eu creuser la venté*.. 11 . Tout «fl pratiquant et ob 
servant »«’* prt-vrrfptbKvi do rituel, toyet convaincue lehere Cléii) que ce qui est 
te plut AgiYiihto uu\ dkul est que I on ait *tir eux ili» idre* vraies, et (pic nul 
fc-ti'Mîn 1 *, mille .*it: indi* ne ‘saurait leur plaire davantage, - P<HWlé A ce degré. 

• « . 1 *- » Ue le fait que de certains adfepUs Ifh instruit*, 

cl cVifc du rutbmalntur, Ce i\t pouvait être la fol commune des mydto, et ce 
fcVU p o tiTK rrH y ‘K.n ioaUfoU un peu par tout ne rencontre, u**oti4«» il un 
rruhiiïte I 1 I\ vîlqut! d«'«d Hotarque Vf»! fr»ft décade. ridée de lu vérité absolue, 
d'«ne Haute • qal est m» fard du m>«l4rv. On \a le voir duiu Apulée. On 
peut le vi.if daitî I i»*. u, fl-lfî, ehri un thioricirn du mystère chrétien* 

| Sur te sérupi’um et In temples (TIsU. voir Moiurr, Roh fl rfliîUX» 1(19-173. 
Ce n'ro pu* i't'Uf rie m que i*> e*JHfo* ,*î dUttiiguefil * e»MmtieUrmriil des 
temple* ;U«* r » ■ i » s' * pu I ïnup^r 1 ,nmee des locaux u l'usur «les prêtre* et des 
fui c ! r-v , s uue *utf< êv4Mu»ttiV *t«3 «bjwtrurtPjiis correspond une ordre écono¬ 
mie de U religion 

*. U llosu. 17>tfc-L 
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avec la déesse, on la contemplait ; elle était bonne et familière 
à ses fidèles ; elle était vrai mont pour eux la Mère divine, à qui 
l’on pouvait, à qui l’un devait se donner, qui savait inspirer la 
confiance et lu récompenser. « Souviens-toi », dit-elle à Lucius 
dans Apulée, quand elle lui apparaît en songe pour la ramener 
à la condition humaine et le sauver, » souviena-toi que ce qui 
te reste de vie m'appartient jusqu’à ton dernier soupir... En 
échange, tu vivras heureux, lu vivras glorieux sous ma tutelle; 
et quand, ayant parcouru lu durée île tes jours, tu descendra* 
dans les enfer»,.., là encore... tu me trouveras, propice à tes 
prières assidues. Que si Lu honores d’hommages constants, de 
services religieux, d’e xact.es observances, notre divinité, sache 
qu'il n’appartient qu’à moi de prolonger tes jours au delà du 
ternie fixé à ton destin 1 . » 

Isis est bien plüs savante qu’au temps où elle cherchait les 
débris d’Osiris dans les marais du Delta, ou même à Byblos 
chez le roi Malcandre. Elle parle du destin avec l’aisance d’un 
philosophe grec instruit par les Chaldéens de l’influence des 
astres sur les affaires du monde terrestre ; mais elle a su s’élever 
au-dessus du péril que l’idée de la fatalité faisait courir à son 
pouvoir; elle s’est maintenue, divinité vivante, au-dessus du 
destin. Son royaume dans le monde invisible, son action même 
dans celui-ci ne sont pas soumis à la contrainte du sort®. 11 y a 
plus, Isis, au moins pour ceux de ses fidèles qui ont de la philo¬ 
sophie, est lu puissance suprême qui sous divers noms est adorée 
en divers lieux, et l’on pourrait même croire qu’elle est la divinité 
unique et universelle, si auprès d’elle Sêrapis-Osiris ne montait 

L • Plane ntiMninerta..* müd rdiqua vitee tuae curriiriita arîusqm Irrmln»* 
ulliinl sjtirlin viiduta (cl. .1er. xxvi, 1&-1S)... Vives aulem tieata*. vives in 
roen tu tels Klnrtfisus : H .Juum »p attirai «neeuli lui permcnsus ad ùifcr.i. de 
mcnrls. Ibi «pioque... me. quaro vides, Adiernalts tenebris lulMlucentem. Sty- 
giisqv.e pcnctniUbUa regwuitera, llbi prupiliain Irequens aderabls Ouod si 
seduIK obse«]UUi et rellgiuit* ministeriis. et tenaclbu» taslimunils tmmrn ncs 
iru.u promeruaris, «des ultra statut a fato luo spatia. vitam quoque tlltl pto 
rogîtTü mlhl tantum l Icare, • 

2, Cf- CmioxT, Axtrotoçu and Rtltgion anmng the Gr**k # and Rnnuttt* U«*u 
dre*, 1012), 160,182* 
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aus*i haut «an* *e confondre avw elle. * Me voici, Lucius, Loti, 
ehév |>ur le* prière* , — •lit-elle au malheureux qui, daim »« 
détrewa, et «adressant A la lune, avait invoque lu Heine du ciel, 
— « moi, nature mère de» choses. maîtresse de tou» les cléments, 
andrhr initiale des siècle», la plus haute des divinités, reine des 
MAium, lu première entre les êtres célestes, forme universelle 
de# dieux et des déesses ; n’est moi qui à mua gré gouverne les 
hauteur» lumineuse* «le# ctsmi, les brises salubres de la mer, le 
ailette* désole de» enfer». C'est mot l'unique divinité qui sous 
de# forme» multiples, de» ntea divers, de nombreux nom», est 
adore*» de tout T univers. Les antiques Phrygiens m’appellent 
la Mère divine de Pewnrurate ; le» antochthones de l'Attique, 
Minerve I >* ropietme ; les insulaires de Chypre, Venus de Pa- 
phos ; les Cretois tireurs de flèches, L»iane Üictyitn* ; les Sici¬ 
liens trilingues, Proserpine Stygieime ; les Élmisiniens, la vieille 
dee*»e Cérès ; les un» me nomment Junort, le# autre» Ltellone, 
Ntu a lierais, ceux-là Hbamnnste : et ceux que le dieu Soleil 
en naissant éclair* de •*# premiers rayon», Éthiopien*, gens de 
l'Anane, Égyptien» pourvu# de la science antique, m’honorant 
d* nom propre culte, m’appellent de mou vrai nom la reine 
Imi 1 • 

Déclaration solennelle et qui montre bien qu’il ne faut pas 
trop juger d’un cuite par les spéculations de se* docteurs. Car 
lais continue son discours en donnant des instruction» à Lucius 
touchant la fêle qui sera célébrée en aon honneur te lendemain, 
la façon dont il pourra profiler de cette procession pour recou¬ 
vrer la forme humaine, et les obligations morales qui marchent 

1 En séwun. ttib* commuta, tari, precUuu, rcrum nalur* parera, doineu- 
l-rrunt •nitnttint dumiu i. nniUumm |ir>iueiiie> initiait#, summii iiuininura... Me 
pnmiürmi l*hr» a*-* l'estlattntlean n»minant ileum raatrem... prUcoquc doc- 
Irtna pniiettl*n A*r<yptU. cerlmooilv ms propribt percutent*», uppcllaut Vcro 
nornlme Hldem . Apulee repunl » U fols Mutonjue (•afir p. 139, n. 4) 

et rtn*rttptl*« citer p m. tt. T >• rtèturtqne s’étend sur un thème à lui fourni, 
e» -Mi «oit dam ta msn,ère de imva-iptiun : . Je vu U .. etc. ta prière .« la fin 
du Uxre, ,p,c l.uduv i*r U « a Uis «vaut de quitter t.ortntbc « presetrte dan» 
laa mStne» mnditinn*. mat» c>rt le fidèle qui parle * la dtcue ; . Tu mildew 
vauaU. et hum oui <en.ru wvpltatrlx perpétua .. e U. 
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de pair avec le* bienfaits temporel* et éternels que lui promet 
la déesse. Ce qui compte pour la foi, pour lu religion, pour la 
vie pratique, ce n’est pas la litanie métaphysique mi Lin parait 
d’abord se complaire, c’est la promesse de l’immortalité, c'est 
le service de la déesse, c’est le régime de vie isiaqtic 1 2 3 4 5 . Les vieux 
interdits de la religion égyptienne se sont mués en discipline 
morale 1 , lsis, qui jadis était la mère, qui fut l'épouse en deuil, 
mais qui resta longtemps une divinité peu sévère sur l’article de 
la chasteté, apparaît entourée d'une auréole de sainteté par¬ 
faite*. Par un contraste qui ne doit pas être involontaire, mais 
qui n’en reste pas moins d’un goût douteux, les Métamorphoses 
d’Apulée, où l’auteur a semé à pleines mains l'obscénité, s’achè¬ 
vent en une vision de pureté autant que de piété. Les fidèles 
d'isis forment une «milice sainte, qui se soumet volontairement 
au joug du service », et qui acquiert » dans ce service même la 
conscience de la libert é 1 #. Le Paul des Épitres ne dira pas mieux : 
peut-être même sa théologie I’empèchera-t-clle de dire ces 
choses avec autant de finesse pliychologique et de justesse*. 
Cette mère de la grâce divine, de la bonté, de ta pureté, n’est 

1. Texte cité tupr. p. 141, n. I. 

2. Ci. *upr. p. 139, n. 4, 

3. Elle reste le type de l'épouse cl de la mère. On lui fait dire dons l‘luscrip- 
Ui>n déjà citée (p. 122. n. 2) : 

èy<ù vyvatus **1 i'/ïpa (rui>r, 7 * 7 *. 
iyù fw*t£l S*x4jitivi»v Ppîfoc i ■>«*£». 

iyi, Ci no îixviiiv foveï; ftXanTojiysürtsi ivoiwUcruox. 

<rrép7eol)«i 7w#îxa<j iu’ ivX,p,.V. rjviyxxoa..., 

4T“ ifb'jyÿftfa; 7#|uxà< îupa. 

4. Durit le discours du prière A Lucius redevenu Immune : « Num in eu» quo¬ 
rum sibl vil ils servît!mu deae uosLmc majeatas vindicnvlt non haliet Incum 
cos us Infertile (cl, tttpr. p. Ht, n. I)... Ha nomen hulc suidtac mlllllne, cujus 
DUt , uiiin •.umrmcülo cliuni rogabarls Ma sainte milice dmil Isl» lui n reenm- 
maudé de contracter rengagement sacré, où elle a proposé de l'enrôler par l'ini¬ 
tiation), leque jam nunc obsequio religlonis nostrae dcdica, ministcrU juguin 
subi viiUintarium. Nam, cuni coeperis deae servir®, lune mugis seul les Iruetum 
tuuo libertalls, » Comparer le • Joug » du Christ, dans Matth. sj. 29-30. 
Sur la militia et le saeramrnhtm, cl. Reitzb-nsteix. HtUan. MgsUflenrtHtio- 
naiK ««-72. Cvmoht, 207, nn. 5-7. 

5. Ct Üal. tv. 31-v. 2 , 13 ; Hou. i, 1 ; vi. 18. 
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pas moins loin .Je la vieille Isi» que la déesse unique et uaiver- 
•«Ile : comme la grande Mère île Phrygîe, «Ile a précédé «J»ns 
raij.tr.il i«m du monde méditerranéen la Vierge Marie, et par 
conséquent elle rie lui doit rien ; mai» elle lui a préparé les voies. 
Lu morale comme en théologie, «les mystère» égyptiens ont 
suivi le progrès général des idées plus qu'il» lie 1*011) dirigé' » ; 
mais enfui il* l'ont suivi, < t mieux que les mystères do Cybèle 
«I d’Allia, qui n’ont pu, malgré eux, s'empêcher d‘y entrer. 

Apulée nous transporte dans un monde de visions «l de révé¬ 
lations fort analogue a relui du christianisme primitif. Point à 
noter, ou entre ohm Iris par vocation spéciale et. appel de la 
déesse, lai vocation d'Apulée est une sorte de conversion pro¬ 
duite par un songe. Sans douta il ne faut pas t rop le prendre ou 
mot ; c« qu'il nous raconte n'est pas lettre d’histoire, puisque 
c’est en âne que Lucius reçoit la révélation qui lui permettra 
de devenir homme. Mais, abstraction faite de ce detail purement 
symbolique, le reste a au noms une valeur représentative d’un 
état d’esprit et d’opinion, de la mentalité de» gens qui fréquen¬ 
taient le» mystères, spécialement le» mystères d’Isis. Apulée 
aurait pu dire, empruntant te langage de Paul 1 : » Quand il a 
plu à celle qui m'avait prédestiné à son service, de se manifester 
à moi, elle ni'a révélé son nom, et je n'ai pas résisté à son appel. » 
Le récit de lu vocation ou de la conversion de saint Paul dans 
les Actes 1 , artificiel ou non, et à quelque degré qu’il le soit, est 
conçu, dans ses lignes générales, d’après le même type que la 
vocation d’Apulée. Car Lucius n’est pas seul favorisé des com¬ 
munications d'Isis, In dées»e avertit en même temps le prêtre qui 
devra le recevoir et l'instruire 4 , comme le Christ avert it Ananie de 
recevoir Paul, à qui il vient d'apparaître sur le chemin de Damas. 


t r . ,„.vr, /Wij.i ru ariaOnJea, 86. Guœont» 240. n. M, le montre dtipo«* i 
a4mrt ! tr une Influence rimnilisanto > du nêopyUiagorisme * lui les myittfil 
•levai.il mis. comme sur «eux de Mitbra s. 

2- Gau «. IJ-17. 

1. Acr IX, l-l* <KXM. «I ; XXVI, 9-201. 

*' * Lucie» • Meo mord tu teccrdus. * etc. On III plus ,«in : « At 

nc« l1 ” 4, ut r **t i4 * eugnoieer» polui, nucturnl commonefactu» oraculi », etc. 
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Les choses se *ont passées pour Lucius comme I»j 8 ] e I„i 
avrnt annoncé : l’âno redevient homme en mangeant une 
n>se que lui terni le graml-prêlre, au cours de la brillante pro- 
cession qui se rendait de Corinthe à la mer pour la fête dite du 
« vaisseau d su ".Lucius loue pour le temps de son noviciat une 
cellule dans I intérieur du temple*. Les temple» isiaques d’Eu¬ 
rope, comme le Sérapéura d’Alexandrie, avaient, en effet, des 
locaux ou les candidats à l’initiation demeuraient, menant une 
v,e véritablement monastique, jusqu’à ce que la déesse «Ile 
meme les appelât à l’initiation désirée». Au Sérapénm, sous les 
Ptolémées, les novices étaient de véritables réélus, dont la 
captivité volontaire pouvait se prolonger pendant, des années, 
parce que la déesse négligeait de les appeler». Lucius non plus 
ne sort pas du temple ; il ne manque pas une seule des céré¬ 
monies qui se célèbrent quotidiennement dans le sanctuaire ; il ne 
quitte pas la société des prêtres et il rend incessamment hom¬ 
mage à la deesse*. Lucius, particulièrement favorisé d'isis, la 
voyait toutes les nuits en songe ; il était appelé, mais il notait 
avancer, craignant de ne point satisfaire aux devoirs d’im initié, 
principalement à celui de la chasteté. Le merveilleux accomplis¬ 
sement d’une prédiction spéciale, toujours reçue en songe, le 
décidé : mais alors c’est le prêtre qui lui prescrit d’attendre. 

« C’est à la déesse, disait-il, qu’il appartient de désigner le jour 
où chacun doit être initié; à elle aussi de choisir le prêtre qui 
administre la consécration ; à elle de lixer jusqu’aux frais à 
faire pour la cérémonie, u Aucun prêtre ne voudrait conférer 
I initiation sans un ordre formel de la déesse. Ce serait lui sacri¬ 
lège majeur. « Car la déesse tient en main les clefs des enfers et 


1. * Mc rursimi ail deac graUssimuin mUtf refera nmspectum rapres avoir 
reva famille ci amis) aedlbuMiue eonductU intra crmsopium lempli larem Uni* 
pofarium rnilii constitue. • 

2. Cf, »upr. p. 3 40, n. I, 

3. Sur Jcü Cf. RmrzENgrfttN, 25* 72-8! ; Pkttazzoxu 386*193 Ci;* 

«ONT, 2W, n. (i& 

1 » üeae mintettrU* udhuc privaUs apjmltus contut-rniilsque tacerdotum 

Individu us, ai rumdiiis magm cuit or liueparabLHs. Sec fuH nox una vcl uuiea 
atfqmx visu dcae mottHiitine Jcjuna. • 


H# 
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ln partit «lu «ciltii : et l'initiation même so célèbre en façon de 
mort volontaire et de salut obtenu par grâce (ne croirait -un pu# 
entendra Paul ?). Car ce sont oettx qui. leur vie terminée, sont 
au seuil de la mort, ot à qui l’on peut en toute sûreté confier les 
grands secrets de l«i religion, que la déesse rappelle et quelle 
convie, renés en quelque façon par su providence, ù courir une 
rie nouvelle*. » Il fallait donc attendre l’appel divin et s'abstenir, 
ooinme les initiés, des aliments profanes et interdits : ce serait 
un moyen de s’approcher ensuite plus dignement des mystères 
d’une religion si purv Lucius se soumet, continue de vivre en 
sa retraite silencieuse et d’assister pieusement aux offices de 
chaque jour*. L’appel suprême vient enfin sans grand délai, liis 
donnant en songe à son fidèle adorateur toutes les indications 
voulues et lui assignant comme initiateur le grand-prêtre Miihrn, 
à raison d’un rapport divin qui existait entre leurs deux étoiles 1 . 

Avant le jour, Lucius est chez le grand-prêtre, qui déjà lui- 
même est averti par la déesse ; tous deux enLrenl au sanctuaire, 
et, «près l'office du matin, le prêtre sort d’une cachette un livre 

1. t Nam «t infarum ctaBlr* cl «luüs luielam m tien nuutu jouit a jri. 
Ar. i # 18k ipiiit&tu* ÜiHtUiontm >id imter whinfuriut n&rli* ei prtcmrtae xiluiiâ 
t*trbrari : qiuppe qunm trao&aeti* vttae tcmpiiTÎtm*. jam in ipsn ünltae lucls 
limtti# ronajtotm. qinrh lumen tut** ptment mn^mi fdklwitl* commit U Ailtulia» 
rumen tkat* iierrr, e( nu prfivitkalk quodmniiKHlti renato* ad novae 

rep'ifiore mhtH *altiü,v currteuln. » 

X U ont dnflleur» pA* quealUm d >iueignvm<t»i entée héUque «1 mutas 
encore tlt preclirnlton publique On a suppose fort glatir ment que le 
Cii££*fi»i' nü mutité le * gnutunalai» s quand lu f»fpce**kifi du * Sjtvlglnni Ub 
dli * revient .iti temple, était une ébahi A prêcher Cest nnr oritfttift tbvimt ta 
port* du temple* «m le »eerei*Ar* VimUile pour tira devant le itdkge île* porie- 
etiAmus (puUpbamK nppdê iMimmc pour entendre un discours (vetut in cxjn- 
cimrm torùin ni? «igrHtip aucunement qu'un discours ait (ornai* M prononod 
<Um ces condiüoïuhlà pour l imlnjcUou de la faute, ot le u tout Tnlr 

d'Hrt 4rrt*+ pour I* drrimdJwuet, de* trw« pnair lempercur, te sénat, te> 
chevillera k p**ipfa romain, ïiM nautnuter* ü ïm t»alvtiu\, Iwm l»-t Intérêts rte 
l'empire (et. «tpr p. fU5, tl 11. le mu/utatum de t‘.*rchi galte) Le \ecrft .Urr Hftift 
tout aria dan» un livra, et A In tin il congédie le peuple par ln formule : ’mt; 
tmuti «foHteui : cl* Dorranuait AftiAno»Af*rt*r, 3$l 
3 • Ipaumquc Mithram lUutti %uum saccrdolem praecipimm, dlvlnn qunitnm 
itattanxin «OOMlAe» ot ataiMl, nuit! eoBjumiom. sm-furum minlMniit* «tcrtrniL * 
Hwitotitm, 2», oott)flciur* que le prttre v<*pt>rtle «tort par tâctttifteAliutt de 
SémpU au soleil et A Mttkra. 
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écrit i*n caractère# étrange*, ligure* de toulei furim**, bien 
propres è dérober nu* profanes le sevrai des mystères. C'est 
évidemment le rituel des prêtres, écrit eu caractères hiérogly¬ 
phiques» Dans ce livre Mit bru lit a Lucius ce qui centième les 
objets nécessaires k l'initiation, 6t Lucius fait ou fait faire aussi* 
tôt, sans lésiner, tons les achats qu'Ü faut- Au moment propice, 
Je candidat, «uni de la sainte cohorte des initiés, est conduit 
par le grand*prêtre à des bains tout proches du temple ; il est 
plongé dans IVou suivent le rite égyptien, et le grand-prêtre 
fait ruisseler l'eau sur lui de toute» parts eu invoquant les dieux. 
Rite de purification qui, sans doute, est un rite de régénération, 
bien qu*Apulée ne le dise pas 1 . Après ce baptême, la jour étant 
aux deux tiers passé, Fcm revient au temple. Là le préLre fait à 
Lucius une admonition secrète, puis tout haut, devant Tassis- 
tance, lui impose une abstinence de dix jour» durant lesquels 
il devra se priver de viande et de vin- 

1. * J unique tempure, ut oiebut saeerdus, jd postulante, MVî|»ztt ujji mv rcligfnsa 
cohorte dcduriL ad proximos balncas ; et prius suûU* tavaexo tradition, pmo- 
fatu# deum vriiuiiu, puriuliiic circumrurum âtduH ; rurwimque ad Uni plu m 
reductum, juin duainis dki parti bus Lransactis, note ipsa dent vritlfia mn»ti- 
tuit. • L'importance du rite revoir! d'une lettre d*mi xaT« 7 j»« du SémpéuU {up, 
HxrrtHMSTBlK. 77), où la mention du « baptême » (w* psmCûjufcsÿ tigiira 
l'Initiation tout entière, Le baptême auquel assiste la connu tin tinté Ufaque 
n’est pus un rite tuât à fuit secret. I -es écrivains chrétiens k comutisttml Ti h- 
ti’lliin, tte BtipL A : - Nam et saeris quihusdum per Javacrtim lidlhintur Isi- 
dis iillriijus uul Miüinn* • Km heekstiun considère tomme nippuriuut tout 
entier au rite d luiUiiUmi isiuquu cv pussu*e de tfutuicus Mfttmros» 2 : ’ Kt 
apcm tuant perdis et vitam, tuée nslctid himhik splciidert ciHTigerfa. n*r reeu* 
perMat* ItlurrUill» quÉÜti Htaiimiu. net speiu libi reddlUm sotutit uonosci», lice 
ca put inleiilM prm-teriitirnm eriminum Indulgeiitiam pan Odes. I* rustre Ubl 
hune uquiltti quant rujls putas oiiquamk prudeOstf alla nsi aquu qmi rénovait 
h amines rofiascunlur. • Lenteur parle en dernier lieu du baptême tdiréUen, midi 
il ne l'oppose jms directeineid an baptême isiaqur. Le contexte montre qu il 
s'agit du culte rendu a l'imu du NU, et spéciale ni eut datte les fêtes annuelles 
d’t. fttrU ; il pourrait toutefois y avnlr une allttekin indirecte su baptême iliaque, 
[\ Malet nus n p ign«kniSSl probsblemettl pu* que l’eau ck ce baptême était tdefi- 
mite S l'uiiii du Nil et VLnll censés régénérer l» niyste a mime r«*u du MJ avait 
ranimé le cadavre d'Üsirti tel. *u/»r. p, 132, et Iikitzünsi lis, 04-ÜA) Mais In 
• lumière mmiirée -, la • liberté recouvrée % la ■ santé (spirituelle) rendue •, la 
« rem tenu» dii fautes (Hiaéis * ihi sont pa.*i dex allusions aux croyances ou aux 
rite» Iliaques, c'est l'énumerat U>n des biens qu’oUrc l'initiation chrétienne et 
dont k païen *e prive par son incrédulité. 
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A» tente de* dix jours, à l’heure du soleil couchant, se célèbre 
P initiation. Les fidèles accourent au temple et, suivant l’usage 
antique, font au candidat des présents de toute sorte, non, 
probablement, que le candidat soit dés lors traité en dieu, muis 
plutét peut-être parce qu’il va être traité en mort, à moins que 
cv ne soit en témoignage de bienveillance et de fraternité. Après 
quoi l’on écarte les profanes, et le prêtre, ayant fait revêtir a 
Lucius une mbe de lin «Sera, le prend par la main pour le con¬ 
duire dans les chambre» secrétes du sanctuaire, où s'accomplit 
l’initiation. Ici commence le secret. - Pu demanderas peut-être, 
lecteur curieux, ce qui s'^st dit ensuite et ce qui s’est fait. Je le 
dirais, s’il était permis de le dire. Tu le saurais, si lu avais le 
droit de l’entendre. Mai», à cette téméraire curiosité, les oreilles et 
la langue seraient coupables du même crime. Que si pourtant 
ton désir religieux le tient en suspeus, je ne veux pas te mettre 
plus longtemps a la torture. Écoule donc, mais crois ce qui est 
la vérité. J’ai touché la frontière de la mort, et, après avoir 
foule te seuil de Proserpine, je suis revenu, porté à travers tous 
les éléments. Au milieu de la nuit, j’ai vu le soleil rayonnant 
d’une pure lumière. Peu dieux des enfers, des dieux du ciel je 
me suis approché, et je le» ai adorés de prés. Ce que je t’ai 
raconte, tu restes, bien que tu l’aieB entendu, condamné à l’igno¬ 
rer 1 . » 

Apulée, en effet, a tout insinué sans rien signifier de précis ; 
il a donné une idée generale des cérémonies, sans déterminer 
le moindre rite, sans répéter lu moindre formule. Ni lui ni son 
lecteur ne peuvent encourir U; châtiment dû au sacrilège. Mais 
il en a dit as»*'/, pour que l’on sache en gros ce qui se passait. 
Et plus haut te prêtre lui-même ne nous a-t-il pas appris que 
l’initiation se conférait par le moyen d’une sorte de mort, que 
suivait un retour à la vie* i De cette mort et de cette vie, de 


I. • Accrut condnluin mort b. et oaksto Proterplnae llminc. (ter muni* veclu* 
élément a mntavt, Nm ie media, vtdi aalcm atndido tombant em lamine ; deoj 
I alerta et de**i tupcm* 4ic«M connu et adaravi de pro*tmo. * 

X Si tpf. p. 146, o L 
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leurs mythes et fie leurs rites nous sommes relativement bien 
informés. Le rituel de l’initiation était l'ancien rituel osirien, 
le rituel des funérailles, qui avait été appliqué nu pharaon vi¬ 
vant comme il était appliqué à tous les dieux, et que l’on appli¬ 
quait maintenant aux myrtes pour les introduire dans la com¬ 
munion d’t tsiris et de son immortalité : l’Osiris que mainte¬ 
nant lais ramenait do la mori à la vie, c’était l'initié*. C'est 
pourquoi, dans le Mine h mire secret, les péripéties du drame 
osirien ne se déroulaient pas seulement devant le regard du 
myat.e, elles se réalisaient autour de lui, sur lui, en sa personne 
et pour lui. .Si donc Lucius a louché d’abord lu frontière de la 
mort, c’est que lus cérémonies de l’initiation commençaient, 
comme les fêtes usjrienncs, comme le rituel du sacrifice, par lu 
commémoration de la mort d'Osîris ; mais dans le cas présent, 
Osiris tué, Osiris mort, c’était le myste; et les rites que l’on 
accomplissait sur ce prétendu mort étaient les mêmes, en sub¬ 
stance, qui s'étalent depuis des siècles pratiqués en Égypte sur 
les momies, le» statues funéraires, le pharaon vivant, que l’on 
pratiquait sur les statues divines, spécialement sur celles d’Osîris 
dans le service ordinaire de ses temples et à l’occasion de ses 
fêtes annuelles. 

.Mais Osiris, rappelé h la vie par les soins d’Isis, n'avait pas 
repris la royauté sur les vivants, il s’en était allé présider à 
l’empire tics morts. C'est pourquoi le myste, après avoir été 
Osiris mort, avoir été traité en cadavre, puis ranimé et ressus¬ 
cité comme Osiris, •> foulait le seuil de Proserpine u, il faisait 
un voyage au pays de la mort. C’est le monde infernal avec 
ses secrets qui se révélait à lui. Dans cette nouvelle phase «lu 
drame liturgique, il était Osiris pénétrant dans le royaume des 
Mânes, et des représentations du séjour infernal passaient de¬ 
vant ses yeux. Sans doute le promenait-on à travers des chambres 
où le monde des morts était reproduit en des peintures ou fies 
sculptures ; car le nombre des figurants liturgiques ne pouvait 


l. llonn, fini* rX dxux. 197. 







pns être bi^n eon*»t1érable, «t supposé qu’ils eussent. nn rAle 
dans oeti* pnrti<< du myttère, rumine ils devaient en avoir un 
dAm In prv< .«dente, du mmn* avaient-ils besoin d'un cadre appro¬ 
prié à leur fonction 1 . Il est superflu de vouloir oonjtoturer les 
détail* de c tableau, ou hien de se demander si le myste n'aurait 
pas été aJnr* soumis m jugement d'Oaîrîs* : hypothèse peu vrai¬ 
semblable. car le rnvste n’est pas, dans ce voyage, assimilé à nn 
m«*rt du eominun, tl est privilégié, et l’on ne conçoit guère qu’on 
lui ait, A n- point de la cérémonie, 9tiggéré des doutes sur ses 
chances de salut : il pouvait voir le tribunal d’Osiris, mais pas 
comme y étant actuellement sujet. 

La amto il** ritinéruirp «^explique par la ctimbinalioit fort 
ara M>nih’ des mythe* tairions avec lus mythes solaires. Le soleil 
JiUAij, tau* ïm jours* ou plutôt toutes les nuits, traversait lits 
enfers dam su harrjut ; ainsi faisait Osiria, associé au soleil et 
nleitlUié » Ha. Ainsi fait le myrte; et c'est pourquoi, ayant 
traversé en Ra-Osiiis le royaume infernal. Ü monte dans les 
mêmes conditions vers le monde céleste, comme le soleil monte 
à l T horizon i haque matin, Lucius a fait le tour du monde au 
court de la cérémonie d'initiation* ; après avoir parcouru les 
enfers il est monté aux deux ; il a ainsi pu voir le soleil en pleine 


ï 11 h est plut question tirs simple* initiés, La communauté s’est réunie pour 
totn* * du wilr elle a fait fête au mysle qui va subir ta grande épreuve et rece¬ 
voir U omtaçraiiftn •uprâmr : eUe s'est dispersée ensuite et se retrouvera te 
lendemain à rofftpa du matin pour saluer l’élu d’isis, 

3, Mimet, 2<»a 


3 Rien em * v oppi**, puisqu'on est dans un mande de ûctlou, Ehm*k, 273, 
*upp.nr que Lu* iu* a VU le soleil nocturne, le sa ldi Ud qu'il est. pondant lu ru|tt 
quïiîid il Ira verve U* monde internai ; l'initié n'aurait donc fuit que traverser tes 
ttnfriN avec le ^k\\ pendant ta nuit, et il en sortirait ftvfto te soleil levant. En 
*u, caiU eembtnahnn paraît fort logique : mais Apulée semble dire autre aboie. 

a Hr prr otuni:i veetuh firmeuta % et ceci n'indique pas une simple trnver- 
sie du rrwimle Inférieur 11 a vu aussi k mnnde supérieur. Il oppose 1 m dieux 
•upermun au t .lku* infe rieur*, et il parait vouloir dire qu'il les a adoré* ches 
CU% neu mirnoitt n empéche qu'un lui ait fait voir midi à minuit, les rites de 
vi ni .rt et -k ia hfiumcüoa élan! suivis d’une sorte de révélation cosmique. 
Par tirtm•tin • «m n’ent, liait p** seulement les quatre yubstaneci iimptoi d-rnt 
lopp,*iiboti fi i, melan^f produisent tous tes phénomènes du monde sensible, 
mao •***» k* «tn* et en Autrui k* principes de tous les corps célestes ou 
terrestre* . Ijim. nn. IG-îft 
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nuit ; et comme il avait vu de près dans les enfers les dieux d’en 
bas, il a pareillement vu de prés ceux d'en haut, toujours dans 
les mêmes conditions, c’est-à-dire que, dans quelque salle amé¬ 
nagée. à cet effet, brillamment éclairée, ou il y avait un globe 
brillant qui représentait le soleil, il a eu la vision du monde 
céleste. Et l’on comprend que, dans ce voyage, il ait traversé 
tous les éléments, puisqu’il a parcouru toute l’économie des 
mondes. II a fait oommo la soleil, il est devenu le dieu-soleil, 
il l'est, et c’est en cette qualité qu'il apparaîtra, on pourrait 
dire qu’il sa lèvera le matin, comme Hà et comme Horus, de¬ 
vant la pieuse assemblée qui va se presser à l’office du l’aurore 
pour rendre hommage au nouvel élu. 

11 n’y a pas lieu ici plus qu’à Eleusis de supposer une complète 
hallucination de l’initié ou une machinerie savante aveu une 
mise en scène habilement truquée. Apulée n'a pas un mot qui 
implique l’extase ou la vision*. Il a vu ce qu’il dit, une succession 
de rites et de tableaux qui représentaient, réalisaient mystique¬ 
ment sa propre mort, sa résurrection, son voyage osirien dans 
le monde inférieur et le monde supérieur. Les moyens employés 
auraient été jügca enfantins par un profane ; mai» ils étaient 
présentés par la foi à la foi *, tout cela était vivant pour l'ima¬ 
gination oroyante, et le pieux Lucius, profondément ému, ne 
songeait guère à demander qui avait accroché le soleil au pla¬ 
fond de la salle où on le contemplait à minuit, ni comment se 
préparait l’illumination du monde céleste enfermé dans cette 
chapelle ; il ne s'arrêtait pas davantage ô penser «pie les diaux 
offerts à sa contemplation étaient de vulgaires statues, ou bien, 
si les rôles divins étaient tenus par des membres du corps sacer¬ 
dotal, les gens qui l’entretenaient chaque jour durant son novi¬ 
ciat. Tout entier au spectacle divin qui se déroulait devant lui, 
il en jouissait naïvement, Ban» autre illusion que celle d’une foi 


1. Ceux nul pnrieni d’extase (.encore Cchont. 245, n. 106) devraient Men 
nuits dire ce qu’ils entendent par lu d’une extase Apulée n’eût rien pu dire, et 
sa promenade ü travers les mon des Tic s’est pus faite uniquement dans ion Ima¬ 
gination, si Pieu qu’on ne peut pus non plus parier du vision. 
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surexcité*» par le naturel entrainement de la retraite, do l'absti¬ 
nence. des entretiens pieux et des fréquentes prières. Kl l'on 
n’a pas davantage à placer dsms cette nuit sacrée la révélation 
d’une doctrine transcendante sur les antinomies de l’univers, 
la lutte du bien et du mal dans l'homme, la vérité et la sagesse 
qui constitueraient te sens profond des rites. Plutarque* a pu 
comprendre ainsi, à distance, la religion d'isis, comme il com¬ 
prenait toute religion ; mais il est. évident que Lucius n’a rien 
entendu de pareil. On ne lui a pas enseigné la philosophie morale 
que Plutarque veut retrouver partout, pas même la métaphy¬ 
sique transcendante que lui-même a mise dans la première 
révélation d’isis et qu'il tenait de ses prêtres 2 . La nuit sainte 
de l’initiation ne connaît que des représentations et des actes 
purement religieux : on est introduit par les rites osiriena dans 
le monde divin ; on voit tes dieux de près, on les adore. Et n'esfc-îl 
pas vrai que la moindre leçon de théologie abstraite ou même de 
morale philosophique troublerait l’économie religieuse des rites 
et refroidirait la douce émotion du myste ? 

Au matin. Lucius reparaît dans le temple où se célèbrent les 
rites ordinaires du culte, el la cérémonie qui couronne l'initia¬ 
tion ne tombe pas sous le secret. L'office commun du jour étant 
terminé, l'initié s’avance couvert de douze vêtements sacrés 
(figurant peut-être la course annuelle du soleil et. les douze mois 
de l’année); une estrade en bois a été préparée au milieu du 
temple, devant la statue d'isis ; Lucius y monte, splendide 
dans sa robe de lin blanc à fleurs, la ehlamyde qui lui pend 
des épaules jusqu’aux talons, « la robe olympienne » où l’on 
voit les ligures de toutes sortes d’animaux ; il a dans sa main 
droite une torche allumée, sur la tête une belle couronne en 
feuilles blanches de palmier, qui ont l’apparence de rayons. Oh 
tire les rideaux qui cachaient l’estrade, et Lucius, costumé en 
dieu-soleil, installé comme une statue divine, est montré tout 
à coup à lu foule qui le contemple avec admiration et dévo- 


1. De h . lu. 4». 

2. Sttpr. p. 144. n. t. 
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tion’. C’est la cérémonie de l’intronisation royale 3 , transformée 
en apothéose de l’initié. L’heureuse « naissance # de celui-ci est 
célébrée ensuite, comme il convenait, par un ûn et agréable 
déjeuner*. La rite d’apothéose et le pieux festin se répètent, le 
lendemain, et les fêtes de l'initiation sont, accomplies. 

Les cérémonies ainsi décrites par Apulée constituent un rituel 
complet d’initiation, qui doit être le rituel commun des initiations 
isiaquea. On admet volontiers qu’il y avait des degrés dans e.ea 
initiations, et que Lucius 4 Corinthe n’avait pas été admis au 
degré supérieur, parce que, venu à Rome, et fréquentant assi¬ 
dûment 1« temple d’Isis au Champ de Mars, il eut, au bout d’un 
an, la surprise de se voir appelé par la déesse à une initiation 
nouvelle. Lui-même se croyait pleinement initié : il consulte les 

I prêtres, et il apprend, à son grand étonnement, qu'il a été initié 

seulement, aux mystères d'isis, mais qu’on ne lui a [tas révélé 
ceux du grand dieu, père suprême des dieux, l’invincible Oairis. 
Bien que les divinités fussent conjointes et n’eussent qu’un seul 
culte, une différence considérable existait entre les deux initia¬ 
tions : Lucius devait se faire aussi serviteur du grand dieu 4 . De 

L . Mam; factum est, et perfeetîs soîemnibtLS (i'ofltee ordinaire), processl 
duodectm sncratus stéiU, habita quittera rebgiosa salis, sed eifari de et* nulle 
vinculo prohiber ; qulppc quud tune lempcirïs viderc praeseutes p toi mi. * - 
Lucius sc garde bien de dire cc que signifient ces doiuc robes ; sans doute les 
lui a-t-on mises à mesure quHl avançait à travers les elcrnenïu mais ccd 
est h fi secret ; ï] peut, parler dtt costume qu'il a porté finalement le matin de¬ 
vant la communauté en U ère. — - Nainque in ipso aedis sucrae mcdUtlJlim ante 
deac simülacrora constitution tribunal ligneum jussus supenüU. byssinu qui- 
dem si*4 floride de pic tu veste eonspieuuik.. liane ulymptoam stoîara sueratl 
mmcupanL Ai manu dexteru gerobam Oammîs adultum hircin* et cap ut décora 
cote ma cînxerat, paîmue cundid-ac foîiis in moduxn radiorutn prosîstcnübus. Sic 
nd instar Soüs exorniito, et ’m virera sîmulacrï ctmsiit ul»n repente vêtis rerhictis, 
Lu aspecturu populus baeretmL *» Rfjtzenktftv. /Xus iranùtchr mp* - 

itrianu 96, 1.64, 167-166, entend que Lucius, ù chacune des dame heures de 
rinitiôtbm nocturne, a reçu un vêtement nouveau et llnalemettt ta ni»ta uttjm- 
ptaw, qui reste à l'Initié : les figures d'animaux sur lu robe pourraient être les 
signes du zodiaque CL Lu mont, 283, n. dU. 

2. CL Mon et, UtHjaut** pfturatfniqi a% 51-83. 2â2. 

3. - LxJiinc festtssiraum ccicbravi natalem saenmim ; et ftnavm epulae, et 
faeda couvivia. Pies etbitn tertius pari ccrimoniariim ritu rekhratus. et jenta- 
culutn religiotura, et lejetac légitima consunimntitx » 

L - Eram denique cultur osai dans, fani quidam advenu, reügicrais autem 
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mmvp aut songes le décident, et il trouve un consécrateur don» 
le* même» condition» qu’à Corinthe. Le pauvre Lucius vend 
*e» hardes 1 pour subvenir aux frais de la cérémonie, fait encore 
une fuis abstinence de viande pendant dix jours,et «c voit initié 
au s. « orgie» nocturnes » du grand Sérapis. Comme il ne dit. abso¬ 
lument rien des particularités de cette seconde initiation, tout 
porte 4 croire qu’il ne découvrit pus beaucoup du nouveau dans 
les pratique* de o ta religion sœur »*. 

Mai» il nVn avait pas tini encore avec les invitation» d’Inis 
et les exigences de ses prêtres. Quelques jours après la seconde 
Initiation, un songe l’invite à en recevoir une troisième. Son 
trouble est grand, et un soupçon germe dans son esprit contre 
las prêtres qui lui ont conféré les deux premières. Isis rassure 
le malheureux, dont l’inquiétude allait jusqu’à menacer su rai¬ 
son : trois initiations valent mieux qu'une et ne font que mul¬ 
tiplier les gages de félicité perpétuelle ; heureux celui qui jouit 
trois I"is de < “ qui est à peine accordé une foi» au commun des 
mortel* ; d’ailleurs Lucius a été initié en province, et son beau 
vêtement est. resté au sanctuaire où il a reçu l’initiation ; il ne 
pourrait faire tes prières en grand costume dans le temple de 
Hume, aux jours de fête, ou bien s’il en recevait l’ordre ; c’est 
pourquoi les dieux, dans son intérêt, lui enjoignent cette troi- 


indUr h a. !-_t rur*us tefctac. mnsts surrorum eommomd nuimcfi), Mlrabar 
rçuld nrl tentait. quid pmmmlhiret futurum. Quldnl ? ptenJixIme J mm dudum 
vldcbar InlLtatiM Ae ditiit ndigioaum tcrupulum p&rtlm apurî ven&ura m puni 
riUputi», parlirn 'ïscralnrum eomîili* examinn, novum mlnimque plane conv* 
perb»r : denc (juldém me tantum tacris imbulum, ut mugtil def dumnque summJ 
purent!». Imrtdt Osiri», nertlum dirais illustrât um : qimnquam enlm ronnoxa» 
hnmo vtrpti unit a rallù nuinlnb nHÿonlsqoe esse U lumen t dette dUcrtiurfi mm 
maximum. » 

1 . H avait hésite : * ad htum minium despousus ancrix, stimptutim tenuitatc, 
CiitiLm vnltim meum, ret^d b bar. - Mais le dieu insista, cl 11 lui fallut s’exécuter. 
Le eut ont tout a luit furicui, Apulée a'a put dti s’apercevoir qulJ était dr- 
couvtmu par les prêtre*. qui wru doute lu! auront un peu préparé la matière du 

se» songea. 

3. # Ergn taltur cuncüi afluüm praeparulis. nirsus decem diehus InimimU 
conte ni u» etbH, limiper tiium de Scrupis principaux dei nocturnis cirgii» illux- 
tralus Ifluni: cérémonie une!urne «initiation, comme pour iiii), plrna )dlii 
Ad fiel u dartiuiioe rdigiimb, ûtàserfmum divin uni frit qui-nia b arm ■ 
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sifrnin coniéoratirni 5 . Nouvelle abstinence de dix jour* et même 
davantage, an terme de la quelle Lucius est encore initié. Cotte 
foi», il n’a pas un mol sur la* rite», certainement identiques à 
ceux du Corinthe. Ln* ; prêtre* daignèrent ensuite agréger au 
collège des paatopluirca, prêtres de second rang, qui portaient 
les petites chapelles où on met,tait les statues divines, un homme 
qui avait si hnnno volonté, et Lucius fut très fier da montrer 
dans toutes toa processions sa tête rasée selon ta régla*. 

Dos deux dernières initiations la troisième au moins ne compte 
pas, et la seconde même est bien suspecte. Si Lucius était resté 
fi Corinthe, il n’aurait jamais entendu parler d'autre initiation 
que celle qui lui avait été d’abord conférée. La troisième initia¬ 
tion est identique de tout point à la première, et ne constitue 
pas un degré supérieur à" celle-ci. La ment ion de In balle robe 
laisse voir le motif réel qu’on ont. d’imposer a Lucius la réité¬ 
ration du mystère : les confréries avaient leur organisation 
locale, leurs frais et. leurs revenus particuliers ; pour compter 
parmi les initiés romains, pour avoir droit à leurs privilèges, 
Lucius devait faire les dépenses ordinaires de l’initiation ; ensuite 


1* • Et inc m, pas! pauculnm lenipus, iimplnatta et usquequaqui mirifïcii 
Irupcriis deum rurstt* Interpeller, H etigiJT lertiam quuque IttLutitni scUdtJire.,, 
Que me cogitât louis nés tu fluoluantem, ad instar $nfmtla« pcrcitnro, sir lus* 
tru-ilt nncturafi divination* demens imago : Xihü est, Snqufc* qutwj numérota 
sorte religion ts* quasi quldqutmi siL prfus umissum, terre are. (Juin WHidiiu tbta 
numinum dignattone iuetutn empeste gaiiiHtim et * putius ex#ulla, 1er fuium* 
quod alll vix semel roneecüliir. CetenuTi f attira tibi stirnmim (rtiéHio pcr/ientt- 
wtriti est ; si 1er mit mine saltern repiUaveris. convins deue, quua Ui provlndn 
sumpslstl. In eu dam suîu dcpuHltas perteveraro, nec te Homae die bu* sokmni- 
hus vol suppïlcnrit bis, vol qunm praeceplum fuerit fellci illo umlelu lliustrnrl 
pmu il Quod folix l toque se faustum, salulnrequc tibi «il, anima gaudLili rur* 
mira ancris i ni tiare, diis uugnis anctoribUf, < 

Ü. Ac, ne tncrïi suis gregt cotera pormixtus dwrvîrcra (on saisit Ici Ir faible 
da Lucius, une pointe do vanité parmi beaucoup do ferveur, avec un esprit 
faraud par l'appétit du merveilleux) lu cuUegmm me pastûphorwtra suurum, 
jmmu inter Ipaos tkeurkmnm quinquennales (administrât e un laïque des inté¬ 
rêt* du I ample, sorte de conseil de fabrique. les cmtimtmilUVs Iliaques, comme 
celles de Mlthra et les autres sodalifia religieux, étant organisées ù Hitstur des 
raunidpc* et des bourgs. Ci dovi, de MithmK 171) udlcglL Ftursus 

denlque, quant rasa cupïlK cotlegii vetostlaslmi et sut» ilils Suîl m temportbus 
condlli monta (les fonctions de paitOphore), non obumbratn vc| oMeclo calvitto, 
sed quoquo versus nbvio, gaudem obibam. • 








il appartiendrait vraimont à la communauté 1 . Dînons qu’il a 
rvçu doux foi* le mime sacrement. Quant aux myiléfM d’Otiri* 
ou de Sérapi», on m l«# « pas non pins in vantés pour exploiter 
sa crédulité ; d'antre *lnio* simples y auront partic ipé. Mais 
comme te» mysl* r»*> ne sont- par rapport aux mystères triai*, 
ni préliminaire ni complémentaire^ et qu’iU ne peuvent être 
ni un degré inférieur ni un degré supérieur de ceux-ci ; comme 
les mystère* d’Oairt* ne pouvaient être que de* mystères d'Iiii, 
de meme que ceux-ci étaient incontestablement dos mystère* 
d’Üairij : il n’est pas trop téméraire de supposer que lo clergé 
d’Iius au Champ tle Mars on a pu être l'inventeur, sous prétexta 
d’honorw Ottiri*. et probablement pour augmenter les revenus 
du imncioatm. Cn serait dune une variété secondaire et pou 
Importante âm mystères d f Isia En tout cas, il ne semble pas 
qu’on puisse supposer en ceux-ci plusieurs catégories d'initiés 5 . 

\ ji culte ne parait pas avoir admis d’autre distinction que celle 
dit clergé, lequel avait sa hiérarchie propre, et des initiés, où 
l’on ne voit pas qu’il y eût différents grades. 

I Vjê trut. f»rt *\phcat>k. nVs» point à l'honneur «lu clergé d'Iiii rt ne relève 
fuui beaucoup Ir* ms %i ères ê^ypUcu* Le rabumMment : * trois Initiation» vu- 
lent luir-ti\ (prune \ ne s# comprend non plu» qu'au point de vue «lr l'édectlsme 
païen, Ou mi fait Initier 4 deux temple». d Ui» comme on te ferait, et comme un 
«? faisait initier .» tient ou plusieurs mystère» dUTerctiU. croyant pur U aug¬ 
menter tn chMim de ul«l Pner le pi/W' rnuWd. nip. p. I55 t n. 1. Jamais, 
dan» l'Cidlse ehretienm\ uh «i# se serait avive tk vouloir rcbaplkcr les fidèles 
PU payaient d'une cuminimmolé à l'aulrr ; et lu question se pn*a seakfDrnl 
de savoir \l pua rrUipl Ismil les hérétique* Lu mystères paiera, qui ne ©ou- 
ttAi Hâtent point d'bèrr tiques, ne craignaient pus autant de mtdrlplkr les lmp* 
Unie* 

X tl# qu'Apulée dit des mystère* d’Oalri* n Invita pas â les regarder comme 
coordonnés aux mystère* d Isis de U* même façon que l’époptk, pur exemple, 
iVialt, 4 lu première inili.il Ion tl'Ëleush (i'DMUNt, Ul I ; autrement ritétlitüim 
ru tTiAlrie de Lue lus m* mvsré fm d' Uis.postérkure u son InitUtmn aux mystère* 
«â'<>tirf*. I aurait fait drwendf* au ilegN que, «Uns i r hypothèse, cette dernier* 
initiation lui avait fait dépasser. 











CHAPITRE VI 


SUTURA' 


On a pu dir« que le» mystères il*.* .Mitlira avaient balaneù la 
fortune du christianisme 1 . Üu moins semblent-ils avoir ôté, 
au lit 1 ’ siècle, alors que la propagande chrétienne bat «on plein, 
celui *Ich ouïtes de mystères qui gagnait le plus do terrain dans 
le monde occidental. Ils n’a voient pas do quoi vaincre le chris¬ 
tianisme ; mais ils ne laissaient pas d'ôtre pour lui un rival dan¬ 
gereux, et les Pères de l’Église l’ont bien senti. Eux-mêmes 
semblent avoir trouvé dons certains traits de ces mystères une 
a limité avec le» rites chrétiens, qu’ils percevaient moins nette 
dans lt*s autres. Par malheur l’histoire, l’économie intérieure 
et les rites du culte milhriaque ne sont que très imparfaitement 
connus. 

I 

Le culte de Milhra remonte aux origines du peuple indo-ira¬ 
nien*. Dans l’ancien panthéon védique, comme dans la religion 
médo-perae et celle de l'Avestft, Milhra a sa place, là auprès de 
Varouna, ici auprès d’Ahoura Mazda, comme un dieu de la lu¬ 
mière et de lu vérité. Sa personnalité s’est. efïaoéo dans In tradi¬ 
tion de l’indo, elle s’est. accentuée dans celle de l’Iran, et dans 

t. Ouvrants i't consulter : I'.umont, Texte* et m»ttuntel\h /i<jures relatif * iur 
mi/xUrt* de Mlthru (Bruxelles. 1*91-1800 cl ISO») /.« mystère* de Mitlira* 
(Bruxelles, 1913) ; Les Religion* orientâtes dans tr poganlrme romain, I2VI >9 et 
notes afférentes : Tout» in. /.« légende de. Milhra. dans Revue de ThM'ire de* 
religions, mari-avril 1902 f m.v, l 11-1571 ; PxTf*xxo(ti. 230-273. 

2. lUiXAM. Marc-Aurtk, 579- « Si te chri*tlnnl*mr eût été arrêté dan» *u 
croissance par ifuelque maladie mortelle. le monde eût été ffi itb ri aiti* 

3 CVMOtrr, Mystère*. 1-3. t Ui trouve, au xrv« di-clr avant notre ère. Mitlira. 
Varouna, Indra et le* Niuatiys mentionné» comme dieux de Mitant i Mésopo¬ 
tamie du nord), dan» les ImcripUoni cunéiformes de Cappadoce. Cî. K, Mes e n, 
Gesehifhte des Atténuant, 1, II. 580. 829. 
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Ifs mystère* elle devient prépondérante. En Torse, dans In 
religion preavestique, Mithru occupe la position de médiateur 
entre le inonde supérieur et lumineux, ou trime Alunira Mazda 
(Ormiud), cl le monde inférieur, où s’exerce l'activité funeste 
d’Angro muinyou (Ahrunan) 1 2 * 4 . Au temps des Achéménides, 
Mithru et la déesse Anal ut a sont les divinités principales, à 
côté d’Alunira Mazda 5 . Les rois honorent spécialement Mithra, 
dispensateur de la gloire royale, le prennent à témoin de leurs 
serment» et l'invoquent dans les combats. Dans le même temps, 
la religion perse, transformée en Mésopotamie, s’imprègne d'as¬ 
trologie, sons l’influence de la sagesse clutidéenne*. Elle se 
maintient sous cette forme nouvelle dans certains royaumes 
d’Asie Mineure, après la chute de l’empire perse, et elle subit 
alors l'influence hellénique*. 

t omme (‘ancienne religion védique, l'ancienne religion itiédo- 
pen*e n’avait pas d'images, et ce fut une nouveauté quand 
Artaxerxè* Ochus érigea des statues d’Anakita, à l’instar de 
Babylone*. F,n Asie Mineure, c’est tout le panthéon qui s’hellé¬ 
nise dans l’art religieux, et principalement Mithra, dont la 
ligure passe d< i idémenl an premier plan. Pendant qu'on iden¬ 
tifie Ormazd à /.eus, Ahriman à Hadès, et les autres ligures du 
panthéon perse à des équivalents grecs, Mithra garde son nom, 
parce que son caractère et sa fonction n’ont pas de correspon¬ 
dant parmi les divinités helléniques. .Mors se crée le grand 
symbole de cette religion transplantée, le Mithra lauroctone*, 
où h* dieu apparaît dans sou mythe principal et sans doute aussi 
dans l’acte essentiel de son culte. Zeus-Onnazd est le dieu su¬ 
prême, main Mithra est pratiquement l'objet de ta religion, parce 
qu'il en est le héros divin, tout comme, dans le christianisme, 
le Lheu unique s'efface dans Je culte derrière le Christ, agent du 

1, PtA'TAPÇU*, I*r ff, 4*1, 4i* #*, llitarçv lUp-at: r*y taN»p&C»un*„ 

2 , Ctnmrr, H. 

X CctfOKT. htgsUre*, UMI, 121 , Heiifimm orientoks, 272, 

4, Lcmuüt» ÀfyMhrtA. 13-17. 

Ctmox?, Ai y* Us a, 10. 

0. CuwrijiT, Mytirti, 21 p 222-223, 
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•nlut. Aubrî bit* vi lo fond des croyance» et des rites demeure-t-il 
oriental et même perse amis tes formes et le langage helléniques 1 2 . 
Ce doit être une dos causes pour lesquelles la religion de Mit lira 
n’fl guère pris pied en pays grec H a été vaincue par le christia¬ 
nisme, qui n’av»il pas retenu de son origine une marque natio¬ 
nale ni {'attirail d’un culte exotique. 

Pur ailleurs, lo culte do Mithra, tel qu’il se répandit dans 
l'empire romain, n'avait rien d’une religion nationale. A la 
dit! or once des ouïtes que nous avons jusqu’à présent étudiés, 
celui île Mithra était tout «n mystère, c’est-à-dire qu'il ne se 
oélébrait que par et pour les initiés. Dionysos avait son culte 
publie et ses confréries de mystère ; les déesses d'Éleusis avaient 
leurs cérémonies publiques d’intérêt local, et leurs rites d’initia¬ 
tion dont la solennité ne s'enfermait pas tout entière dans le 
temple, bien que le principal en fût secret. Le culte de la Mère 
et d'Altis se présentait dans des conditions analogues, avec des 
fêtes publiques, qui étaient censées importer plus ou moins à 
l’intérêt commun, et des rites secrets qui ne concernaient que 
les initiés. De même le culte d’isis. Celui de Mithra est entière¬ 
ment fermé ; c’est un culte de confrérie. De ce chef, il ressemble 
au christianisme des premiers siècles avec ses groupements 
exclusifs et son culte entièrement secret. Mais l’organisation des 
confréries nutliriaques est bien plus étroite que celle des com¬ 
munautés chrétiennes. 

Lcb confréries de Mithra ne recrutent que des hommes et 
n’ont pas d’initiation pour les femmes*. Lacune considérable 

1. Comokt, MytUra, ÜS. Si le fondement Ihéologiqut de ta «tiglon fut 
sensiblement modifié (par lu spéculation philosophique), son cudw liturgique 
resta rchitivomerit fixe, et l'altération du dogme se coodlls avec le respect du 
rite * Ici comme ailleurs ou doit, ce semble, distinguer entre les spéenl allons 
des philosophes et tes croyances communes entretenues pur te culte mime. Ce 
n‘étaient pas le» spéculation* qui constituaient lo religion uilUirlaquc, citait 
U cuite et la foi qui s'y raUacbail. 

2. Cü*ont, MuuusKnb, I. 53U. Opinion maintenue dons Myttrt», 183. n. 1. 
. L’exclusion de» femmes Int rtc régir dans vaut l'Occident... Toutefois un texte 
de Fsmvu {Dt ütafin. iv, l«) ullinric que les femmes pouvaient recevoir cer- 
talns degrés d'Itiltlatttm, U doit s'appliquer aux communautés ou au moins A 
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autant que singulière dans une religion par ailleurs très haute 
et MVnmmenl élaborée en économie de salut ; mais cel te lacune 
n’a été nullement intentionnelle, et probablement résulte-t-elle 
des conditions mêmes dans lesquelles ont été constitués les 
mystères «le Millira. Si un mystère avait pu sortir du mono¬ 
théisme juif, ce mystère aurait pareillement ignoré les femme» et 
n'aurait eu aucun souci de les initier, parce qu’elles ne comp¬ 
taient pus antérieurement dans la religion et ne participaient 
pas aetiynne.nt aux fonction» du culte. Or il en était ainsi en 
Perse. l..s femmes sont tenues en dehors de» mystères parce 
qu’elle» n’avaient jamais eu part active aux ceremonie» de la 
religion, «pii et.ocnt aux mains «les prêtres, des princes, des chefs 
d«> famille. Cette espèce d'indifférence à l’égard des femme» était 

une ihiriir de* communauté* tTOrienL où, dam les cités, les femmes purtki- 
puicrU 1111**1 eu tpidiyu^ monte aux foires publiques nu ,» découvert a Tripoli 
d‘ \lrtque u tombeau d'une 1*u ^qiuie leu jacet). qui semble bien être une 

lin nue mltikfUifue * porphyre, en effet* après avoir dll que certains mages 
emcigrvroi U mëtrrnp*ye*»*c et que cette croyance est insinuée dans les mys¬ 
tère*, ajoute ;ut ïiaTfJt'riT»; ’Ttir avî»* JlïiîTi; *l*VZ*î Xakm» îi; 

là yv**;xs; .lia:, :ir*; 4i itc ti î*v Riîeputv (le texte de 

F'nrphyre paraît altéré en cet ertdruiU 7 * 5 . *al ftpaxt; aura 
ùrt eî^TJ^tü ei#to(ru' ;mu»v Peut-être cette 

fmlioitlon ncft-alk pas aussi déconcertante qu’elle jwaft au premier abord 
à «pu admet que MtÜini liltndl • la fumnmsante des choses divines à la 
moitié du imine humain * (Cihuont, Afpifw. 1&4), Bien n* oblige à supposer 
une eirluültm aussi absolue. La religion mithriaque avait certainement des 
régies et* vie pour In femmes comme pour les hommes ,* seulement la hiérar¬ 
chie «tua himations était constituée en dehors des femmes, et les fonctions 
d\ï eulfe m> fe> rt .'.«rditU'uL pas Dans la mesure où certaines d'entre elle» par- 
Uct pan ut (dus spésisdexncnt a lu vie religieuse de la communauté, elles rert?- 
voient aiivh un litre ; * hvèue s U après Porphyre, « lionne », d'après llnscrlp- 
Bon de Tripoli L’inscription Inviterait ù lire aussi dans Porphyre, comme un l'a 
propose, »;stvt; e au Heu de -a:**;, qui serait une fausse lecture. La mention 
d*un seul titre pour les femmes, quand U y et» a toute une série pour les hommes, 
montre bien qu'il n a existe nulle part une série rt’iujtmUün* féminines qui au* 
nneni etc Ir pendant des Initiations masculines Une seule dénomination exis¬ 
tait. parce qu II ri'i» avait pas pour les femme* cnniliatbni proprement dite ni 
de place dans lu hiérarchie des mystères ; c était le titre religieux de quelques- 
unes. qui ne coud Huait pas ces butines en groupe avant sa place marquée dans 
La célébration des grands rites a ridé des Lorbeaux, des Lions et des Aigles. Ko 
l'élit de* ■*. n parai! ‘uprrflu de spéculer sur l'oritfne et l'extension 

d« cette dignité iurumnt, Lite pourrait être fort anrtanne» et son absence en 
Occident s'expliquerait par b comblions de la propagande. 
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sans inconvénient là où elle correspondait ftus mœurs nationales ; 
il n’en allait plus de même dan» les pay» où la condition de la 
femme était différente. La religion de Mithra parait «'être com¬ 
plétée a cet égard par une sorte d’association avec le culte de 
la Grande Mère, l’endanl longtemps les deux cultes avaient voi¬ 
siné en Asie Mineure, sans pourtant s’amalgamer. Ces bonnes 
relat ions continuèrent lorsque le culte de Mithra se propagea en 
Occident 1 . Souvent le mit brou tu se complète en quelque façon 
d'un métroon, installé tout auprès* : la religion des hommes se 
satisfait dans l'un, ol celle des femmes dans l’autre. Mais cette 
combinaison, si elle offrait des avantages pratiques pour la 
propagande, ne laissait pas d’avoir ses inconvénients. L’influence 
morale de Mithra ne pouvait que relever le culte de la Mère; 
mais le bienfait n’était pas réciproque, et Gybèle, en fait d’idées 
et de morale religieuses, n’ajoutait rien à Mithra. De plus le 
développement du culte mithrîaque en religion complète se 
trouvait ainsi paralysé. 

D’ailleurs, si le culte de Mit hra s’est organisé en cercles fer¬ 
més, où les hommes seuls étaient admis, ce ne doit pas être 
parce que les mages d’Asie Mineure, formant une caste ou une 
tribu dans laquelle le sacerdoce était héréditaire, auraient con¬ 
senti peu à peu à initier les étrangers, dans des cérémonies 
Beerètes, à des dogmes cachés, en répart issant les néophytes 
en diverses catégories 3 . On n’a aucune raison de supposer qu’il y 

1* CuMONT, Mystère* t ISlMttO. 

2, * Le plus ancien mlihréum connu était attenant au métroo» tl'Ostic ; de 
même ù Saalburg, les deux temples étaient situés à quelques pus Vun de l'au¬ 
tre. ■ CUMUNT, 18D, 

3, Hypothèse de Cumont, 20, qui compare J initUitieu de Néron ù tu magie 
par le roi Tlritlatc ; mais le eus parait tout différent, et ce que dit I'linu, flfat. 
wf< xxx, 5-0, écarte In possibilité d une Identification, qui serait usidc cmn- 
promettante pour les mystères. Immcnsum el indubîtaiuin exempt um est 
fais ne ariis (la magic )tjunm dercllqult Nero... Xihil membris defuU (H n'avait 
pas de défaut corporel (pii compromit le succès des opérations). Nam dles eligere 
cerLos, liberom erat, pccudcs vert*, quibus non oisi ater colos esset, facile. Nom 
boulines immolore (chose supposée coutumière mit magiciens) etlani grntissl- 
mum (à un Néron), Mu gus ad eirni Urid/itcs vouerai... Mages sccum atlduxeraL 
Mugis H tain cents etini inlllavemt. Non tamen cum regnimi ci dard (Nern). 
banc ab eo iTtridute) mxlpere artera valait. Proîndc Îtn pmmmmt slt tnteita- 


II 
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ait co.dnn» If** mystères de Mithra.ce qui n'a pas réellement existé 
dans les attires, une doctrine ésotérique don! l'initié recevait 
communication sous le secret. Chez Mit lira comme citez les 
autre» dieux de mystères, ce qui est secret, ce n’est pas la foi, 
ce sont les rite». Ajoutons que l’économie des mystère» mithria- 
tjura n’invite pas à le» regarder comme dérivés, en quelque façon, 
du sacerdoce magique. L)ans cotte hypothèse, ils devraient lui 
être subordonnés, et c’est le contraire qui a lien. Les prêtres 
sont an service des confréries mithriaques, pour les besoins du 
culte, ils ne les dirigent pas ; et lo plus haut degré de l'initiation 
milhriaque ne so confond pas avec la qualité de mage, il en est 
indépendant.L’Avesta nous montre de quoi le sacerdoce magique 
était capable : organiser un culte oflkiel oii la part du laïque 
serait infiniment réduite. Jamais ce sacerdoce n’aurait songé à 
instituer des confréries dont il ne serait pas le maître. 

Il parait donc préférable d’admettre que l’origine des confréries 
mithriaques, en ce qu’elles ont d’essentiel, remonte jusqu'à l’an¬ 
cienne religion perse, et que leur développement aura été éloutlé 
en Perse par l’influence croissante du sacerdoce magique et 
par les progrès du zoroastrisme, tandis qu elles se maintenaient 
an dehors, où elles avaient pris solidement racine et où elles 
ont pu grandir librement. Le» degrés de l’initiation milhriaque 
ne «e présentent pas du tout comme tes differents grade» d’un 
sacerdoce hiérarchisé; iis ont pnrdé les dénominations, les cou¬ 
tumes, les rites qui conviennent à des société» de mystères 
telles qu'on en rencontre chez les non-civilisés ou les demi'Civi¬ 
lisés 1 . Leur économie étrange a dit être, pour le principal, im¬ 
portée de Médie et de Perse ; le secret de» initiations remonte 
à leur origine, il est inhérent à leur nature, Élément de l'an- 


hlleni, trriUin. iiumrm esse, - etc. Les mystères sont une religion, non une 
rttïiiîK et lo deu* ordre* d'Init talion awttt différent*, quoique d'ailleuT*, 11 y ail 
eü «le u magie dam les mystères. et que In. ma g vh aient eié atarndurmitenl 
pourvu* de recette* contre ïo mauvais esprits. L'ancienne religion de* Perses 
comportait do rites secrets, à en juger par ce que dit PtVTAnott*» Arlax. 3, 
dei cérémonies de la consécration royale, 

L CL ftipr pp. 36-37. 










oiennc religion perse, le» iNHtfrénu H*- Milhra »*• «cnuit implantées 
aven elle en Asie Mineure ; Huit qu'il y a ou de petits États indé¬ 
pendants qui pratiquaient nette religion, les confréries do Milhra 
se trouvaient rattachées à une religion nationale dont le» magoa 
étaient tes prêtres. Ces petits États ayant l’un nprèis l’autre dis¬ 
paru, le sacerdoce magique demeure sans appui otBoiel, «a religion 
s'efface en tant que nulle public, et elle ne subsiste bientôt, au 
milieu «les cultes locaux, que par tes anciennes confréries, l^s 
mystères de Mithra se seront trouvés ainsi constitués par la 
force des choses, non par la volonté des muges, et c’est par ouï 
que l’ancienne religion populaire de l’Iran, épurée dans ses 
croyances par les mages, teintée d’astrologie à Babylone, costu¬ 
mée à ta grecque en Asie Mineure, et de là répandue en Occident, 
se sera perpétuée jusqu’aux temps chrétiens. 

L’installation même des lieux de culte témoigne d’une origine 
fort ancienne et confinant à la barbarie primitive. Les sanc¬ 
tuaires de Mil lira sont, par définition, des cavernes 1 2 , ils en 
retiennent le nom, ils veulent en garder le caractère, la furme, 
les proportions. Ce sont des grottes naturelles, des cavités aux¬ 
quelles on adapte une construction, des caves, aussi des odilices 
qui ne sont jamais grands et dont la pièce principale est toujours 
une crypte, une chambre vuilléc, qui représente, dit-on, le lir- 
nuunent, mais qui est, qui reste, qui continue do s'appeler 
l’antre, la grotte, c’est-à-dire que le temple veut être encore 
l’antre de rochers qui a été le premier sanctuaire de Milhra. Ce 
trait aussi remonte aux plus vieux temps de la religion ira¬ 
nienne' 1 . Les premiers adorateurs de Mithra ont accompli leurs 

1. Spelaeuni. spccus, tpiluncu, un tram. 

2. Porpiiybb, Dt aniro nympharum, f,-6. m lUprai rf,- »U *«tw *»Goi«v 
ThW jy/îiv xai îïxXiv ffoâov |r-iT:aur;r>vv7£; tcliftv?) H'jfrrr,v f tnovojiijrayT*; 

tôv tfinrav - izpthrx jfcev, ru^ aûroçi-i; <r?rrçXjuo'i 

è* Tfit ; Tf t ; !1 Hffrà; iytt* svrv: tic 

xrtnévx Mifrpov ( témoignage très Important» qui fait ra- 
mimtcT la coutume mx origines pré hisi urique* de Ist religion perse ; car te Zo- 
remitre dont II s'agit «t te prrsmmrtge tahuleus que îe* drt^tqtirs nom» diient 
avoir vécu pluainurs miUlfii d'années avant notre ère, mi tûm ou temps de 
N£fiu*)j tflpou«; |a£tÿj toi t^v xécpev, o# é Mi^pa< 










rites sauvages en ces lieux écartés ; les premiers Corbeaux ont 
croassé, les premiers Lions ont rugi dans de vraies cavernes, 
exécutant leur danses magiques et leurs mascarade* rituelles à 
le façon des sauvages de l'Australie ou des indiens d Amérique. 

Ce choix du lieu sacré tient aux conditions d’existence des 
hommes parmi lesquels le culte a été originairement pratiqué. 
Ce ne doit pas être parce que Mithra est « né de la pierre 1 d 
qu’on J’honore dans une grotte. Le mythe n’obligeait aucune¬ 
ment à honorer Mithra dans un antre couvert, car cm ne le 
ligure pus sortant d’une caverne, mais émergeant d’un rucher. 
L’antre, comme lieu de culte, a toute chance d’être antérieur 
au mythe concernant la naissance de Mithra, quel que soit d’ail¬ 
leurs le sens de ce mythe, que Mithra soit dit né de la pierre parce 
que ses fidèles l’évoquaient dans la caverne, on bien parce que 
la lumière apparait. d’abord au sommet des monts quand le 
jour se lève*, ou bien encore parce qu’elle émane de la voûte 
céleste, qu’on se serait représentée comme une immense coupole 
de pierre, ou bien parce que le feu jaillit du silex frappé. Le 
symbole de la voûte figurant le tir marnent, quand même il 
remonterait plus haut que la coloration astrologique du culte 


tôu Ik swttà a-'ÿfturcpttv; iwrrimii £tpdv?«* <rr*î££f&jv 

«ai *V:îiaît*»v . ftu~s lï tovttjv to* Zopoâartpr,'# «parera*at napa 

ait* çrrnïai*** tlz* av* av?açv*’r itn txç reAetà; ànsàifcàvai. 

D'après Hiïroddte, I» 151» Ica Pênes sacrifiaient à Zeus (Ahmira Mazda) au 

sommet des montagnes. 

1. Sur ce mythe, voir Ctmoxr, Mg»t*rex t 132-133. U est bien invraisemblable 
que le mythe soit ne seulement en Asie Mineure, et Je rapport avec ki pierre 
il'ttü cal tué A gel h U* (Mupr, p, Pi) est fort contestable. Car Mithra sort vraiment 
d'un rocher, et la pierre qui conçut Adgîstb n’était qu’un morceau de silex 
(lapis, d an» Ahm.iu . v. 52 : vu. 49, <nipr, ait, p. Hfi, n. 1 ). Oii ne gardait pas 
de pierre fétiche de Mithra. Si Cumokt ( Monument* t II, 71) u eu raison de voir 
dim .1 Pbcuknciî., CrtfAemtWmïn, v, 8, hymne au cierge pascal ; 

Incuvtu siltdfs lu mina nos tarnen 
Mmutra* susigenn semïne quaerere, 

une Image empruntée au mythe de Mithra, fi faudrait simplement l'entendre 
du feu qui Jaillit «te tu pierre qu'on frappe Ce serait encore un mythe rituel, 
maii tTuïi tout autre caractère que celui de la pierre d’AgdJstiS'Cyhèla. Les 
deuii mythes semblent dïflcrer completcment quant à leur point de départ et 
quant h leur signification. 

2 . Toutmk, 14H. 
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mithmqun, ne peut guère être primitif, et nul ne croira sans 
doute qu’il ait déterminé le choix des grottes naturelles pour 
les réunions du culte. Mais il faut que l'association de la grotte 
avec Mit lira ait été bien ancrée dans l’esprit de se» fidèle», pour 
qu’on n'ait pu déloger le dieu de sa caverne, et qu'on n'ait eu 
d'autre ressource, voulant rendre ta demeure digne de son hôte, 
lorsque le» siècles l'eurent grandi, que de l'identifier mystique* 
ment la grotte ù la coupole du (fiel. 

La grotte même ne fut jamais un grand temple, parce qu’elle 
resta toujours et. ne pouvait être qu’un rentre de confrérie. La 
clientèle d’un milhréum ne pouvait pas, nous assure-t-on, dé¬ 
liasser cent personnes ; on les multipliait, au besoin, dans le 
même lieu 1 2 * . L’exiguïté de ces constructions ne doit, pas tenir 
uniquement à la difficulté d’édifier solidement de grandes votUes*, 
ni même è la modicité du recrutement*, qui, en certains lieux, 
parait avoir été assez considérable. Peut-être le cadre dans lequel 
étaient rangés les divers groupes d’initiés qui constituaient une 
communauté mit hriaque était-il réglé plus ou moins étroitement 
par la tradition, de telle sorte que chaque classe et l’ensemble de la 
communauté étaient limité» dans leur nombre, celui-ci étant 
en rapport direct avec les fonctions religieuses qui devaient 
s'accomplir dans chaque o caverne ». 

Il va «ans dire que le sanctuaire avait été aménagé comme il 
convenait pour les réunions d’une confrérie 4 . D’ordinaire, il 
comprend un vestibule et une petite sacristie, puis la crypte, la 
pièce principale, m'i l’on descendait par un escalier. La crypte, 
dans sa longueur, « se divisait en trois parties, un couloir central 
d’une largeur moyenne de 2 m. 50, qui était, le chœur réservé 

1. Comont, 180. 

2* CiTMftsT* A forutmenh< I, G5. 

2. Cumont, Afp/rtfrM, ISO* I-a véri la Me cxpllcatf fin serait peul-tftr* à détliiire 

de ce une Cicéron. /)<- lealbu*. 1. 10, raconte de* mages de Perse, qui ne ga¬ 
vaient souffrir qu’on iSlcvût îles temples aux dieux, comme si on voulait les y 
enfermer. Ko vertu de ce principe, les serluteur* du mystère *e seraient in¬ 
terdit île construire drs temples A Milton et n'auraient eu que des lieux de 
cuile représentant In caverne, sanctuaire primitif de leur dieu. 

■t. Voir Cumont. 177-lSû. 
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nus officiants, el deux bancs de maçonnerie s’étendant le Ion# 
dos mur* latéraux, et dont la surface supérieure, large d'environ 
1 m. 50 est inclinée : rV*t là que s’agenouillaient ou se couchaient 
le* assistants, pour suivre les offices et prendre part aux repas 
sacrés. Au fond du temple, on ménageait d’ordinaire une abside 
surélevée (absidatn, rmf/ïj), oii se dressait régulièrement le 
grimpe de Mithra Uuroctonc, parfois accompagné d’autres images 
divines. Devant lui étaient placés les autels où brûlait le feu 
sacré 1 2 . » 

Ainsi le mithrémn était une petite chapelle ; et la distribution 
singulière de la nef montre que cette chapelle était une salle à 
manger : d’où l’on peut inférer <|u« le rite principal qui s’y accom¬ 
plis,-ait était un repas sa. ré auquel prenaient part 1 rs initiés. 
L’image de Mithra taurin* tinte, au fond de la salle, nous révèle 
le mythe essentiel de cotte religion, probablement aussi le plus 
solennel de se* sa.ritires, et le rapport que doivent avoir, de 
manière ou d’autre, et ce mythe et ce rite avec la cène des ini¬ 
tiés. Ceci n’est pas une conjecture. Dans tel mit hréum*, la table 
de pierre, sur laquelle figure Mithra tuant le taureau, est montée 
sur un pivot et sculptée des deux côtés ; sur la face postérieure, 
derrière le taureau étendu, on voit Mithra et le Soleil debout ; 
Mithra tient une corne à boire, et le Soleil lui tend un raisin. 
Ailleurs, dans l’un ou l’autre des tableaux secondaires qui en¬ 
tourent parfois la scène principale, un voit Mithra et le Soleil 


1. CmtowT, I?’ 1 Daus U’tiuimtnls, I, 02, Cumonl avilit contesté, contre 
J.-U. de Kosd. que te- lianes latéraux fussent des lits tricliiiiilres pour lo célé¬ 
bration des agapes, Jugeant qu'ils n'éluieut pas usst: t. larges pour qu'on pût 
s‘y étendre et que sans doute on s'v agciiouilliul. Cette objection ne se trouve 
pas fondée, et l'usage de ces tûmes, qui vont en s'inclinant vers le mur, est. main¬ 
tenant tiré au clair. Peut être n'esi-il pas utile de maintenir que les ildélcs 
devaient millier aux offices agenouillés . sauf à se coucher ensuite nu moment 
du banquet liturgique. Car on ne sait pas si le» mysles de Mithra se mettaient 
a genoux pour prier, ni même si l'on luisait de bien longues oraison* dans les 
HWliulrri mlthriaques. On chantait des hymnes pendant les cérémonies, mais 
l'accomplissement de m fonction* religieuses ne réciatnr pus qu'une portion 
de l’assistance suit supposée à genoux, et d'autant moins que les initiés devaient 
prendre, selon leur grade, une purt active à l'exécution des rites, 

2. Mllhrrnm d IInldrrnheitn. Cvwo<rr, .Monuments, II, n. 251. 







étendus devant une table, tenant, le premier, une corne & boire, et 
l’autre une coupe 1 . Or il se trouve que,sur un bas-relief récem¬ 
ment découvert*, on trouve un tableau où Mit bru et le Soleil sont 
remplacés par deux myst.es, installés pour la cène mithriaque, 
et ce tableau est aussi au revers de la grande scène de Mitbra 
tau roc: lo ne. Ces rapports cl ces équivalences semblent prouver 
d’abord, ce dont on pouvait bien se douter, que l'image princi¬ 
pale est en rapport direct avec la liturgie qui se célébrait dans 
le temple, et que même en certains lieux on pouvait amener 
l’image convenable aux divers rit es et aux divers moments 
d’une cérémonie; enfin qui; le repas des mystee fait pendant 
au sacrifice, que les deux sont coordonnée, et qu’il y a lieu de 
chercher à les expliquer l'un par l'autre. 

Ce n’est donc pas seulement lu petit sanctuaire qui repré¬ 
sente le monde, et son plafond le ciel; la décoration du temple 
en son tableau principal a une haute portée symbolique, et le 
reste est à l’avenant. Ce symbolisme parait avoir été poussé 
fort loin, et l’on est assez empêché de l'interpréter dans les détails, 
faute de textes anciens pour le commenter. Il n'en importe pas 
moins de noter que le symbolisme du tableau principal, pour 
ce qui est de sa signification essentielle, n'est pas proprement 
théologique et ne concerne pas un théorème de croyance abs¬ 
traite ; il concerne directement la foi, et il a son application dans 
la liturgie. Sans vouloir dès maintenant en déterminer la signifi¬ 
cation précise, il n’est pas trop téméraire de penser que le bas- 
relief de Mil lira tauroctone présente le sacrifice du taureau 
comme principe de In vie bienheureuse- qui est promise a I initié, 
aussi bien que de la vertu qui est dans le banquet sacré pour 
l’obtention de celte immortalité. Dans certains bas-reliefs, 
d’autres scènes mythologiques encadrent la scène principale, et 
l’on est fondé à croire qu’elles ont le même caractère, qu elles se 
rapportent aussi à des rites qui s accomplissaient dans le sanc¬ 
tuaire, comme la cène des inystes. On verra plus loin que plusieurs 

1. Par exemple hu nilthrfuw d‘0*terl>urVen, tbid., n. WÛ. 

■1. MlthrcUW «Je KoiijUtu (Dalmalie), .\tystire*,'J6b. 
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d’entre elle* devaient être en rapport avec les rites de l'initiation. 
L’ensemble de ces représentations figurées était le commentaire 

mythique du rituel pratiqué dans le temple 1 . 

II 

V 

* 

Le rituel des sanctuaires mithriaques comportait un service 
régulier de culte, avec ses observances quotidiennes, ses céré¬ 
monies périodiques et annuelles, et, en second lieu, les cérémo¬ 
nies propres des initia! ions, coordonnée» à ce service religieux. 

• Chaque sanctuaire était desservi par un prêtre, quelquefois par 
plusieurs 5 . Le prêtre était un initié du grade supérieur, un Père, 
mais tous les Pères n'étaient pas prêtres, et les rites propres des 
initiations se célébraient par les Pères avec la coopération des 
prêtres, mais non par le prêLre seul. La fonction propre du prêtre 
était probablement, comme celle des mages en Perse, de veiller 
à l’entretien du feu perpétuel, de faire les trois prières quoti¬ 
diennes au Soleil, d’accomplir les sacrifices prescrits pour certains 
jours, ou de présider à leur exécution en récitant des litanies 
traditionnelles, et de faire les libations avec le faisceau sacré 
qui tient une si grande place dans la liturgie de l’Aventa*. Le 
culte de Mit lira connaissait la semaine, avec consécration des 
sept jours aux sept divinités planétaires et sanctification spé¬ 
ciale du premier jour, le jour du Soleil*. Il y avait aussi des fêtes 
de saison, notamment la Noël du Soleil, au solstice d’hiver, le 
25 décembre, et sans doute une fête importante vers l’équinoxe 
du printemps, car c’est a ce temps de l’année que semblent 
avoir eu lieu d’ordinaire les initiations*. 

On a supposé que le» sept degrés des initiations mithriaques 
avaient été déterminés d'après les sept planètes et correspon- 

* S'irla décoration des temples, -voir Cum»rr, Mffifire*, appendice I, 

2, CiTitoïfT, 170. 

X Ctuosr, 171. 

I. Coran, Jionwnwrit.». IlS-ltS*; .Winfèrw. 173. 

U. Coran. MgMrtt, 173. 
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fiaient h aux nej>t sphères planétaires que l'âme avait à traverser 
P our Parvenir au séjour «tes bienheureux* », C’est bien ainsi 
qu'on devait l'entendre dans les mystères ; mais ce n’est peut- 
être pas une raison suffisante pour n’admettre à l’origine que 
deux degrés, ceux de Corbeaux et de Lions 1 * , c’est-à-dire de 
novices et d'initiés, qu’on aurait complétés ensuite artificielle¬ 
ment en Asie Mineure quand les mystères y furent institués. 
L'institution, comme il a été dit plus haut, doit remonter jus¬ 
qu'aux origines de la religion perse, et si la détermination des 
sept degrés n'est pas antérieure à l’influence astrologique de 
Babylone, il ne s’ensuit pas que les anciennes confréries iiiilltria- 
ques n'aient comporté que deux classes. Les sociétés analogues 
chez les non-civilisés en comportent souvent davantage. Bien 
n'est à inférer de ce que deux classes port ent des noms d'animaux, 
et les autres non. Certains noms d’animaux ont pu être rempla¬ 
cés par d’autres désignations : Porphyre 3 connaît chez Mithra 
des Aigles cl, des Faucons, qui ne se retrouvent pus en Occident. 
D’ailleurs le mélange de dénominations animales et autres se 
rencontre aussi chez les sauvages. Et quand ou examine l’un 
après l’autre les sept degrés d'initiation, l’on est bien obligé de 
reconnaître que l'attribution et le sens de la plupart n’accusent 
aucun rapport avec une planète quelconque. Peut-être serait-il 
plus sage d’admettre que les groupements inithriaqiies, dès les 
plus anciens temps, ont comporté un assez grand nombre de 
classes ou de confréries coordonnées, et que seule la détermination 


1. Cuwont, 157. 

2 * Cumont, Momunr.fih, I» ïttfl : 157. Cf. Djhtekich, Mtthrmfitur- 

ffk, 151. 

3, Lfic, *u pr. rit. p. !5n, n, 2, Autant qu'on petit so fier au texte, rc seraient 
tes Pères qui seraient désignés du un ce posage. Mais est-il bien vraisemblable 
qu'ils nient porté deux nuiras ? Aigle* et Faucons pourraient comsipcmrlr* aux 
lïtHlodmmes et aux Père*, aux deux désirés supérieurs que rantj* voyons flgu* 
ré* dan* le* tableaux mythique* par lu Soit»! et Mithra. En lotit en», H est évi¬ 
dent que Porphyre (e’est^dlrc ses sources) connaissait plusieurs degré* iTtnl- 
Mut ion. Su thèse star la métempsycose l'obligeait à ne parler en cet endroit que 
des classes à dénomination animale : U parie des Pères parce qu’il peut citer un 
équivalent uni mal de leur titre- Mais, ailleurs, comme on le verra plus loin, il 
parle du Perte» 
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fixe à sept dftgros pourrait être due à l'influence de In théologie 

astrologique. 

Saint Jérôme, écrivant à Laeta, a été heureux de montrer son 
érudition mithriuquc m mentionnant les sept degrés de l’ini- 
tialion. En 377, le préfet de Home, Grâce hus, nouvellement 
converti au christianisme, avait témoigné de son zélé en détrui¬ 
sant mi mitliréum. Jérôme rappelle ce pieux exploit : * N’est-il 
pas vrai que votre purent Graechus, dont le nom est synonyme do 
noblesse' patricienne, pendant qu’il était préfet, de la Ville, a 
renverse, brisé, détruit la caverne île Mithra et. toutes les figures 
monstrueuse» qui servent à l’initiation du Corbeau, de l’Ooculte, 
du Soldat, du Lion, du Perse, du Courrier du Soleil, du l’ôre, et, 
donnant pour ainsi dire des gages de sa foi, obtint le baptême 
du Christ ?' » OUe énumération est confirmée «huis le détail 
par le» inscriptions. Les « images monstrueuses > sont tout l’atti¬ 
rail du colle, statues et bas-reliefs représentant tes divinités, 
surtout les masques des mystes, qui portaient des insignes en 
rapport avec leur nom, le Corbeau paraissant dans les cérémo¬ 
nies avec une tête d*oiseau,el le Lion avec le mufle de sa bêle*. 

Les dénominations animales sont mises par Porphyre en rap¬ 
port avec tes signes du zodiaque et la métempsycose* : appli¬ 
cation du symbolisme astral dont il est superflu de démontrer 
le caractère artificiel. Quant à l'idée de la métempsycose, elle 
est justifiée en ce sens, que de telles appellations supposent à 
l'origine une sorte de participation mystique entre un groupe 
humain et une espèce animale. C’est un rapport analogue à 
celui qui constitue le totémisme, mais ce n'est pas précisément 


1, Rp cvn, mi LmUtm. • Ante paticns attmi* pr*qiinqmîi& venter (iruceu* 
noUIMatt'm patrtdwu muni tu stmtms, cura pnrfeeturam gmrfct urbunam, 
mrniiÿ iprrtin* Nh titrât et umaia partent osa jdmulaera quibu* P.arax. tsryphus 
com^rr eu Cry/iMu*, dTftprfei les textes t^iiuraphiqnrs ; noter ht pentiftiance 
de &utm fifwi diinv la notnewhluns). Mile», J-*o t l'erses, flfliudrtjmuH, Pater 
Ltuilmuttir, iiibvertit, fr«tAtlt, ünudh et ht* qua-à obtldihu* un U prurmmiis 
impetravit huptkmitm CUrûti. » 

2 On peut les voir tut» deux avec leurs masques km le has-rcllef de Konjika, 
reproduit dan* Cpwkt. Mpxtoiei. f 64 . 

3. lot. ni, p, 139 , o* a. 







le rapport totémique. On n comparé avec raison an* Corbeaux 
et aux Lions de Mit lira le» Ourses d’Artémis au Brauron, les 
Taureaux de hionyaoa, le# Poulains cle lléroéter'. ici plusieurs 
dénominations animules se rencontrent dans le service d’une 
même divinité ; mais le principe est le môme ; originairement il 
no s’agit ni du rapport spécifique d’un clan avec tel animal, 
comme dans la relation totémique, ni du culte d'une divinité 
représentée en forme animale à laquelle on aurait pensé s’iden- 
tilior en prenant la poau de sa bête. C’est la bête elle-même qui 
d’abord est douée d'esprit, qui est esprit ; on acquiert l’esprit 
do son espèce on mangeant sa chair,en sa revêtant do sa peau; 
l’esprit jouit d’une certaine indépendance, et ses participants 
se recrutent, par mie sorte de sélection ; c’est déjà lu confrérie'. 
L'esprit peut devenir un dieu, et la béte. devient sa victime favo¬ 
rite on «un symbole. La confr.-rie,qui était d’abord unie dans la 
participation d’une vertu magique, est unie dans le culte d'una 
divinité ; et tout un groupe de confréries peut rester associé dans 
le culte d’un seul et même dieu, comme il sembla que ce soit le 
cas pour Mithra, 

Sont à considérer certainement comme degrés inférieure ceux 
des Corbeaux et des Occultes. Porphyre* dit en Larmes exprès 
que les Corbeaux sont des « auxiliaires «>. Dans les représenta¬ 
tions de Mithra tauroctone apparaît souvent un corbeau qui 
est tourné vers le dieu, et que Mithra parfois semble regarder. 
Le corbeau doit être le messager qui transmet à Mithra, 
peut-être de la part du Soleil 4 , l’ordre d’immoler le taureau, 
Son rôle figure assez bien la iVmctiun subalterne des Corbeaux, 
messagers et serviteurs, remplissant de menues besognes autour 
des initiés et. dans le service divin. Les Corbeau» pourraient 
être qualifiés d’enfants de chœur. Leur grade pouvait être cOïi* 
fêré à des enfants 1 , et sans doute était-ce la règle dans les an- 

1. Ctr«'»vr, Xfiftiènu* lî»6 . Monuments, I, 313, 

2* Cf. mpr. p. M. 

3, Supr. tilL p. IM* » tumpiroSvTii xo?**î;. 

4, Citmont, Mtjïièr&t, 13Ô. 

5, VoirCUH^Nf, Mtmiuntnüt II, 03, iiucriplitm 10. 











riens temps, cette rlanfp juvénile servant d’introdurtion aux 
grade* plus «levés. 

Ou ne sait à peu près rien des Occultes, si ce n’est que leur rôle, 
dans le groupement des classes, était plutôt négatif. On rie les 
voyait pas. Us ne figurent pas dans les bas-reliefs, et l'on tm doit 
pas s'en étonner. Ils étaient cachés. Dans une circonstance pour¬ 
tant ou les montrait, et il semble que ce fût une cérémonie parti¬ 
culièrement solennelle. Ce devait être à leur entrée dans la classe 
des Occultes ou à leur sortie, plutôt à leur entrée, car la formule : 
n Montrer les Occultes* », paraît concerner leur initiation. Leur 
nom vient-il de ce que, dans les réunions de la coininuiiûulié, ils 
auraient été ch* liés par quelque voile» 1 ? • *n peut, le conjec¬ 
turer, mais iJ reste toujours à dire pourquoi on les séparait ainsi. 
Leur nom même implique une sorte d'interdit qui doit aller bien 
au-delà d’une séparation art ificielle dans les assemblées de culte. 
Dans l'économie générale des mystères, cette classe, qui se trouve 
entre la catégorie enfantine des Corbeaux et la catégorie adulte 
des Soldats, pourrait bien être, au moins quant à l’origine, la 
classe des adolescents, arrivant à l’àge de puberté, et soumis à 
un régime spécial, si-parës des mères, auprès desquelles s’est 
passée leur enfance, et non encore admis tout à fait dans la 
société des hommes, comme il se pratique chez beaucoup de 
non-civilisés. Cette classe étrange des Cryphii aurait ainsi une 
explication tout à fait naturelle. 

Le Soldat doit appartenir à la catégorie des initiés propre¬ 
ment dits. Porphyre, il est vrai, désigne les Lions comme étant 
ceux qui participent aux mystères*. Mais Porphyre ne men¬ 
tionne pas les grades intermédiaires entre les Corbeaux et les 
lions, et l’on ne peut guère s’autoriser de son témoignage pour 
ne considérer comme vraiment initiés que les quatre degrés 

î Ijt% !nrinulr« : ntlcndçrunt tryphito *, ét tradidenint crvphlus *, Mo* 
MUüKNtt, H *htscr, et yL iriser. I2 r semblent équivalentes* et si elles le 
**mt. il en rèuJ{< qu* la imditi*», rimLiatiun, était (oifrfuio, la pfàOSUUon des 
cr$$fhiL 

X CütttwT, MuxtertX', IS7, 

3, titv Supr, p. l$9 t a. 2* 
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supérieurs, à l’exclusion des Soldats. Dans l’économie des mys¬ 
tères le t itre a une liante signification religieuse. Dan» l’ancienne 
économie des classes d’initiés, les Soldats étaient sans doute de 
vrais guerriers, confrérie de jeunes gens, voués à la chasse et aux 
combats. Ce ne sont plus des novices. Tertullien, qui parait avoir 
assez bien connu les mystères de Milhra, s’étend sur l’initiation 
du Soldai. Le diable 1 * 3 aussi »,dit-il, « baptise certaines personnes, 
ses croyants ; il promet l’expiation des pêchés par l’effet du bain ; 
et, si je me souviens encore de Milhra, il (le diable) marque là 
au front ses soldats, il célèbre l'oblation du pain, apporte une 
image de la résurrection et sous h: glaive rachète la couronne. 1 » 

Terlullien a bien l’air de se souvenir de MiLhra comme s’il 
en avait été sectateur ; en tout cas, fils de centurion, il a pu 
être exactement instruit sur les pratiques d’un culte qui recru¬ 
tait ses adeptes principalement dans l’armée. Or, Tertullien, 
quant il parle des soldats du diable que celui-ci marque de son 
sceau chez Mit lira, ne vise pas les initiés de Mithra en général 1 , 
mais la catégorie d’initiés qu’on désigne sous le nom de Soldats, 
ceux dont l’initiation est caractérisée par le rite de la couronne, 
rite que Tertullien, comme on va le voir, connaît aussi dans la 
plus grand détail. Et ce qui apparaît d’abord est que l’initiation 
dos Soldats comportait un baptême* auquel se rattachait l'im¬ 
position d’une marque sur le front. Terlullien trouve, et il a 


1, De pmacr, 40. ■ tpsas qnuque res sâcramen,torum divinoruin Idolerurn 
mystttrii* (diabolo*) muulutur. TingH H ipse quosdam, utique crcdenlus et 
fideles sum. cxpoaîtlouem (vue. e&ptationcni) dolictarum de lavacro rcprdznltUl 
et si mttnir rnamm MHhrat (ç*est hIiim qu'on doit lire, et non Mithru* le dlwble 
restant najeL de la phrase ; car Terlullien, sans se reprendre et sans nommer de 
nouveau le diable, après avoir parlé de Mithra. signalera* comme inventions 
diaboliques le mariage unique du fl a miras de Jupiter et Eu virginité des vestales)* 
signât illic in frnnllbu* milites «nos* célébrai et punis oblûticmem, et imaglneni 
r&mrrecüotüs indudt, et iub gtudin redirait commun » 

2 Opinion de Pehdiu/i ï* La numciàteasê histoire de Pandore et itBchédare 
dans Arthitt fur iîetigiflnmiimmcha/i, XIV, i-n 128. R faut fuira atten¬ 

tion que tes - souvenirs » de Terlullien son! très précis. 

3. Il y avait une fontaine dans le sanctuaire ou tOQt près (CrwôKT, Mystère** 
JSl f n. 2). Cf. l'indication de Ponpimm, supr^ p. 163, n. 2î le même dit. De 
antro nymph, lit : n api MWpa 4 «O t 11 v * “ uwi 

un puits dans rendus du temple du feu chez les Parais. 
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raison de trouver rjue rel« ressemble cxtruimlmairtunont au 
baptême clttélten et à fa siçrwUo qui y est annexée, à ce qu’on 
a plus tard appel** la confirmation. Il y aurait subtilité à «lire 
que 1rs premières lignes du texte cité ne concernent pas les mys¬ 
tère* de .Mithra ; Tertullien parle d’abord en général, parce qu’il 
Mit que le diable baptise encore ailleurs que chez Mil lira 1 ; 
mais * 'est chez Mithra seulement qu'au baptême s’adjoint l'im¬ 
position d‘un signe nu front, comme dans l'Église chrétienne. 
Miub Mithra y allait plus brutalement que J'Église ; il marquait 
ses hommes au ter rouge-, taudis que l’évèquc se contentait de 
tru* or avec son doigt sur le front du néophyte im signe de croix, 
signe fugitif que le chrétien ensuite répétait souvent sur lui- 
mùme. 1,'intention du rite était la même : le Soldat ôtait voué à 
Mithra, comme le chrétien au Christ. 

Voici maintenant oe qu’écrit Tertullien louchant le rite de 
la couronne : * Rougissez, frères d’armes du (Christ/, qui ne 
serez point jugés par lui (au dernier jour), mais par le Soldat de 
Mithra qiu. initie dans la taverne, vrai camp de ténèbres, lorsque 
la ronronne qui lui a été présentée avec une épée, comme pour 
nnger le martyre, a etc disposée sur sa tète, est invité à la détour¬ 
ner de sa main tendue en disant que Mithra est sa couronne*. » 
Kite superbe et qui convient à une initiation de soldat. Tertul- 


t. Ut ftupf. 5. mpr, ciL, p. 117. n. 1. 

*■ C'est h cette marque pmi slkir.t r.1 que se ru]|:orte k ] assume Cat'onum 
ne Nanvcm. or. r», orft- JuO,m, 70 (ap. Ccmokt, JUommmt*, II, là), cuncer- 
Wint 1* MItpVb Jlat: toi.î T»; 'ivfii; ivitx&v; ra; (iveenr i; PtnuHJXtr, J2S. 

3, /* t.uriHMi, 40 Embcidte, coniiuilltoces ejus (Christ f), jam non ab ipso 
fndkiindt, ted ab ,.|tq U o Miihruc fmtiic il« jeu de mut parait voulu entre le» 
du Christ et le mUtt tle Mithra , mais II ne s'ensuit iiucansBUttt 
qne TertutHen attribue a nuta uu sens aussi gétkrui qu‘a commthlo ; c’eat la 
formule spèctala et earaeUristiquc. mile -1 MiUwxic, qui induit Tertullien a rap¬ 
peler aux chrétiens qu'eus, sans s'appeler Soldats, sont aussi frire* d’arme* du 
Cfartt), qui cum imuutur tn spclaeo, ta castris \ere tecebrarimi. conmam In- 
ttTp*«it-. lrt >.ln. .tbi Ublalam, quasi minium murtyru, debhtc rapttl sua acco- 
mud itam, muoeLur obvia manu a captte pctkre et tu htuncrum *1 torlc Iraui- 
tefre, >lh.Kiis Nllthran esse corouatn suata. Atque exliide miuqiuim cvronalur 
Itkjuc in >i,num feofcet ad prubattawa» snU ckufcj umptalus leeHl de s orra- 
menu» tcf. *upr. p. 1f3, n. <j «taiitaque crédit ur Mllinroe mites si dtjrcxril 
turvtu.ni, si t.m ,u deo «*• t a dixeril Acnoannas ingénia diaboli etc. 







li»m en seul, la !<■*>*ul é, et l’on p]irait qu’il en garde l'impression 
vivante. Une couronne est offerte, que le candidat paraît, no pou¬ 
voir atteindre qu’au péril de «a vie ; il la gagne pourtant ; mata, 
à l’instant où l’on va la lui poser sur la tète, il l’écarte en pro¬ 
testant qu'il ne veut d’autre couronne, couronne de protection 
et do gloire, que Milhra son sauveur 1 2 . Le rituel de Mil h ru ne 
«'était donc pas développé uniquement dans le sens du syrnbo* 
Usine doctrinal et Üiénlogiquo : il avait des traits de haut sym¬ 
bolisme moral. Dans l’antiquité, ce rite de la couronne qu'il 
f.ilieil. prendre â la pointe de l’épée pouvait bien être une épreuve 
réelle et qui avait toute sa valeur en elle-même, à moins encore 
que ce no fût un rite de saison coordonné à l’initiation du Soldat. 

Le pendant mythique de ce rite parait exister dans une petite 
scène des bas-relie fs, où l’on voit le Soleil agenouillé, quelquefois 
avec uns couronne auprès de lui. et Mithra, debout, la main 
levée avec un couteau ou un autre objet, lui conférant une sorte 
d’initiation*. L’identification mystique du Soldat au Soleil n’est 
pas indifférente â noter ; et il apparaît ainsi que Mitbra est censé 
la couronne du Soleil comme on dit qu'il l’est du Soldat. 

Comme les renseignements de Terluilien présentent toute ! 
garantie de précision et de solidité, ü convient de remarquer 
que le pendant de la cèno chrétienne, l’eucharistie mithriaque, 
se trouve amenée par lui entre le rite du baptême et celui de la 
Couronne, deux irait* qui concernent l'initiation du Soldat ; 
que le rite de la cène doit appartenir aussi à cette initiation ; 
qne par conséquent le Soldat ne peut manquer d’èlre un véri¬ 
table initié. Il Va sans dire que le banquet sacré n’était pas 
réservé uniquement à celte initiation, mais il en faisait partie, et. 
l'on conçoit que Terluilien se soit récrié contre la malice du 
diable, puisque l’initiation du Soldat se trouvait correspondre 
trait pour trait au rite complet de l'initiation chrétienne, avec 
le baptême, la stgnalio et lu communion eucharistique. O» ne 

1. Ce non t. M ipltrtx. Ulo. relève emploi de lu même formule dam les Odes 
de Salomon (i, 1 ; 17, 1 ; û, 1). 

2. Toutain. 1411. Voir on de ces tableaux dans COSexT, Mysore*, 1S4. 
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saurait dire ce qu'il entend par « image du la résurrection » : il 
avait trouvé, il avait vu aussi chez Mithra, nomme dans lus 
cérémonies du l'initiation chrétienne, quelque expression symbo¬ 
lique du lu vie étemelle ; le symbole de la vie future se trouvait 
à côté du symbole de lu mort ; peut-être lu simulacre de murt 
était-il u'stHjié à la lutte pour la couronne, et celle-ci présentée 
à la lin en gage d'immortalité. Hans la perspective que suggère 
le texte «le TcrtuHiun, la lutte pour la couronne viendrait après 
le repas sacré. U u'y aurait pas lieu d'en être surpris : car la 
lutte signifie, en un sens, et Iil.logiquement cite est la carrière 
désormais ouverte au Soldat ut au terme de laquelle il trouvera 
la couronne immortelle. 

Maigre est l’information relative aux Lions. Tertullien parle 
d’eux incidemment en traitant du culte dos éléments dans les 
religion* païennes ; il constate ce culte chez « le» mages de l’erse, 
lus hiérophantes d’Égypte, les gymnosophisles de l'Inde»; il 
signale ensuite l'artifice par lequel, pour pallier l'enfantillage et 
l'immoralité des vieux mythes, on a voulu identifier tes dieux 
aux éléments, et il ajoute : i C’est ainsi qu’on représente los 
Lions du Mithra comme l'expression mystique de la sécheresse 
et de la chaleur* ». Par où l'on voit que Tertullien connaissait 
aussi hnn lu ih.-ologie savante de Mithra que ses rites. Porphyre 
dit la même chose un signalant l’emploi du miel dans la consécra¬ 
tion des 1-ions : « Lorsqu'on verse du miel au lieu d’eau sur les 
mains du ceux qui reçoivent l’initiation léontique, on les invite 
à su garder les mains pure» de tout mal, de tout méfait et de 
toute souillure; et c’est en leur qualité de inyste (c’est-à-dire de 
lion, qui est l’animal symbolique du feu), te feu étant purifiant, 
qu’on leur présente l'ablution qui leur convient, écartant l’eau 


1 . À du. ,W«rr. t, 13. Jpsü quoique vulgarâ superstiÜQ communia idolola- 
trUc, eu tu ta umulncrU 4e nnminïbus et lububs veterum morluorum pudet *d 
teterpwtbUünrm naturalium reftigk et dede^us suum ingenlo obumbral.., Sîc 
«t i>sïn\ «tuitcft leinjit r ^fieHtur et in vivido quaeritur et cum gatuüo inverti lu*\ 
wciprm'artim frutitiii et vtv)d-*runi clcmcnhintm et reddlvl a fini fiilem argu- 
mentant ur (d. *üf>r p, 135, n* Ij, sicut aridae et ardeniU nalnrae sacra ment a 
Jeunes Mitbrac pkAtofiiphaatur. * 





comme ennemie du feu. G'ept aussi avec du miel qu’au (leur) 
purifie lu langue de toute faute.». Ces indications sont un peu 
•••infuses. Le fait positif est qu'on met lait du miel sur la langue 
• les Lions et qu'on en répandait aussi sur leurs mains. 

< % >ue le miel ait été employé ainsi comme moyen de porifica* 
lion, c’est possible», bien que le miel dans la bouche ait pu signi- 
tier une communication positive de vertu. Que le miel ait été 
< liuisi au lien d eau ou cette occasion, parte que le Lion est le 
fl,u ul 'l 11 » le feu n’aime pas l’eau, on n’a pu le dire que quand 
les Lions ont été censés incarner le feu, et il n'est pas du tout 
certain, il n’est môme pas très probable que les Lions de Mithra 
aient été censés des 1 abord incarner le feu a . Les Lions de Mithra 
ont pu exister et être consacrés avec du miel longtemps avant 
qu’on les identifiât avec l’élément igné. L’emploi du miel aurait 
une autre raison, toutefois l’idée d'une participation mystique 
entre le feu, le lion et les Lions de Mit bru pourrait être beau* 
coup plus ancienne que l’interprétation des rites mithriaques 
par la théorie des quatre éléments. On peut aussi rappeler la 
coutume d’enduire de miel la langue des nouveau-nés* et 
l'importance du miel dans la tradition religieuse des Perses 5 . Le 
miel, substance céleste, venue de la lune où a été recueillie la 

L De anf/o nyritph. 15. Selon Porphyre le miel a vertu de purification et vertu 
fie CQtIJICfVaUon* piv rjiv to T ; 72 )Ec,v?tx& pvovj^ivoi; sîî tk; yitpa; âvQ’v&æto; 
Itih 'tilxv'ixi àjyjntfîit **&«*; î/tt't T2; £etpa; Tiaipayy£>Âov<nv irrà *«vt bç 
/ai /ai pvffopou /al #iic >aüxpttxtô £yto; tov iruprig, vîîîtp* 

itapncïndijiinoi tq ïEoktyuw tû» xaflafpovffi fit xai 

Tf*> air*» îrsmbr inùtpTrnXQv. àtav fil toi Hipe-f-, juV: fl»; 

/apirtïtv, 7t> pvXa/Ttxbv iv irtjpjitôXft TÏtitvrxt. Un ne saisit pas bien les Idées* 
— s’il y en a* t|iii «ont au fond de la comparaison : le mM purifiant convient 

m\ Lion, qui est myste ; le mid conservant convient au Fem, qui est gardien 
des fruits- L'Intégrité du texte nVsl d'aillcur» pas à suspecter (avec CuaiONT ( 
ItomimeniSt I, 317, n. 2), car 11 est parfait de logique verbale. 

2* Selon tinéoOfftK ne Xaziantb, Or. rv, 52, Julien, après son apostasie* au¬ 
rait purifié avec du miel ses moins, qui avalent.touché te pain eucharistique ; et 
Julien était dès lors Initié au cuite de Mithra. CL Cumont, Mystères, IG 3, 213. 

3. Un a pu voir, mpr, p, 176, n. 1, que Tertuïlien ne le croit pas du tout, cl 
qu'il semble connaître un mythe sur les Lions, auquel avait été rattachée arlih- 
cieilemeut rintcrpTêtation naturiste qui îdeuÜllaU le tion au feu. 

4. Ou. \iqn r, Mystères, 162. 

5. ld * iMd. t et Monuments, I, 320. 








semence du taureau divin qu’a immolé Mithra au commence- 
ment de» temps, pouvait être ici un élément particulièrement 
etfirace do consécration, de régénération, supérieur en vert u à 
l’eau, et comparable pour ses propriétés mystiques au breuvage 

sacré du haoma. 

Le miel était employé aussi dans la consécration du Perse. 
Au dire de Porphyre, le miel lui aurait été « présenté comme 
,iu gardien des fruits », parce que le miel n a pas seulement une 
vertu purifiante, mais aussi une vertu de conservation l . Cette 
fois P explication tient du jeu de mots plus que de la philosophie 
et u en vaut pas mieux pour cela, Lornma dans le cas précèdent, 
le haut degré de l’initiation justifie l'emploi du miel. Mais, à en 
croire Porphyre, si le Lion est caractérisé comme « myste ", le 
Perse l’est comme «gardien des fruits». L’étrangeté de l’indi¬ 
cation ne la rend que plus précieuse. C’est un trait de vieille 
mythologie 1 que Porphyre a encadré tant bien que mal dan» ses 
réflexion». Probablement est-il en rapport avec une petite 
scène des bas-reliefs où l’on voit Mithra dans un arbre, créateur 
sans doute plutôt que gardien îles fruits*. Mais le passage est 
facile d’une idée à l’autre, Le Perse représenterait Mil lira dans 
son rapport avec la végétation. Dans les cérémonies du culte, il 
portait le costume oriental et le bonnet phrygien que porte aussi 
Mithra*. Que ce degré <f initiation ait été institué pour rappeler 
l’origine du culte mithriaque et l’agrégation des prosélytes 
étrangers à la nation perse, on a pu le conjecturer*. L’hypothèse 
toutefois pourrait n’être fondée qu’en partie, à moins qu’elle ne 
le soit pas du tout. Pourquoi ce grade seul aurait-il rappelé 
l’origine ethnique du culte ? Est-il bien vraisemblable qu ou 


1 Sii/tr. |». 177* il h 

2. C'est le mythe du Perse, analogue au mythe du Liuu nue luit supposer 
TcrtuUlea, ioc. vit. 

3. Tou*117. Celle interprétation ne parait purement conjecturale (Ct?- 
ut>vt, My*tïre±> 133) que &i Von fait abstraction de la eun-espon dance qui existe 
<T ordinaire «titre lahtcuux mythiques et les Initiations et rites noHhrlaqucs. 

4. Un-relief de Kunjika, *ùpr„ p. Ig?* n. 2. 

5. Disreuicu. 151 ; Ccmoxt* Myslèr& t 158; MomtmtuHi I, 317. 
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l’ait institué à col rllet ? Le nom de Perse n’aurait-il pas été 
substitué à un autre vocable ? Ne pourrait-on lui trouver un 
sens, même pour tu Perse ? Le rôle du Perse correspondant à une 
fonction spéciale de Mit lira dans ta nature, rien n’invite a y 
voir une invention tardive, et peut-être est-il plus sage d'aban¬ 
donner cette conjecture. 

Au-dessus du Perse vient le Courrier du Soleil. Comme .Md lira 
et avec lui,ce myste est assimilé an Soleil ; car il ne court pas 
devant le Soleil, il monte avec lui sur son char, et c’est par le 
nom du Soleil, non par celui de la course, que *e définit l'initia¬ 
tion 1 * . La scène mythique correspondante est souvent ligurée 
dan» les petits tableaux des bas-reliefs ; le Soleil sur son char 
tend la main a Mithra, qui monte auprès de lui*. Mithra a donc 
été le premier Iléliodrome, comme il a été le premier Perse. 
Dans l’économie des mystères et dans leur interprétation astro¬ 
logique, ce degré, au-dessus duquel il n’y a plus que le suprême, 
montre l’initié sur le chemin du ciel, où il n’a plus qu’à pénétrer 
avec Mithra pour atteindre la sphère de la divinité. La scène 
mythique représente probablement l’ascension de Mithra au 
ciel après ses travaux et ligure l’admission des élus au oie) 
d’Ahoura Mazda 3 . Car il ne s’agit pas ici de bonheur dans le 
monde inférieur, séjour des morts, mais dans le monde céleste, 
dans la sphère de la lumière éternelle. Les confrères du Soleil 
pourraient avoir eu originairement un caractère moins idéal, et 
réglé par leurs rites le cours normal de l’astre avec lequel ils 
étaient en communion mystique, le culte du Soleil et du feu 
remontant chez les Perses aux plus anciens temps. 

Le grade suprême était celui de Père 4 , dont la dignité cor- 

I. - Trudhlmmt ((titinot ♦, dmw le* Inscriptions. Cf. *upr, p, 171 n I. iwur 
h*b Occulte*. Autres formules : trüdidertmt teantim *, tr. pêriim *, Ir, pa* 
(rie w * ; dans rfnacription citée mpr. p. 172, il J. * Lrtüldü Mtnktmtrfm 
Manque la formule jHjitr le * miles ». 

IL Far ex*, Cumos r, Mystères. 1 M : Monuments, U, 34l\ do*». 

3, Cf, C 0 SWINT, Mlfltèn*, 137. 149. 153. 

I, Dans kü inscriptions, * pater. piller patratmi, putef vacrorum, pater pu- 
tram, puter et itarerdas », etc. Voir, pour 1rs références# Cua*o% r, .1/un limante, 11, 
535. CL Tkktuluev, ApoL 3 : ■ Atquiû voltntflm* initian mort* est. opinor. 
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répond â relie de Mit lira au tW- Comme on trouve des pères 
partout, il n'est peut-être pas indispensable que la dénomination 
ait été empruntée aux tlnases grecs 1 . O peut être originaire¬ 
ment le groupe d«* anciens, des vieux sages, gardiens des tra¬ 
ditions sacrées île la tribu. I tans l'économie des mystères, ils 
sont les parfaits initiés, pleinement participants de Mil lira. 
Aussi bien otait-ce à eux qu’il appartenait de conférer toutes 
les initiations, dVcompUr les rites qui correspondaient aux 
ouvres mythiques de Mithra. A la tête des Pères eux-mêmes 
était le Père des Pères 4 , sans douté le grand président des initia¬ 
tions et le chef spirituel de toute la communauté en ses différentes 
classes. Un ignore' quelles étaient les conditions préliminaires de 
l'initiation 1 , île l’avancement dans la hiérarchie des classes. Les 
Pères réglaient tout eelu ou veillaient a l’observation des règles 
traditionnelles* 

Si l’on ignore presque tout du rituel des initiations, 1 on sait 
au moins que des ■> épreuves » assez dures étaient parmi les 
conditions préliminaires d'admissibilité aux différents grades, 
et que même le rituel des initiations, surtout pour le Soldat, 
retenait au moins le simulacre de luttes et de dangers. Grégoire de 
Nazianxe parle des* tourments et des cautérisations mystiques 4 » 


nrlttv (*>trrm ilium wtwn un adiré, qu.«. prucpamuda ont describcre * : et Afl 
mit V 7 • Sine ilubi» enim iuiiuri vohmtibus nu» est priu« *d nugWnroi sa- 

cn.ruû. vrl poiretu adiré. Us InUlês s'appellent - vacniü, cunsaeroiwl. 

fratrie Cf* p. 153, tu t. 

1 , ISS, 

2, Cf. iUpTr p 17î), ». t ; et Cuiio^T, 15U, 

; La çérémmile pu rail avalr été désignée ams le nom de snmtmfntum. cummu 
.m un Ir v.rtr pour lsb. Kl U: implique an engagement Smart analogue au sur- 
11 1 militaire. Km partant «le CM* que nuiUati«M comporte essentiellement 
révélai ton «le doctrine w«rie, on u pu dire que . le candidat s'engageait avant 
tout u ne pas divuluiK-r les doctrines «l le, rite, qui lui seraient révélés . (t.v- 
Hi/oern. net) mai» InbUgatipft du secret, par rapport aux rite» du mys¬ 
tère, allait «le sol. et 1 objet principal, direct, «lu serment, ou le secret « tait d uJI- 
Irur» Implique, était plutôt rengagement posHU envers le dieu du mystère (»c 
rélérrr au teMe d’Apulée, p. tl3. o. II. tout comme le serment militaire 

èiaU un engagrnieiii de servie* envers 1“empereur, et le baptême dirrUen la 
conécraUdii du lldéle au Christ CL Keitzexstein, .t/ps/erien*. 7t. 

4. Supr, p. 171, tu ’i. 
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auxquels «ont sou mi# In# fidèles de Mithro. Le# brûlure# #nnl le 
signe dont il u été parlé plus haut. A en croire un commentateur 
do Grégoire, les tourments auraient été des épreuve# par Peau, 
par le feu. dans ta neige, pur la faim, par la soif, par fies courses 
prolongée# 1 . Programme exagéré sans doute, mais où tout 
pourrait bien n'étre pas imaginaire. II y avait certainement, 
fies jeûne# et des abstinences. Le# courses ont toute chance d'être 
figurées fions certaines scènes des bas- reliefs par les courses de 
Mit lira. Enfin le rituel gardait «les cérémonies sanglantes et fies 
images de lutte qui avaient, les unes et les autres dû être ancien¬ 
nement des épreuves réelles, non de» simulacres mofTensiFs. 

L’historien Lampride écrit, à propns de Commode, que cet, 
empereur souilla les mystères île Mi titra par un véritable homi¬ 
cide, alors que la coutume était seulement d’y dire ou d’y 
feindre quelque chose de pareil en manière d’épouvantail*. 
I/indication ne parait pas suspecte : il y avait simulacre de 
meurtre accompli par le myste on devant lui, on, mieux encore 
peut-être, sur lui. Commode, accomplissant les rites, probable¬ 
ment en qualité de Père, et dans l’initiation d’un Soldat, aurait 
tué le candidat, alors que, normalement, il ne devait que faire 
semblant fie le mettre à mort. Ce simulacre ne devait pas être 
celui d’un meurtre vulgaire,non plus d'un sacrifice humain qui 
aurait été directement offert au dieu, mais plutôt, comme il a 
été dit précédemment, d'un combat qui pouvait d'ailleurs avoir 
dès l'origine une signification magico-religieuse. Et f’est en ce 
sens seulement que la mort du vaincu pourrait cire considérée 
comme un sacrifice humain. La lutte sera devenue plus t.ud ont 
épreuve plus ou moins dangereuse, et finalement une fiction 
liturgique. Commode a commis un véritable assassinat, parce 


I, Monni’s le mythoftfaphe Texte* dun» cennvt. Mmiuinenh, II. J7-JS. 
a I a Minuits, " (dan* CUMûsr. Morntmenh. H. Ut». 1 taVn U"" 

«,lui»s I» verte mullehrl et prll> le-mmi se«l rlfom Immirio «mIUm «<! 

lîxtt • débités petlil.Hii et e-s ..mlmlàrt non posent in aiiî.intum m-flum 

orinuvtt. .la ut a geiilüu* de garnie, «t linlets quasi *«vw« .Jraerentur, ««- 
leniquc «igliiis confoeit $»çw viilhri.ua l.omWdta ver» (H.tlult cum »llc ali- 
\u\rl art fjieclerti ÜmoH.s vcl rthi vd (lui?* «nlrut. • 
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que If candidat ne songeait point à se battre et se prêtait sans 
déliant’** à oe manège rituel qui était peut être le combat pour la 

couronne*. 

D’après le même auteur. Commode aurait tué des lions et 
des hommes, aussi des culs-de-jatte costumes en dragons et 
pourvus 'b- queues postiches qui étaient fabriquées avec des 
étoffes*. Le texte n’est pas sans obscurité, l'historien n'ayant 
peut-être pas bien compris les données qu’il transcrivait ; mais, 
quoiqu’il ne le dise pas expressément, cette indication parait 
concerner aussi des rites de mystères, et les mystères de Mithra, 
où Commode avec sa massue, jouant le rôle de Mithra chasseur 
de fauves, aura exterminé réellement un certain nombre de 
Lions, au lien de les poursuivre fictivement. Le pendant, de ce 
rite ne s’est pas retrouvé sur les monuments ; mais certains 
bas-reliefs représentent le Dieu suprême abattant un géant, 
un homme dont le curps se termine en queue de serpent’ : ce 
sont les culs-de-jatte dont parle Lampride. Ici encore Com¬ 
mode aura voulu jouer au naturel le combat d’Ormazd contre 
les monstres. 

D’où l’on doit inférer que ce combat faisait partie des rites, 
et que les bas-reliefs en ce point encore figurent probablement 
une cérémonie du culte mithriaqiie.sinon une cérémonie spéciale 
des initiations. Ajoutons que ce rite, originairement peut-être 
rite de saison figurant la lutte du printemps contre l’hiver, 
interprété ultérieurement en lutte du Créateur contre les puis¬ 
sances de désordre, peut être fort ancien ; enfin que ce détail 
»d d’autre* du même genre invitent à penser que le rituel des 
mystères a retenu tout un ensemble de coutumes et cérémonies 

! Lampride dît clairement qu'il n’y avait qu'un simulacre d'homicide, et il 
ne pense pan du tout i* un sacrifiée humain. L'ancienne religion des Perses 
n'avait pus Ignoré le sacrifice humain, surtout, a ce qn'll semble, dam le culte 
d'Ahriman. CL Héaonnr*, vu, 113-114 : et l'on a pu voir ce que Mme pensait 
«h* mage-f et de leur» opération* ; mai* il n’y avait paa de sacrifice» humains 
dam le* mystère* au temps de l'empire. Voir sur ce point Cuiioxt, .\fonameiüM t 
U 80# 70 . IL 42# 45. 

X Supr. p, tai* It 2. 

a Voir Cu* 0 HT, â/pstérttj 112-113. 









qui ressemblent tout fi fait aux pratiques des non-civilisés, spé¬ 
cialement aux mascarades qui se pratiquent dans leurs sociétés 
secrètes. El cette circonstance confirme l’hypothèse précédem¬ 
ment émise touchant l’origine des initiations mithriaques. 

On.comprend qu'un auteur chrétien 1 ait reproché, bien à tort 
d'ailleurs, aux cérémonies de Mil lira leur manque de sérieux, et 
qu'il ait imaginé qu’on s'y moquait des candidats à l’initiation. 
Il représente ceux-ci les yeux bandés, pendant qu’une troupe 
frénétique se remue autour d’eux : les uns imitent le cri du cor¬ 
beau en agitant leurs aileB ; les autres rugissent comme des lions; 
certains candidats, les mains liées avec des boyaux de poule, 
doivent sauter par dessus des fossés pleins d’eau ; un individu, 
qui arrive avec une épée, coupe les boyaux et se qualifie pour 
cela de libérateur ; et il y à pis encore. Nonobstant cette dernière 
assertion, l’auteur a dit probablement tout ce qu’il savait, et 
même un pou davantage. Le gros de ses informations est fondé 
en réalité ; la façon dont il les tourne en caricature permet de 
penser qu’il les tient de seconde main et le» paraphrase en rhé¬ 
teur. Tertullien parlait un autre langage en décrivant le rite de 
la couronne. 11 n’en est pas moins facile de reconnaître les Cor¬ 
beaux et les Lions sous leurs masques rituels. Les fouilles ont 
prouvé qu’il se faisait grande consommation de volailles dans les 
cérémonies de Mithrfl.Le rite des mains liées avec des hoyaux 
de poulet s’associe à une « épreuve » et appartenait à quelque 
initiation. Son caractère grossier atteste sou antiquité ; ce que 
notre auteur en dit ferait supposer qu‘on en donnait une inter¬ 
prétation symbolique dont il n’a pas connu le sens, ou qu’il ne 
se soucie pas de répéter 2 . 


i AMUHOSIASTKR. Qmunthna vatrt* rt .Vw/ Tatanuali W- » vmont. Mo¬ 
nument*, II, Kl. • mucl BUtcm quale est qaod in spelflcu velat!* ovulh 
t„r " Ne rrtim liurwmt turpilcr n dm nés ta ri se owiti MU vetantur. dfl .Mitent 
aïeul aras nias pemiUiint vocem corads imitantes : dli vi-rn le-mum mare 
fremunt ; «lit autetn UgatJs nmnlbui tntwtinls pulllnu projlclirntur super 
Invea< «qn» plcnas. nccedenic qurniam cum glndlo et Inrumpent* MmMm 
supr.i riirla qui >e lil.eraturen, appellet.Sunl et cetera inlmnestfcrH. Kccc qnnn- 
lis moilis turplter InhldrtBtttr qui se sapientrs appellent « 

J. t.u mention itu doive pourrait faire songer a I initiation Un SotÆ t . 
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III 

A on juger par les débris qu’on a retrouvés sur leur emplace¬ 
ment, tes sacrifices devaient être assez nombreux dans le culte 
de Mît lira*. Les fouilles ont livré de nombreux couteaux de 
fer et de bronze, même des chaînes qui probablement servaient ü 
attacher les victimes, tin immolait des bœufs, des moutons, des 
chèvres, des pores, et grande quantité de poules II semble même 
qu’on ail sacrifié parfois des bêtes sauvages, telles que sangliers, 
cerfs, renards, loups. Comme on n’imagine pas que la dernière 
victime, bête ahrimanienne, ait pu figurer dan* un sacrifice aux 
dieux célestes, force est d’admettre que les sectat eurs de Mit lira 
rendaient un oulle et célébraient des sacrifices à Abriman, Le 
fait est d'ailleurs attesté par des dédicaces concernant le même 
«lieu 1 . Et si contraire qu’il soit aux principes de l’Avesta, on n’a 
pas lieu d'en être surpris, le culte d'Ahriraan chez les anciens 
Perses étant attesté par Hérodote* et par Plutarque*. I ne 
réforme dominée par un principe théologique a pu seule priver 
d'hommages un dieu aussi puissant. Sur ce point les mystères 
n’ont, fait que retenir l’ancienne tradition du culte perse. Mais si 
des sacrifices ont été offerts à Ahriman, sacrifices qui n’étaient 
sans doute, à aucun titre, des sacrifices de communion, U 
parait absolument impossible de lui attribuer tous les sacri¬ 
fices d’animaux 1 . L’interdiction des victimes animales dans le 
service des êtres célestes n’aurait pas manqué de frapper les 
anciens, si elle avait existé. On ne doit pas s’attendre à la ren¬ 
contrer dans le culte de Mithra, qui procède de l’ancienne reli¬ 
gion perse, où ces sacrifices étaient largement pratiqués, alors 

peut-cire v a-t-tl quelque rapport entre le IfbcrJtnr ■ de notre texte et le « xuU 
gljitl.t redirait commun », de TertuUlen. *upr. p. 173, n. 1. 

I Pour le detail voir Ccmpnt. Monument*, |, GS-Oî». 

J. Cv«ont, .V(/>tr»rei, 172 ; Monuments, 1, 132. 

X Supra cil. p. 182. n. t. 

4. /Je huit, 33. 

i. O.mmr semble y Incliner CuMttrc, Mystim, 172 ; Religion* or,mlMrs, 280, 











que, môme dans l’Aveata, une telle défense n’existe pas ; cap le 
1 i\ re sacié n interdit pas les sacrifices animaux ; il ne se borne 
pfis à lus tolérer, i! les autorise; et ce n’est pas en vertu cPun 
principe antérieurement posé, mais, à ce q;u’il semble, par l'effet 
des circonstance* historiques dans lesquelles il s’est perpétué, 
que le parsisme les a presque entièrement abandonnés. Mitbra 
en personne avait célébré le premier sacrifice, et les fidèle* de 
Mitbra conlinuaient de suivre son exemple. 

Il est vrai que la scène de Mithra tauroctone était interprétée 
symboliquement dans les mystères et qu’on a pu nier qu’elle 
correspondît à mi sacrifice actuellement pratiqué dans te culte 1 . 
L’inférence est risquée peut-être, car les tableaux des bas-re¬ 
liefs ont d’ordinaire un pendant réel dans la liturgie et ne se 
rapportent pas directement à des croyance» spéculatives. On 
est donc invité plutôt à regarder la grande scène des bas-reliefs 
comme traduisant mythiquement l’acte le plus solennel de la 
religion mithriaqiie. Mais la question mérite d’êlre examinée de 
plus prés. 

Tout le momie connaît le type de cette représentation : dans 
une caverne, le taureau dompté, tombé à terre, les jambes de 
devant pliées sous lui, celles de derrière étendues; Mithra sur 
la liête, le genou gauche plié, la jambe droite allongée sur la 
cuisse droite du taureau ; de la main gauche il soulève les na¬ 
seaux de l’animal, dont la tète se tourne vers le ciel, et de la 
main droite i! lui enfonce, au défaut de l’épaule, un long coute¬ 
las ; Mithra lui-même a la tête tournée, comme regardant der¬ 
rière lui, «l souvent avec une singulière expression de tristesse ; 
ordinairement un corbeau, à gauche, se penche de son côté ; sou¬ 
vent, dans l’angle A gauche, est la figure du Soleil, à droite celle 
de la raine; en bas, se jetant vers le sang qui jaillit de la blessure, 
est, un chien, aussi uri serpent ; un scorpion pince les testicules 
■ le la bête expirante et les pique de sa queue ; une fourmi quel¬ 
quefois se met aussi de la fête ; ou bien, au-dessous du taureau, 

1. Ci wst p Monument*. 1,184. En contraire, Grftrh. MijtMo- 

ÿie t ISO*, qui nie ta signification mythologique du tableau. 
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tin cratère est représenté, un lion a l'air de le garder ou d’y boire, 
tandis que, d'autre part, le serpent a mine d’en faire autant ; 
de chaque côté, un jeune homme, l’un, Cautès, avec une torche 
levée, l’autre, Cautopatès, avec une torche renversée, tous deux 
vêtus et coiffés comme Mithra ; dentier détail, qui ne doit pas 
être le moins important, la queue du taureau, relevée, se termine 
en touffe d'épis ; on signale même des monuments où ce sont des 
••pis qui jaillissent, au lieu de sang, île la blessure du taureau 1 2 , 
Ce sont ces épis-là qui donnent le mot de la scène, ou bien il est 
superflu de le chercher. 

Toute une légende mystique existait sur Mithra et le taureau 
primordial, les bas-reliefs en font foi. Dana les petits tableaux 
qui encadrent souvent le tableau principal, on voit Mit lira pre¬ 
nant le taureau par les cornes comme pour le dompter, ou bien 
suspendu par les cornes et emporté par l'animal, ou bien le 
montant k califourchon ; ailleurs Mithra, tenant le taureau sur 
se< épaules par les jambes de derrière, l’entraîne à reculons vers 
la caverne, on bien il le porte tout à fait sur son cou*. C’est pour 
cela sans doute que Mithra, dans sa propre liturgie, était appelé 
« voleur de bœuf »*. Ailleurs on voit le t aureau voguant sur une 

1. CtftfOKT, I87< 

2, Y<*ir CtstoxT. Affrifres. 134*138 ; Manumcnte. I, t*ÜM72, 181*202. 

3 Ftiuncvs Matkrxps* /> tff. prof, reL, 5. VI mm vert» abactorem ht» vu ru 
colr*ntes tuera eju* ad ignis tramîerimt pûtes ta te m f Mithra serait Ir feu, et te 
mythe du taureau dérobé *erait à interpréter par lu), aient prnphcU ejus Ira- 
41 «lit milik dlerm M*>tj l-tîi (vuv££*i; f ) Tzxrpuz fres- 

Ütutlon conjecturale. éd. Kalv, d'un texte fort altéré dam les maritlicriU ; 
mal* (‘authenticité du mol essentiel • voleur de bœufs -, est garantie par le 
commentaire et, on va le voir* par le témoignage de Porphyre), llunc Mithrum 
dlcunt* sacra vero eju» in spelumds abdltU tntdunt, ut semper obscurci teftfr 
brarum ccjufüore de mer* 1 grattant splendldi ae screni liimlni* vît eut,., Dcum 
ensdh eu) us de '«céleri b ns confit cris . « Porphyre, Dr antrtp rttfmph. 18, cou- 
tient une allusion a rhymne cité* qui pourrait bien avoir appartenu ft la litur¬ 
gie mithriaqae : ti «vos? yr*î<srr«: jifXitferav i*aÂàyy {**1 naX*io0; 

ïiiw; t i ««: tTi-, g£v -K>r,vn **s fU/rp^z 4 raujioç* Jkvfmîç h *1 

* «ai BV; î****7Jti xak tîo; 4 Tv T*'* 1 * 1 * 

t*v i*.*u: i*n * .*Ouu-ivr, M’inumrritt, 11,40. pruposc de lire hVin, niais nu 
ne volt pas bien que le sacrifice du taureau puisse être compris eu * oiTntndiî 
«xpUtoire de U création ». Un pourrait peut-être proposer « «oignant - 

«u * réparant <* Mais Afcsâuiv peut*être In vrai* leçon et cunUnii une allusion» 
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eapèfîf» fl» 1 croissant, nmninr rltuis une nacelk.oti bien prêt k sor¬ 
tir d'une maison 1 . Il est d'ailleurs évident que la grande Mène 
de l'immolation ne se présente pas comme un sacrifice de bète 
présentée solennellement k l'autel des dieux. Tout cela est d'ap¬ 
parence mythique, et c’est, pourquoi on a proposé de n’y voir 
qu’un mythe. 

Le mythe y est . La tradition avestique* a retenu la légende 
du taureau immolé k l'origine du monde, dont étaient sorties les 
plantes * dont la semence recueillie et purifiée par la lune avait 
donné naissance aux espèces d’animaux utiles; dont l'unie, 


peur nous obscure, au mythe de Mithra, du dieu • qui est Instruit en secret de 
lu création *. c'est-à-dire de ta créai ion à etîectucr ou procurer par le suit! lire 
du taureau. Quoi qu'il en soit, le rapport de MUhra et du taureau avec la 
création ne peut être que positif, de cause à elTet, Milhru étant créateur 
(et. mpr, y, 1Ü3, n. 2), et aussi le taureau, comme Porphyre te dit plu* loin (24) : 
tü atv oàv MîOpa 'ifxliav /.a'IiSfav rî,y /.«ri ;»r ioqjiîfia; siniT»;*’)* îii> xp>«C jiiv 
çipii 'ApT)/o'j Çiiiî'iou rf,'/ STîV/.tft*> 8s raùpo» ’AçpaîfoK. <»t a»l 4 rsCf»; 

Sriptùufi'fo; ôw (è Mi'ii»;) xai yeeiwtmî éonrori);. Ce qui importe u noter est le r*P- 
port établi entre Mithra, le taureau, ta lune, d'une part, ot d'autre part la créa¬ 
tion des êtres. Ln lune est souvent figurée dans les bas-reliefs sur un char traîne 
par des taureaux blancs. (CuMOffT, Mystères, 12(1.) 

t. Ci'most. .V/onumrnfs, 1, n.li-168 cl Mystères, 138-13'J, a peut-être eu tort 
de vouloir coordonner ces tableaux et un autre. Mithra frappant d une fh-rhe 
un rocher d'où roule ta pluie, comme tes éléments d une légende bien suivie. 
Chaque tableau peut correspondre à un mythe relativement indépendant. I a 
forme de la nacelle donnerait a supposer que le tableau où elle ligure repréïrnlt 
de manière on d'autre le taureau dans la lune; et le taureau dans la maison¬ 
nette pourrait bien être le taureau «xHacal. Tout cela peut être coordonné a des 
mythes de sécheresse et de déluge, comme le suppose Cum.mt ; In scène de 
Mithra frappant te rocher s'y rattacherait de même : mol* tout cela aussi, tout 
cela d'abord fui coordonné a des rites particuliers ou à des cérémonies de saison 
qui ont donné naissance aux mythes F,t un lieu que la célébration du cuite 
mithrtaqtie dans dits cavernes soit une survivance rilueilu du mythe qui P>u 
cuit dans une grotte l'immolation du taureau - "'.U mont. Monuments. I. tHa). 
c'est bien plutôt le mythe qui a placé dans une grotte l immolation du taureau 
primordial, parce que, de tout temps. !» culte de Mithra. avec sucrtllce rvel < u 
taureau, s'étaJi célébré dans des antres de rocheri. 

•> Voir C.USWST, .Monument*, I. 18ü4K#, Dans le Hrnwilnhlsh, c'est Abnman 
oui cause lu mort du taun.au. Ce n'est pas motif pour supposer que les prUres 
de Mithra auraient substitué leur dieu u Vhrinwn. U, correction du «Jtt' B 
bien plutùt du C<Hé de la tradition plus mente, qui a eu scrupule de farte u.- 
„„r un dieu lumineux et bon le taureau divinisé. Mots U n est P« P-”*' b ** «•** 
tu tradition primitive oit attribua au dieu de lu mort et des ténèbre» acU qu 
introduit la vie d&n* le monde* 








montre jusqu’aux dieux, élaiL devenue le génie protecteur des 
troupeaux. C’est ce taureau-là qu’a tué Mithra, et sans doute 
aussi lui faisait-on par avance honneur du sacrifice du taureau 
divin qui, selon la croyance avestique, doit avoir lieu à la fin 
des temps par la main de Saoshianl : la graisse de ce taureau, 
mêlée au suc du haoma blanc, sera pour les élus un breuvage 
d'immortalité. Ainsi Mithra avait-il été créateur, ainsi devait-il 
être sauveur. 

Et le trait essentiel étant de la sorte expliqué, le resle se com¬ 
prend sans trop de difficulté. La mise en scène du taureau 
poursuivi et dompté prouve l’antiquité du mythe ; elle corres¬ 
pond aux habitudes d’un peuple chasseurLLe corbeau est censé 
avoir porté à Mithra de la part du Soleil l’ordre de tuer le tau¬ 
reau, et Mithra malgré lui aura exécuté l’ordre reçu*. De là 
vient la présence du Soleil sur certains tableaux ; celle de la 
Lun» vient également de son rapport avec le taureau ; les satel¬ 
lites d’Ahnman, scorpion, serpent, fourmi, qui auraient voulu 
empoisonner ou absorber la semence de vie, n’y ont pas réussi ; 
on les figure dans leur tentative infructueuse*. Gaulés et Cauto- 
palé* sont des doublets de Mithra, Cautès représentant le soleil 
montant ou le jour grandissant, depuis le solstice d’hiver jus¬ 
qu'à l'équinoxe du printemps ; et Cautopatès, le soleil déclinant . 
ou le jour diminuant depuis l’équinoxe d'automne, le milieu ou, 
si l’on veut, le haut de l'année, où triomphe la lumière, appar¬ 
tenant en propre à Mithra*. Les épis de la queue nous montrent 

t. Ctuoirr, Mystère*, 135. 

2 CttMOirr* M y itères, 13& 

3 O'Mnvr, Mystères, 137. Les mythes sont ordinairement d'une logique peu 
sévére mai» celui-ci serait d’une rare Inconsistance si le tableau visait un sa* 
cri Mer qui n aurait eu lieu qu'une fois, avant la création du monde actuel, et s’il 
n'interprétait mystiquement un sacrifice réel, perpétuel, <fttne elficacité tou¬ 
jours renouvelée. 

I, Ci uitvT, \tifitrm, 13M, Ce peut-être le « triple Mithra » dont parte Pb. De- 
ws, Ep, \tt, n paraît plus difficile d'admettre, avec Toutaik, 15G, que Coûtés 
rt CaulnpaiH seraient le Jour et U nuit, ou bien k soleil et la lune, car une 
torche renversée ne ligure pas naturellement ks ténèbres ni même lu lumière 
1 h>c l urne, et leur aspect ne permet pas de les Identifier respective nient ou soleil 
et a lu lune. 




que le blé vient du taureau suc ri lié, et par le blé le pain de la 
cène ; la manœuvre du scorpion et le mythe avestique nous ap¬ 
prennent que la semence du taureau est devenue le breuvage 
de vie, le saint badina. 

Mais d ne suffit pas d’expliquer la représenlatiun mythique; 
c’est du mythe lui-même qu’il faut rendre compte, La représen¬ 
tation de Mithru et du taureau figure directement un mythe 
cosmogonique, indirectement ou accessoirement un mythe 
cachai ologique : reste à savoir comment est né ce mythe cosmo¬ 
gonique auquel se rattache unie eschatologie : car tout mythe 
u son point de départ dans la réalité, et celui-ci ne saurait échap¬ 
per à la loi commune. C’est un mythe rituel, incontestablement, 
et. un mythe de sacrifice ; il est né d’un sacrifice tel qu’on a pu 
l’interpréter en principe universel de la vie dans le monde visi¬ 
ble,et de l’immortalité dans le monde invisible. Le moins qu’on 
puisse faire dans le cas présent est de considérer le taureau 
comme une victime agraire, le '(taureau du blé », qui aurait été 
sacrifié annuellement, avec une solennité particulière, pour 
assurer la croissance de cette plante 1 . Encore est-il que cette 
base esl trop étroite pour supporter un mythe qui, dans ses élé¬ 
ments essentiels, ne semble pas pouvoir être considéré comme 
une interprétation savante, mais comme une interprétation 
populaire, cl très ancienne, du sacrifice dont il s’agit. 

Le laiireau de Mithra n’est pas que l’esprit du grain. L’im¬ 
portance attribuée au symbole des épis tient au rapport direct 
que la théologie du mystère veut établir entre le sacrifice du 
taureau et. le repas sacré : la substance du taureau divin est 
dans le pain de la cène des initiés, comme elle sera dans l'ali¬ 
ment des bienheureux. Mais le mythe ne suppose pas que le 
taureau soit seulement une victime de moisson, incarnant, à la 
(in de la saison, l'esprit du grain. La mise en scène ne répond 
point à cette hypothèse. Comme on l’a fort bien remarqué, la 
poursuite du taureau sauvage convient aux mœurs d’un peuple 


1 . Cvmost. Mgttire*. 138 ; Fha*kb, Spirit « of Ihr Corn and n( thr WIW, 10 . 


chasseur 1 : le taureau u’eat pas encore domestiqué ; ceux rjui 
l’ottt immolé d’abord ne s'adonnaient, pas non plus régulièrement 
aux travaux de l'agriculture ; c’était une rude population de 
montagnards qui ne pouvait avoir de grands champs de blé. Le 
taureau aura incarné l’esprit de la végétation, le renouveau, le 
retour du printemps, qui parait, avoir été l’époque des initiations 
mitliriaques, laquelle ne coïncidait, ni avec le temps normal de» 
semai Ile» rii avec < dut do la moisson du blé*. Le sacrilicc du tau- 
re.tu avait donc une «ignilication aussi large que l'abatage du 
put d’Attis, que le Mcrilloe du sanglier qui doit être à la base 
d'un de scs principaux mythes. Et d ALtis aussi, au temps du 
syncrétisme gréco-romain, on a dit qu’il représentait le grain 
moissonne 5 , comme on l'a dit, et beaucoup plus anciennement 
d’Oairia. 

C’est précisément parce que le sacrifice du taureau étart tlcs- 
tme. non pas a signifier, comme on s’est trop accoutumé ii le 
dire,mais à procurer le renouveau de la nature,qu’on l’a placé au 
commencement des temps comme principe de la vie sur la terre, 
\ peine peut-on parler de transposition mythique, il stillisait 
qu* l’on pensât à un commencement des choses pour qu’on y 
plaçât le sacrilicc qui chaque année- procurait leur recommence¬ 
ment, Le même rite eflieace, qui tous les ans ranimait la vie de 
ta nature, réveillait les énergies du monde végétal et du inonde 
animal, qui assurait aussi probablement la prédominance do 
jour sur la nuit., et qui faisait la belle saison, n'avait-il pas dû 
inaugurer le régime de lu vie sur la terre, et mêlait -ce pas d'on 
tel sacrifice qu'avaient dû naître d’abord les êtres vivants, 
puisque hoir reproduction perpétuelle en dépendait maintenant ? 

11 ne faut pas demander comment un taureau put être îm- 

I. Sttpr i» iss. 

U U n'y suroît «l'atlkun p.is ik Uillteuüé majeure « mettre à VarrUrs-selsOtt 
I j (irait'le Mte de MUlira . car In sacrifices de ce genre peuvent «■ placer suit 
au marnant où U vi-aetation meurt, soit au temps ou elle va renattre. L'iuUm- 
M<ut est la mSiur dans les deux cas. Mais le mythe invite a placer le sacrifice 
mutin «que en rapport miniediot avec k renouveau. 

3. Snpr. p. 00. U- 3. 
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mole avant qu’il existât «les animaux. Car il n'y avait pas non 
plus d'hommes en ce temps-là, ni aucun ordre dans les choses. 
Ce premier taureau était moins un animal qu'un esprit vivant, 
prototype du taureau de sacrifice, portant en soi la semence de# 
êtres. Un ne doit pas oublier que le taureau annuellement sacri- 
lié n'était pu# non plus une bêle vulgaire ; il était la manifes- 
Lation de la vie universelle, son expression la plus parfaite, «l 
il en condensait pour ainsi dire en lui la vertu : c'est pour cela 
que cette vertu pouvait se répandre par le sacrifice dans toute 
la nature. Ainsi en était-il du taureau primordial. La victime 
annuelle était vraiment divine; te. taureau primordial l'avait 
été éminemment. Quant aux circonstances du sacrifie- de celui- 
ci, c'était matière de rêve comme le taureau lui-même. Les 
idées devaient être beaucoup moins fermes sur ces circonstances 
que sur le fait ; car c’est la mort du taureau, non son occasion 
particulière, qui avait été le principe delà vie.De plus un flotte¬ 
ment des idées sur les conditions accessoires du sacrifice pri¬ 
mordial était inévitable, par le fait même que la victime était 
divine, incarnait l'esprit, et qu elle avait été d ahurd, dans les 
sacrifices réels, en quelque manière, un dieu immole, non pas une 
victime o(Terte à un dieu. Ce#t pourquoi le taureau primordial 
était dieu ; il ne l'était pas devenu, il l'était resté. 

En des cas semblables, la victime,que le rituel et que le mythe 
présentent comme appartenant en propre à une divinité, a etc 
d'abord cet le divinité même, en ce sens quelle a incarne 1 es¬ 
prit dont une personnification plus complète a plus tard fnii le 
dieu, Par conséquent, en celui-ci, quelles que soient le# origines 
du personnage de Mil lira, origines qui sont, probablement com¬ 
plexes 1 , comme celles de toutes le# grande# divinités, le taureau 
du sacrifice et celui du mythe ont été, ils sont demeurés, * u 
quelque façon, Mitfira, le dieu qui est censé avoir immole le 
taureau primordial, et en l'honneur duquel le taureau a été, au 
cuuve dos temps, réellement sacrifié. U même participation 


i. Cf nti/tr, p. *7* 









mystique, la mémo identité substantiel le et spirituelle qui a 
existé entre le taureau nu le faon de Dionysos et ce dieu lui- 
même, entre les victime* des Uurobotes nu des cri oboles et Allie, 
entre les victimes des sacrifices égyptiens et itsiris, a dû exister 
entre Mithra et le taureau sacrifié, d'autant que la tradition n’a 
pas cesse de maintenir entre les deux le plus étroit rapport. Le 
mythe de Mit lira, c’est presque le mythe du taureau ; et le culte 
de Mithra, si l’on en juge par In place qui est faite à l'image de 
Mithra taurnetone, se concentrait dans le sacrifice du taureau, 
symbole éminent de l« foi, sans doute aussi pratique essentielle 
du culte. 

Car il est, en vérité, bien difficile d’admettre que l'économie 
des myslcres nulbnaqnes ait été comme suspendue à deux 
mythes, un mythe cosmogonique et un mythe esuhatologique, 
entre lesquels n'aurait pas subsisté le rite qui les supportait 
I un et l'autre. Si l’on continuait de croire que l’immolation du 
taureau primordial avait créé la vie dans le monde, et si, par la 
plus naturelle des correspondances logiques, on croyait qu’à la 
tin des temps le sacrifice d’un autre taureau divin devait inau¬ 
gurer le régime de I immortalité, procurer aux bienheureux 
1‘aliment de la vie éternelle, n'est-ce point parce que, dans la 
liturgie terrestre, dans l’économie actuelle du culte, le sacrifice 
du taureau demeurait un acte principal, le rite central de la 
religion Il suffit de formuler cette question pour que la réponse 
affirmative s’impose d’elle-même. 

I.a question, ■ tu reste, n otait peut-être pas à soulever. < tn 
immolait, dans les sanctuaires de Mithra, des animaux domes¬ 
tiques, entre autres des taureaux. Ainsi qu’il a été observé plus 
liant, ces animaux n’ont pu être sacrifiés en masse à Ahrimari 
* l a s.» clique infernale : d’abord parce qu’ils appartiennent 
légitimement a t *rmazd et aux dieux célestes; ensuite parce 
qu’il faudrait proclamer en même temps que le culte d’Ahriman 
avait pris dans les mystères un tel développement qu’il primait 
celui des dieux de lumière,conclusion qu’il est superflu de réfuter. 
Les taureaux sacrifiés chez Mithra étaient sacrifiés à Mithra. Si 
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le sacrifice du taureau est perpétuellement présenté à la 
contemplation des fidèles dans les sanctuaires de Mithra, ce 
» est pas pour I importance du mythe qu'il figure, mais parue 
que le mythe est encore d'actualité, qu’il commente un rite 
^aent.el de la communauté, qu’un sacrifice de taureau conlri- 

,Ue enwre •‘ 1,:LiJf:llumenl à l’œuvre de vie que signifie le mythe 
cosmogonique, à l’œuvre d’immortalité que signifie le mythe 
eschatologique du taureau sacrifié. Le grand tableau du sanc¬ 
tuaire, comme les petites scènes qui l’entourent, est un commen¬ 
taire permanent des cérémonies qui s’accomplissent dans le lieu 
saint* 


loutefois le sacrifice du taureau, dont le mythe parait avoir 
été en rapport si exact avec le repas sacré des initiés, ne fournis¬ 
sait point, à ce qu’il semble, la matière do ce repas. Le taureau 
primordial n’avait pas été mangé, pas même démembré ; la vie 
était, sortie de lui pour pulluler sur la terre. Le taureau du 
sacrifice eschatologique ne devait pas non plus être découpé 
pour la nourriture des élus. On disait seulement que sa graisse 
entrerait dans la composition du breuvage d’immortalité. Atté¬ 
nuation probable d’une donnée traditionnelle qui aura semblé 
choquante : on a pu voir que la semence du taureau primor¬ 
dial, portée dans la lune, était devenue le principe de la vie ani¬ 
male , il n est pas trop téméraire de supposer que c’est aussi la 
semence de la victime suprême qui a été d’abord,non pas mêlée, 
mais identifiée au faaoma céleste et au breuvage d’immortalité ; 
le soma céleste, dans la mythologie védique, est la semence d'une 
victime animale 1 , et il s'identifie à la lune, comme le haoma 
perse et la semence du taureau primordial. Ces mythes donnent 


1. Cf. Bb«0aiqne ( Religion védique, I, 228. • Le cheval mile dont le Soum 
est lu semence ». Ibid, 172, « Sonia.,* semence du cheval mâle.., ou lait du tau¬ 
reau ». Ibid. 155. • Sonia ü été Identifié.*,* dans la mythologie brahmanique, 
avec un astre auquel il a même donné son nom,... la lune, dont tes phases ont 
été expliquées par les repas que les dieux et les pères font successivement aux 
dépens de sa substance, l'ambroisie» originairement identique au Soma c«- 
leste... Les germes de ce mythe *e rencontrent déjà dam le Rlg-Véda • (textes* 
p* 158). 
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à supposer qui* I, grand sacrifice du taureau, dan» le rituel de 

Mit tira, ne fol jnmei* »•« ««*<*«* C ’ eat MU,fmfnt " a 

vertu, «a substance, ou peut le dire, mai» non sa forme physique 
et naturelle qut était dans le* déments de la cène. Ainsi le saon- 
llee du taureau était un rite infiniment efficace, qui n était 
,,u. ne semble pas avoir jamais été, par lui-même, un rite do 
communion Mer*. Vu tel «crifier est donc parfaitement coin- 
patibh* avec Pabftinenee de viande dans le repas liturgique ; i 
pourrait l’être avec la pratique de la même abstinence en dehors 

dn sanctuaire. , , . 

Tertullien 1 nous a dit que le diable avait institue cher 

Mitkm • robiatioo du pain*. Comme l’offrande de pains se 
Iioontrr un pau partout Hans les cultes anciens, si l’oblation 
dont il est ici question so trouve caractériser le culte de Mithra 
et témoigner de la plus étroite ressemblance avec le ehristia- 
tusme, c'est que cette oblation affecte chas Mithra la même 
forme qu dans l’Égüse, c’est qn'. Ile n'est pas une simple obla- 
tmn, c’est qu’elle constitue la cène mithriaque, et dans des con¬ 
ditions tout à fait semblables à celles de la oéne chrétienne. 
Déjà l'apologiste saiut Justin.qui avait, comme Tertullien, vécu 
usées lo*gt*mp* dan» le paganisme avant de se convertir b la foi 
du Clirul, avait été frappé de ce rapport. Décrivant la cène chré- 
Lwniae, a laquelle ne participent que le» hdélee baptisés, il dit 
qu« le pain et 1 a coupe ne sont jias pris comme un pain commun 
ei un » boisson commune ; de même que, par la puissance du 
Verbe divin, Jésus-Christ a pris chair et sang pour le salut des 
lnui*me«. l'aliment qui doit nourrir la chair et le sang du lidélo 
est consacré par la vertu de la prière eucharistique et devient 
chair et sang du Verbe incarné, comme on peut le voir dans le» 
. Mé ouate* de* Apôtres », c’est-à-dire dans le» Évangiles ; et 
Justin, après avoir cité les paroles de l'institution, s'explique 
ainai : « C'est co que, par imitation, les mauvais démons ont 
prêtent de faire aussi dans les mystères de Mithra ; car on pré- 

l. Supr. i» 173. n. 1. 
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sente le pnin et une coupe d’eau dans le» cérémonies de l'inHia- 
lion, avec cerf aines formules que vous savez ou que vous pou¬ 
vez apprendre*. » H enseignement précis. Justin connaît parfaite¬ 
ment le rite mithriaque, appareil et formulaire. Peut-être s'abs- 
lient-it de citer le» paroles pour ne pas choquer les hanta person¬ 
nages à qui il s’adresse, en répétant des mots de mystère, ou bien 
parce que le contenu de» formules l'a rendu lui-mémo hésitant. 
Car ce n’est pas seulement entre les éléments des deux cènes qu’il 
a trouvé la plus étroite ressemblance ; il parait bien que ce soit 
aussi entre les formules qui accompagnaient la présentation des 
mets sacrés. Le renvoi aux formules mithriaques n’a sa raison 
d’être que dans cette hypothèse. C’étaient des paroles mystiques 
analogues à : « Ceci est mon corps «, « Ceci est mon sang », qui 
rappelaient au chrétien la haute signification de l’eneharislte. 

L’analogie était remarquable, en effet, puisque le pain et le 
breuvage sacrés étaient la substance du taureau, du taureau 
mystique, du taureau divin, qui était Mithra. Et ce rapport 
n’était ni vague ni implicite ; il devait être formellement expri¬ 
mé, puisque Justin le connaît, qu’il en est frappé, qu’il ne peut 
s’empêcher de trouver là une foi et une économie liturgique de 
tout point semblables à la foi et à la liturgie chrétiennes, et que, 
forcé d’expliquer cette conformité, sachant d’ailleurs fort bien 
que les rites des mystères n’ont pas été récemment calqués sur les 
rites chrétiens*, il ne trouve rien de plus expédient que d'impu¬ 
ter aux démons Limitation anticipée de la cène eucharistique. 
Tout donc porte à croire que c'est ce rapport mystique entre 
Mithra, le taureau et le*éléments do la cène, qui est ligure dans le 
tableau de Mithra tauroctone. Le taureau n’a pas cessé d’être 
la victime perpétuelle sur laquelle repose l’équilibre du monde 

1. I l/Mtt 0G. feu? <1 r. T-.i; Mis?» jnwtwfat napîîw*»• 

tuvsi „| iHvipat îïiü.i»«c ' in *>«î **• tiSïtsî t' **f; «’*• 

(ivovj»éi«v (Ut* MiiiTt.tv Tiviiv, f, tRimn'h i toOln «a 

iiiilt gur/ loua «or les contrefaçon* dloboniplts dans Ih moUTW de Mithra. 
Ct Dtnt. ram Tryph 70. 

2. S, RriWACu, CaBtr. tff. 277, fait la même remarque * pmjxn d<- Tertul* 
lien et de* auteurs chrétien* en gênerai. 
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H le salul des hommes ; il n'a pas cessé d’être, il sera jusqu'à la 
tin, d'une certaine fayon, MitUra lui-même; et c'est pourquoi les 
aliments qui sont sortis de lui, le pain qui vient du blé, le breu¬ 
vage sacré,aussi produit d’une planteront pénétrés d'une vertu 
divine, sont une nourriture et un breuvage d’immortalité ; ds 
«ont la substance du taureau, la substance de Mithra, Tel est 
le sens des épis qui sortent du taureau immolé ; son sang et le 
cratère que garde le lion figurent le breuvage sacré ; l'idée, 
plus ancienne, de la semence-breuvage se montre encore dans 
le soin de rendre apparent le membre génital de la victime et 
de prêter aux bêles ahrimaniennes l'intention de confisquer la 
semence à leur protit. 

De là l’espèce d’équivalence on d’étroite correspondance que 
certains monuments établissent entre le tableau du sacrifice et 
celui du repas sacré 1 . Dans les bas-reliefs, ce repas est liguré par 
celui que prennent ensemble Mithra et le Soleil, tantôt avant 
tantôt après leur ascension au ciel*. C’est que leur cène mys¬ 
tique figure et le repas des initiés et le repas des élus. Dans un 
bas-relief* où sont représentés tous les initiés, sauf les Occultes, 
Mithra et le Soleil soûl remplacés par un Héhodrome et un Père, 
qu'entourent et servent un Corbeau, un Soldat, un Perse, et un 
Lion. C’est la réalité du mystère. Le Perse présente aux deux 
convives une corne à boire, et l’un d’eux en tient une autre ; 
devant eux un trépied supporte quatre petits pains, marqués 
chacun de deux raies en croix 4 . Nul doute que ce soit l'eucha¬ 
ristie mitbriaque dont parlent Justin et Tertuüien. Sobre repas, 
comme la cène chrétienne, et ne comportant peut-être pas 
d’autres éléments que le pain et le breuvage sacrés 5 . 

L CL wpr. p. 166. 

*2. Ci 1 Mo vt, ,Y tyhtïre'*, 139 ; Jlomijrurn/.f, î* 175-176, 

X Bas-relief de Kmijikw, mentionné plus haut, jk 167, ». il- 

t. « Pour pouvoir être rompus », Cr mont, Mystère* p 163. Un retrouve ce* 
petits pains dans le rituel avestique. 

5, L'analogie avec la cène eucharistique n'aurait point été remarquée mi 
temps d«- Justin tu plus tard, si Fan y eût servi des viandes et si le repus mi- 
thnaque avait eu le* apparences d’un grand festin. 





On a pu voir que Terlullîen le qualifie d’oblation du pain 1 
et que JiisLis indique l'eau comme breuvage*- 11 est à peu près 
certain que le breuvage n’clait pas de l’eau pure. Pour le temps 
et le milieu sur lesquels Justin est informé, le liquide u’eat pas 
du vin s , bien que sans doute le vin ait été employé ailleurs ou 
pins tard. Le breuvage sacré des mystères a été d’abord et ne 
pouvait être que b* (monta, le soma de l'Inde, qui s’est maintenu 
dans le rituel avestiquo. L’impossibilité matérielle de se procu¬ 
rer la plante sacrée aura amené une substitution, sans que la 
signification du liquide ait été modifiée. Du bas-relief précédem¬ 
ment cité l’on pourrait inférer que seuls les initiés des deux 
grades supérieurs participaient aux repas liturgiques. Mais sans 
doute est-il plus sage d’admettre qu’ils y présidaient ; c’était 
devant, eux, étendus sur des coussins le long de la nef, qu’étaient 
déposés les pains ; c’était à eux qu’on présentait les coupes ; 
c’étaient eux sans doute,ou bien le « I J ère des pères», qui pro¬ 
nonçaient les paroles sacrées. Cependant il n’est pas vraisem¬ 
blable que les autres initiés, ministres auxiliaires de celte cène, 
n’y eussent absolument aucune part ; mais peut-être n’y parti¬ 
cipaient-ils qu’à t’arriére plan, après les dignitaires. 

Les mystères de Mithra étaient tme grande religion. Le dieu 
était jeune, beau, brave, pur. Il enseignait une morale austère, 
qu’il avait lui-même pratiquée. Combien était-il plus grave et 
plus touchant que les Démêler et- les Coré, que Dionysos avec ses 

t* Sttpr. p . 173, ri, t. 

% Sttpr * p, 195, il t- 

lî. CnMfvr, Xtyatfrr*, ItîX * nrt plaçait devant le mysle un pain cl une 
coupe remplie d’ciiti, sur laquelle le praire prononvail les formules sacré<M>ttr 
oblation du pain et de J f enn, à luqurlte un mêlait sans doute ensuit e du vtn, est 
comparée par tes apologiste* .1 il n>mnnmfoi> chrétienne. Mais ni Justin ni 
TuriulUim m parient du • prêtre II se dîsuiL des formule* sur le pain et le 
hrtmvftge, sans doute pur le Père des pères* représentant Mu h ni Justin ne 
connaît qu’une coupe d'eau Vu la ténacité des us âge* liturgiques, mt dut hési¬ 
ter long!emps avant d'iulmdulrc le yln, et, rituellement parlant. Il était plus 
facile do considérer l’eau pure* à raison de §11 valeur m>*tique, comme équ»va¬ 
lent du hnomu (eau mêlée no sue «le la plante sacrée), que de remplacer l eau 
par te vin* Il est ;i présumer que cotte sufciUtullen eut lieu, mais elle nest pas 
directement attestée (.noter cependant îa présence «lu ruhin sur certain* ta¬ 
bleaux ruiÜtrlnqucH* *upr. p IM), et Justin llgnore tout a fait. 
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folles, que Cybéle et son Attis, même qu’Isia et Osiris avec leur 
attirail funèbre,entrelardé de bons déjeuners 1 Et nous savons 
maintenant pourquoi il accomplit si gravement I immolai ion 
du taureau. C'est que cette immolation salutaire avait été la 
passion d'un dieu, et que Mitlira aussi, dieu sauveur et plus 
véritablement sauveur que la plupart des autres dieux de mys¬ 
tères, était lui-inéme en quelque manière un dieu souffrant. 










CHAPITRE VII 


L'ÉVANGILE DE JÉSUS ET LE CHRIST RESSUSCITÉ 1 


Le christianisme a son point de départ historique dans la 
personne et l’activité de Jésus le Nazoréen, dan» lu foi et la 
prédication des disciples qui, après sa mort, le proclamèrent 
ressuscité. Mais ce n'est pas l’Evangile dp Jésus, ce n est pas 
même la foi du Messie ressuscité, qui a conquis le monde mé¬ 
diterranéen, c'est un mystère de salut dont la personne de Jésus, 
la personne du Christ, était le centre et 1 objet. (.0 mystère, 
Jésus ne l’avait aucunement institué ; et même on doit dire 
qu’il n’aurait pu en avoir l’idée. Le mystère, en effet, est fondé 
sur sa mort,comme sur un fait acquis, providentiellement réalisé 
pour le salut des hommes. Toutefois le mystère serait né quand 
le souvenir de Jésus était encore tout vivant, si, comme on 1 ad* 
met communément, c’est Paul de Tarse, un contemporain du 
Christ, qui a été le principal apôtre du mystère chrétien Ce 
qui est annoncé en mainte partie des Epitres, ce n’est pas la 


1. Principaux ouvrages où a été envisagée en ces derniers temps lu ^Uon 
«lu rapport du christianisme avec les religions païennes et spécialement les 
cultes de mvstèrcs : G \vnicil. Dns twllht Mgstentnuwn In «in-m Un/lu.-* 
ouf dm ChrMrnlum (1884) : H- Gvskku Zum a SJJL* 

„i*üe» Meucn Teshinunt* (1003 et 1910); A. D.nrmucn, Lm* 

(1S03) ; C. i-.LV.MHN, Rellgivwtg'icM'Mch* Brkt*run B d* ncutn 

» nvttiti.NSTBtv, Dir MlenMkhr.it MÿslertenreUtionrn *. l G*U>. I -7). 
l hMniMmttch, KuUurin Iftren Jtefcftmp» » J»**- 

n „iai n RFiTïRNSfBlN. Giis iranr.ïrTte ErUhnngtttPftUtUim (I -Il 
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bonne nouvelle du règne de Dieu sur lu Palestine régénérée, 
c’est le salut des hommes par la foi au Fils de Dieu, venu du 
ciel n(In de racheter les hommes du péché et de la mort en mou¬ 
rant lui-même sur la croix. Jésus ne prêchait pas une religion 
nouvelle, mais l’accomplissement de l’espérance d’Israël. Sons 
le nom de Paul est prèchée une religion qui n’est point le ju¬ 
daïsme, mais une économie de salut fondée sur la valeur mys¬ 
tique de la mort de Jésus; et où l’on entre en s’unissaitI, pur 
des engagements et des rites sacrés, à ce Christ, dans sa mort 
salutaire et dans sa glorieuse immortalité. 

Il s’agit donc pour nous de voir comment s’est pu faire la 
transposition de la doctrine et de l’œuvre, de la vie et de la 
mort d’un prédicateur juif, crucifié par jugement de Ponce 
Pilate, en une religion universelle, culte d’un être divin qui 
était censé avoir réalisé seul et volontairement, au plein jour 
d*» l’histoire, a l'an quinzième de l'empire de Tibère César » \ 
ce que racontaient de leurs divinités mythologiques, en des 
fables sans consistance, mais interprétées comme des symboles 
spirituels par une philosophie mystique et une gnose supérieure, 
les sectateurs de Dionysos, les initiés d'Eleusis, les fidèles de la 
Mère, ceux d’isis et ceux de Mithra. Une transformation si 
extraordinaire ne s’est accomplie ni par un emprunt réfléchi, 
brutal, mécanique, à renseignement et aux pratiques des cultes 
païens de mystères, ni par une tardive et lente infiltration des 
idées et coutumes de ces cultes dans la tradition du christia¬ 
nisme judttîsant. 1/Evangile mystique est censé provenir sur¬ 


chrétienne Les problème* dt critique néotestamentaire seront plus opportu» 
ucment tram** aUleurs, H le lecteur est averti, une fol* pour toutes, qu'Hs senti 

Id réservé*, 

1. Lu»., ni, l CftU date vise probablement, dans la pensée de P évangéliste, 
W ministère de Jésus, sa carrière publique, mort comprise (voir L*Evangile 
trlan J I53j, On pourrait se demander si elle résulte de calculs plus ou moins 
solides, ou bien d'information* directes. Des recherches de E. Nonnex (Agnosfos 
Thr<n, 1913) sur le* Actes U semble résulter que le premier rédacteur de ce livre, 
et t’umèqut'mruenL du troisième Lvangile, seinit Luc, disciple et compagnon de 
Peut Dans er-» conditions, U date Indiquée offrirait quelques chances d'exac* 
lltudr. 





tout du Christ ressuscita. Examinons, pour mieux nous rendre 
compte de leur origine, de leur caractère et de leur portée, 
I Evangile de Jésus et la prompte idéalisation du Christ ravi 
au ciel ; l’Evangile dit de Paul et, la théorie du mystère chré¬ 
tien ; I initiation chrétienne comme Paul est censé l'avoir con¬ 
çue ; et colin ce que paraissent être la psychologie du grand 
Apôtre, le caractère de sa foi et de sa conversion, moins comme 
des traits personnels que comme représentatifs du mouvement 
religieux qui a fait, le christianisme. 

I 

Jésus naquit au milieu d’une crise nationale et. religieuse do 
son peuple. Un royaume juif existait sous l’autorité d’Hérode, 
prince magnifique à qui l'on attribue parfois l’épithète de 
« Grand n. Hérode était iduméen d’origine, à moitié juif, païen 
de tendance, et il régnait par la grâce de César Auguste. La mo¬ 
narchie hérodienne dissimulait donc assez mal la domination 
exercée par une autorité étrangère sur la nation qui se croyait 
élue de Dieu. Même sous Hérode, et plus tard sous les procura¬ 
teurs romains, le* froissements étaient continuels entre les Juifs 
zélés et le pouvoir politique, l’orgueil national se doublant ici 
du fanatisme religieux. Et le sentiment qu’attisaient ces frois¬ 
sements n’était pas une simple aspiration à l’autonomie natio¬ 
nale. Depuis des Biècles, Israël, à travers ses épreuves, et en par¬ 
tie à cause de ces épreuves mêmes, nourrissait une espérance 
infinie, où l’effort vers un idéal de parfaite justice sociale et. le» 
ardeurs mystiques de la piété se mêlaient aux vœux pour l’in¬ 
dépendance de la nation. Au-dessous des partis politiques, les 
courants do In foi religieuse et populaire agissaient, obscurément 
tant qu’un agitateur ne se levait pas pour leur donner une 
forme et leur assigner un but immédiat. Tel de ces agitateurs 
apparaît comme un simple rebelle *, parce qu’il prend les ormes 


I, Act. v, S7 ; Josferitr, A ni. xvm, i, ï-0, xx, t, 2. 







contre Rome : ainsi Judas le Galiléen. Tel autre, par exemple 
Jean-Baptiste, semble uu rêveur Lnoffensif, parce qu il n annuacu 
que le jugement de Dieu et n’engage ses concitoyens qu'à la 
pratique du bien. Toutefois la distance qui sépare l’un de 
l’autre n’est pas aussi considérable qu’on le pourrait croire 
Le chef de bandes et le prophète ont un principe commun : 
l'unique souveraineté de Dieu sur son peuple et le privilège 
d’Israël. Pour l’un comme pour l’autre, le pouvoir de Rome est 
usurpé, transitoire, et le Dieu d'Israël a sur son peuple un droit 
contre lequel César jamais ne prévaudra. Seulement le prophète 
attend la manifestation de la puissance céleste, tandis que le 
chef de bandes met son bras an service du droit de Dieu b 

C’est à la catégorie des prophètes qu’appartient Jésus, comme 
Jeau-Baptisle, dont il parut aux contemporains reprendre 
I’(.ouvre interrompue par la violence d’Antipas Jean toute¬ 
fois semble avoir été surtout, un prophète de terreur 3 , qui an¬ 
nonçait pour le plus prochain avenir un redoutable jugement 
de Dieu >ur le monde et d’abord sur son peuple, sans beaucoup 
s'arrêter a la perspective du règne de justice et de bonheur qui 
- in. rail pnur b* pet it nombre des élus ces grandes assises de la 
Providence. Jésus aussi annonçait le jugement de Dieu, et il 
pr.:». liitnail comme Jean la nécessité de la repentance 4 ; mais 
il contemplait en même temps l’espérance du règne divin qui 
sortirait de la grande «preuve où devaient sombrer tous les pé¬ 
cheurs «t tous les pouvoirs d’iniquité. Il y voyait déjà les élus 
dans une sorte de paradis, terrestre par le lieu, céleste par la béa¬ 
titude, et un peuple de saints immortels menant sur le sol régé¬ 
nère de la Palestine une existence comparable à colle des anges '. 

1 Cmi\p:»ri*r l'.iMltmlr des prophètes Isaïe cl Jérémie, et celle tins partisans 
êr révolte .ni i«*ïnpn rie la do mi rut lion assyrienne el de Ja domination babylo- 
nknmcL 

X Cf, Mar*:, vt, M-tn, (Mato XIV, 1-2 ; Luc, ix, 7-9). 

% Mstnt m f 7-U (1 a c, in, 7 9, ItMTh Cf. L EmbQÜt ntîm Afo/V, 59. 

« Marc, i. 14*15 (Mattii. iv, 17). 

% VIvrnL aix, in (Lee, «ti, 2&-30 ; Marc, x, 37 ) ; Marc, xiv, 25 (Mattii. 
xxvi, 2v* ; Lee* un, 1 S> ; Marc, xu, 25 (51srrii. xxn» ; Lite, xx* 34*36), Cf- 
VEv*in§ik Si ntt, 403 \ b'Bvangilt ttlon Lut, 518. 
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Lui-même an voyait, on on royaume divin, personnellement 
investi de l’autorité suprême, comme l'antique David avait 
jadis ré^nô sur les tribus. Lui aussi serait l'oint du Seigneur, 
mais pour le gouvernement des bienheureux. Il serait le Mes¬ 
sie. Il l'était dans les intentions de la Providence, et son 
œuvre de prédication ét ait préliminaire h sa consécration comme 
prince des élus 

Tant s’en faut, donc qu’il prêchât une simple réforme reli¬ 
gieuse et morale pour le plus grand avantage de la société où 
il vivait. Ce qu’il attendait, oe qu’il souhaitait, ce qu'il voyait 
en train de s'accomplir, c’était la grande manifestation, tou¬ 
jours espérée, de Dieu dans les affaires de ce monde, pour l'éli¬ 
mination des pécheurs et la glorification des justes, l’instaura¬ 
tion d'un Israël nouveau, sur les ruines de ceux qui avaient 
opprimé l’ancien et de ceux dont les fautes avaient mérité cette 
oppression. Les élus de Dieu seraient ceux qui auraient accepté 
le message de son envoyé ; oe seraient aussi les anciens justes, 
ceux qui jadis avaient souffert persécution pour leur foi ; ces 
justes ressusciteraient pour former un seul peuple avec les justes 
actuellement vivants. Si Jésus associait à cette espérance gran¬ 
diose l’élite dps païens, et dans quelle mesure, dans quelles con¬ 
ditions, on ne saurait le dire. La tradition lui fait affirmer qu il 
a été « envoyé seulement aux brebis perdues de la maison d’Is¬ 
raël » *, sans doute parce qu’il n’avait jamais eu l'idée de s'a¬ 
dresser aux Gentils. Cette idée, il ne pouvnit l’avoir sans une 
complète révolution de sa foi et, de ce qu’il croyait être sa mis¬ 
sion. Il venait pour accomplir l’espérance d’Israël, une espé¬ 
rance qui ne concernait pas les Gentils et à laquelle les Gentils 
ne s'intéressaient pas. Si les circonstances ne permettaient guère 
que Jésus ne pensât point du tout à eux, s'il ne les a pas for¬ 
mellement exclus du royaume de Dieu, au moins drut-on tenir 
pour certain qu’il ne les a point, considérés comme appelés nor- 

1. M<uic, vm. 29 (Matth. *y,. 16 : Lee. 20,. Cf, J** é h Imdilitn *>«n- 
Qtttqae, 74-85, L’EMnilte "ton Luc, 207-368, 371, 

3. Muriii xv, 34 (X, 6). 
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nullement è y participer au même titre que tes enfante d’Israël, 
et (pie, pour cette raison même, i! ne s’est jamais occupé d’eux. 
Rien n'a été plus étranger à sa pensée que l’idée, si familière & 
Paul, d’une société recrutée presque uniquement parmi le» 
païen- et qui serait le véritable Israël selon l’esprit. 

De cette abstention et de ses causes l’on doit tenir compte 
lorsqu’on veut diterminer la part de Jésus dans les origines du 
christianisme. Jésus est le point de départ du mouvement chré¬ 
tien ; il en a été, dans re sens, le principal auteur ; mais il n’est, 
pas précisément le fondateur de la religion chrétienne, économie 
de salut universel qui a’a presque plus rien de commun que le 
nom avec l’espérance messianique dont il fut le martyr. Et peu 
importe, à cet égard, que le Christ n’ait mis que des conditions 
morales à l’acietsion des Israélites au royaume de Dieu, en 
sorte que, si l’on ne considère que l’ordre des possibilités logi¬ 
ques. l'admissibilité des Gentils semblerait acquise en principe. 
Une possibilité abstraite ne constitue pas un fait de l’histoire. 
L'espèce d’impossibilité morale que Jésus avait implicitement 
admis». <a position generale à l’égard du judaïsme, son attitude 
i l'i gard d>-> p.liens ne permettent pas de le placer au-dessus ou 
en dehors du judaïsme, comme l'initiateur d’une religion nou¬ 
vel!», d illimité du judaïsme, et dont l’un des caractères essen¬ 
tiels serait sa prétention â l'universalité. 

Le point, d’ailleurs, n’est pas le seul dont on se puisse auto¬ 
riser pour établir que le christianisme, en ce qu’il a d’essentiel, 
n'»*t point sorti tout entier de l’Evangile prêché par Jésus. 
Cet Evangile n’était qu’une espérance dont l'accomplissement, 
s il eût pu s» réaliser, aurait été le couronnement éternel de la foi 
juive. Ce n était pas en soi une religion. Or le christianisme fut 
une religion,et il n’a existé comme tel qu’après Jésus. Cette reli¬ 
gion ne s esl pas présentée seulement comme universelle, alors 
que I espérance de Jésus restait limitée à Israël, elle a fondé son 
umver-alit. sur une conception du Christ, comme sauveur du 
ure humain, qui n’était pas 1 idée que Jésus lui-inèine avait 
eue de ion rôle providentiel ; et elle s’est procuré des moyens 










H ollo propres pour assurer à sus fidèles la pnrlicipation au salut 
promis. De rus rites d’iniliation, d'agrégation, de communion, 
pas plus que de cr rôle salutaire, de nette universalité, 
de celle religion nouvelle, Jésus if avait eu le moindre soup¬ 
çon. 

L’Evangile de Jésus, autant qu'il est permis d’en juger, u’a 
été, au sein du judaïsme, qu'un mouvement enthousiaste, asso¬ 
cié û un idéal très pur de justice sociale et de moralité privée. 
Cette justice et cette moralité avaient le même caractère en¬ 
thousiaste que l’espérance *. C'étaient, réfléchies dans une âme 
haute et simple, dans un esprit sans culture, dans un cœur géné¬ 
reux, l’espoir inébranlable, la passion du juste et du bien, qui 
avaient été dans les prophètes, avec, en plus, la nuance de piété 
tendre et confiante qui avait été celle des psalmistes. L’Evangile 
fut un produit du judaïsme. Les éléments de provenance étran¬ 
gère qu’il pouvait contenir, par exemple, la croyance à la résur¬ 
rection, qui ne se rencontre pas che 2 les anciens prophètes et 
u'apparait que tardivement dans la foi juive *, étaient incorpo¬ 
res et assimilés a cette foi avant quelle se résumât dans la syn¬ 
thèse évangélique. En restant ce qu’il était, l'Evangile ne pou¬ 
vait aboutir qu'à un lamentable échec, soit que, par impossible, 
le prédicateur fût laissé libre d’annoncer la venue prochaine 
d’un règne divin qui ne devait point arriver, soit qu’une tin 
tra gi que comme celle de Jean-Baptiste ne laissât à sa propaga- 


l Sur renseignement <u ‘ ll ’ sus l'esprit de l'Évangile, voir Jésus ft lu 
iMlllioi t.om .,/^if/Ur. 117-101. Mais l'auteur ferait plus grande uuj.mr.l hul 
la part lie la tradition rtmis l'enseignement que les Evangiles attribuent a 

iltüStlK* 

2. uii sait qu'elle était contestée au temps de Jésus pur les sadducéera, el 
comment le Christ est (--«osé avoir réfuté ceux-ci (Mahç, xit, 18-37 ; Mvrrit. 
xxn 33-33 ; Luc. xx. 27-3»). La tôt de la résurrection s’était introduite dan* la 
croyance mWinriique et cite avait graudf avec te messianisme des der,,lrrs 
temps préi-hréllcDs. Noter, d'autre part, que l'auteur de Lu Say™ et H.ilon. 
professant l'iimnorUili» .le l'diue. Ignorent lu résurrection. Même dam II. vau- 
L-.j u< \ V1 tu 31 : xxi». 43 : déjà M.uu-, xu, 27). U y a trace d une foi a «ne 
vu- bien lieu reuse. commençant aussitôt «prés la mort ; mais celte «mreplhm 
mixte, «u h. résurrection du corps n'est plus «pi un complémen de * 
nelle. «'appartient probablement pas à l'enseignement de Jésus. U. L Elu 
se Ion Mare, 353 ; L'Eu, ttlon Lut, 4UÏ, 560. 
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tion d'autre avenir qu’une «umvanrc provisoire de la foi chez 
quelques disciples inaccessible* A la désillusion. 

Mais l'antonré politique ne pouvait regarder d'un œil indif¬ 
férent les mouvements messinnistcs. Antipas emprisonna Jean- 
Baptista et le lit mettre à mort : le motif de celte exécution 
aura été fa crainte d'un soulèvement populaire l 2 * , non la ven¬ 
geance toute personnelle d’Hérodiade *. L’enthousiasme de Jésus 
ne pouvait manquer de se heurter pareillement, et dès l’abord, 
it l’iinplacnhle réalité. Commencé en Galilée, le mouvement évan¬ 
gélique parait avoir été bientôt gêné par l’attitude menaçante 
du tettttrqne *. La mission que Jésus s’attribuait l’incitant à 
choisir définitivement pour sa prédication le plus grand théâtre 
«.ii il pût la produire, à savoir Jérusalem, il se rendit à la ville 
mainte pour la pAqno, probablement ta pàqne de l’an 21' 4 . Le 
grand pèlerinage de la fête lui fournirait un autre auditoire que 
les pêcheurs du lac de Tibériade ou les habitants des bourgs gali- 
leens. Là «-Un. ut te temple et les prêtres, les principales écoles et 
leurs docteurs ; la venaient des fidèles de toute la Palestine et 
de* divers pays ou les Juifs étaient déjà répandus. Là aussi, la 
surtout veillait l’autorité romaine, et le péril n’était pas petit 
d’aller, sous le regard de Ponce Pilate, fonctionnaire connu pour 
?:i dureté, antioni ur le prochain avènement de Diëtt et de son 
Christ sur la terre jadis donnée par l’Etemel à la postérité 
,1 Abraham. d’Isna-. et de Jacob. Jésus ne pouvait se dissi¬ 
muler le danger; mais il ne pouvait pas davantage s’y dérober 
-< moins de r»no r sa vocation. Sans doute espérait-il que Dieu 
ne ferait pas défaut a sou envoyé *. 

1 M«Üf «ttpfxn* 1 liait* ri»^jMrr. vnf. srrifl, a, 2, 

2 Muté Vt, 17 iMiîtii \t\\ 3-f 1: Luc m, 19-20; ix f !)), 

: souvenir d« ftlk h.niUUt' «!-m* lt- trti, 31-33. if, L*t*tton Mure 
\S7 ; Lut, T7b 

4 -Ct. tapr p, 2W, n. |, 

9 * lt * Ïùvym01<*î lëatî - K r fai r utW a Jérusalcni chercher la raort, pure© 

q JC c^ite m^rt finit deertrtée par lu [*mvtdt*nns tt annoncée duns 1rs Ecritures, 
<*iU pcnpcClU* t PKSMJVIV une tradition plus un derme 

[dL M*ite. xrv 3!W, qu'elle calUMllI {mïr L'E*. ntfan £.ttr f 529) : et Vmtihide 
g,rrwr 4 i C d* J ou* est relie «fan enfhomlafte entraîné par Vidée du pnwhûlft 
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A Jérusalem il trouva ce qu’il y devait trouver : l'opposition 
inquiète ri h judaïsme officiel, peu soucieux de compromettre 
dans une aventure sans issue la paix et l'avenir de la nation ; 
la sévère justice de Rome, qui n'admettait pas que l’empire de 
César dût cesser sur la terre de Judée. L’annonce du prochain 
règne de Dieu n’avait, en effet, de signification pour les Juifs, 
comme pour le Christ lui-même, que si l’oppression étrangère 
devait disparaître. Accepter l’Kvangilc sans prendre les armes 
pour réaliser l’indépendance nationale, c’était déclarer sans 
révolte à César que l’on attendait sa prompte déchéance et que 
l’on s’y préparait ; par conséquent, c’était courir à peu près tous 
les risques d'une rébellion ouverte, sans se couvrir soi-même 
d’une résistance au maitre que l’on provoquait. L’entreprise 
de Jésus ne pouvait paraître que chimérique aux hommes qui 
avaient mieux que lui l'expérience de la situation politique ; 
quant à la masse, le crédit passager qu’elle pouvait faire au 
nouveau prédicateur ne pouvait que nuire à celui-ci, en exci¬ 
tant l’inquiétude tics chefs du judaïsme et celle du procurateur. 
C’est pourquoi, dès avant la pâque, Jésus fut livré à Ponce 
Pilate par le grand prêtre et les principaux membres du sanhé¬ 
drin ; il Tut dénoncé par eux comme prétendant à la royauté 
d’Israël, et il fut condamné, sur son propre aveu, comme « roi 
des Juifs », k mourir sur la croix 1 . 

Ces faits sont présupposés à l’Evangile panlinten et ils cons¬ 
tituent le Fond solide de la tradition concernant la carrière de 
Jésus. Une critique décidée à se satisfaire d invraisemblables 
subtilités peut seule s’ingénier à ne voir qu’un mythe dans l'exis 













tcnce, la prédication et le crucifiement de Jésus La person¬ 
nalité du prédicateur galiléen nVn reste pas moins acquise à 
P histoire en des conditions suffisantes de certitude et de clarté, 
(.«ries |i> Ivpe idéal de parfaite humanité que des demi-croyant» 
ont voulu parfois reconnaître en lui est aussi un personnage 
de mythe. Mai» le prophète galiléen se comprend comme 
homme de son temps et de son pays, fils de son peuple, incar¬ 
nation de l’esprit qui jadis avait animé les voyants et les saints 
d Israël. U n’est ni jdus ni moins difficile à comprendre que 
J«.»nne d'Arc et d'autres personnages de l’histoire, qui. surtout 

des epiique» trouIdées, se sentirent inspirés de remédier au 
grand mal qu’ils sentaient en leur nation. Ces héroïques folie», 
n en déplaise a certain» psychiatres particulièrement audacieux, 
ne rentrent pas dans la catégorie de l'insanité. Un sentiment 
moral très pur. même beaucoup de bon sens et de profonde 
rai»..u s'y associent à de hautes visions qui sont aussi autre chose 
que la folio de» grandeurs. La part d’illusion qui y entre d'ordi¬ 
naire est plu» sensible, mais pourrait bien n’êlre pas plus consi- 
d* rutile au fond, que celle qui entre dans les idées communes 
de» gens qm »•► croient raisonnables. Une lueur a frappé ces 
«!iUii>ii»..i»tcs, un sentiment généreux les transporte, et ils 
vont droit devant eux pour la grande œuvre qui les a séduits; 
d'ordinaire il» vont d’abord et tout droit à leur perte ; mais sou¬ 
vent il» ne meurent pas tout entiers. Jésus, avec l’idée qu’il 
» fiait fait* 1 du Me»»ic inslauraleur du royaume, idée qu’il 
P ( *n»n réaliser dan» sa personne, marque en un sens la banque- 
rmile lie l’espérance Israélite ; mais il a contribué à une œuvre 
pluj large et moins imaginaire que celle qu’il avait rêvée. J1 
ct .ut mort pour un règne de bien qui n’esl jamais venu et jamais 
n« Viendra ; et c’est de son tombeau qu’a pu naître l’Eglise obxé- 
tienne* 

I Sur rnalfovM.r» rrliitive* mu m\ the du iJirist » linî A. SaHWEïTïEH 
Jri Ut«: Je, u -!..ruhang (11,13). 444-W7 ; et Haut d'àMoiU fî 
■V irr rrlltirutes, IV (W13). 261-271. Sur l'hypothtee récente de 

I- I r.mcliMod. v.»r Mirtout L. Gcickebert, dan* tierue de l'hinloire de* reti- 
JaiiUt-Occriitbfc pp, 21d-24-|, 
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11 

La foi antécédente de» disciples à Jésus-Messie explique pour¬ 
quoi, après sa mort, d'ailleurs pour eux si déconcertante, ils le 
crurent ressuscité. Jean-Baptiste aussi avait prêché l'avène¬ 
ment iiu règne de Dieu, et il eut de fervents adeptes ; sa mort 
violente n’eut pas pour effet de surexciter leur foi jusqu’à l'apo- 
t liêose linale et absolue de leur maître, bien que sa secte paraisse 
avoir duré, si même elle ne s’est perpétuée en quelque façon jus¬ 
qu à nus jours dans la secte des Mandèens. C'est sans doute que 
ni l’homme, ni le message, ni les circonstances dans lesquelles la 
secte a exercé sa propagande n’ont pu ménager & la foi du Bap- 
l iste la grande fortune qu’a réalisée dans l’histoire la foi de 
Jésus, Par ailleurs on sait mal comment s’est affermie la foi au 
Baptiste après sa mort, et une certaine obscurité règne sur les 
conditions dans lesquelles s’est élevée d’abord la foi en Jésus 
après sa résurrection. Les textes évangéliques laissent entrevoir 
plutôt qu’ils ne disent ce qui s’est passé. 

Il semble que, de manière ou d’autre, les disciples avaient cru 
que Jésus était, ou plutôt qu’il serait le Messie promis à Israël, 
celui avec qui et par qui arriverait le règne de Dieu. S’il restait 
enseveli dans la mort, la foi du royaume tombait, chez ses adhé¬ 
rents, avec celle du Messie. Mais ce qu’ils attendaient, rien ne 
les empêchait de l'attendre encore : car celui qu’ils regrettaient 
n’était pas le convertisseur de quelques âmes simples ; le maî¬ 
tre qu’ils avaient perdu, c’était le roi de gloire dans lequel ils 
avaient pensé que Jésus serait transfiguré quand le royaume 
viendrait. Le royaume devait venir d’en haut, et c’ost de là 
que beaucoup attendaient le Messie ; c’est de là qu’eux-mêmes, 
en un certain sens, n’avaient pas cessé de l'attendre. Si tous les 
justes devaient ressusciter pour le royaume, pourquoi Jésus no 
ressusciterait-il pas comme eux et avant eux ? Et puisque Dieu 
devait l’envoyer instaurer le royaume, ne Pavait-il pas ravi 
auprès de lui, au lieu de le laisser au pays de» mort» ? Si Jésus 

■4 
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liii-nuMUt* avait ntmaagé devant eux, comme il est possible et 
mtdue probable l'éventualité de sa mort, il n'ava.t pu Mi re- 
nw-seular ni leur représenter autrement son propre avenir : U.en 
ne l’abandonnerait pas, et Jésus ressuscité viendrai en Lbrist 

avec le royaume. , , . . , 

Vins, naquit, spontanément, on peut le dire, la foi à la resur- 

rertion de Jésus, foi qui continuait d’être, notons-le bien, a 
foi en son futur avènement comme Christ sur la terre. La for i e 
ses disciple» en son avenir messianique fut assez forte pour ne 
pas se démentir otle-mème. pour ne pas accepter le dément, que 
lui avait, donné l’ignominie de la croix. Elle lit entrer Jésus 
dan» lu gloire qu'il attendait ; elle le proclama toujours vivant, 
parc, qu'elle même ne voulut pas mourir. Aiguillonnée par 
|\ preuve, elle se suggéra les visions qui calmèrent son inquié¬ 
tude et qui raffermirent eu etle-ftième. C’est avec le» morceaux 
de tes espérait est sur la mort de Jésus, qui semble¬ 

ra il avoir du 1» tuer elle-même, que la foi des apôtres fonda la 
religion du Christ. Ceux-là seulement s'étonneront que la foi 
ait pu faire un tel miracle, qui ne savent pas ce que o’eal que la 
foi dan» un groupe enthousiaste qui est bien entraîné ; la foi 
^ procure à elle-même, moonsciemment,toutes le» illusions qui 

ftMiti nécessaires a sa conservation. 

Muta fuite nouvelle croyance était déjà une transformation 
de F Evangile, et elle tendait à constituer les fidèles «le Jésus en 
■vi^rte particulière au sein ou en marge du judaïsme. Jusqu au 
Calvaire inclusivement» le Christ et les siens pouvaient se croire 
sur |i- terrain commun de V espérance juive, et la complicité 
4 *^ rfti n ilii judaiMii* dans la condamnation du Christ n était 
qti lui 1 ’ erreur et une injustice à Y égard de F envoyé de Dieu ; 
*Ue piiuvïiit préparer, elle ne créait pas encore une division parmi 
!■ * Juif* xmlement cette division allait naître, si les sectateurs 

\ fiaiu ii nwntK où n a vu U prévision de sa mort violente. Mais il «e 
rrqibi. i^üi léi/c Éirltd ticiucuQp ü cttU conâdératioû, puisque la tradition 
fît* Ornait Un Jucutnr parole authentique sur te sujet, et que les prédictions 
*ir U pa»«hm igti’tm lui attribue ont été conçue» par la tradition d'après les faits 
«•rompit* et leur rapport supposé avec le» prophéties. 










•le Jésus continuaient de dire que leur maître, maintenant res¬ 
suscité, était vraiment le Christ. Une telle profession de foi no 
puuvail et re imliltérento aux chefs religieux du peuple juif ni à 
la masse qui les suivait. La presque totalité des Juifs refuserait 
du considérer Jésus comme le Christ, et elle tiendrait comme 
hérétiques, elle écarterait comme tels.ceux qui voudraient per¬ 
sévérer dans cette foi. Ainsi seraient-ils amenés b former un 
groupe plus ou moins suspect, ou même honni et proscrit, et par 
! Lvangilc on s acheminerait vers le christianisme. 

t. est bien ce qui arriva, Lorsque les disciples, qui s’étaient 
cnluis quand leur maître fut pris, eurent retrouvé en Galilée 
l’équilibre do leur foi et le courage de la professer,ils revinrent 
à Jérusalem h Moins redoutables que Jésus, parce qu’ils annon¬ 
çaient la résurrection d’un mort et ne se flattaient pas d’amener 
incontinent le régne de Dieu, ils furent pendant quelque temps 
à moitié tolérés, menacés seulement et molestés: et plus tard 
on ne poursuivit que les chefs du mouvement *. La secte put se 
former et elle se forma, parce que ces fidèles de Jésus, bien qu’ad¬ 
mis encore à prier dans le temple en participant aux cérémonies 
du culte juif, n'étaient tout é fait libres qu’entre eux de se rap¬ 
peler leurs souvenirs, de savourer leurs espérances, et que le 
danger de leur situation les obligeait à se grouper. Une romuiu» 

I. l'our hi critique des récits do tu résurrection, vnfr /.'/■>. ’tlati l/ure, 471- 
30U; L'Ut'. 'filin lMr„ ,îh: 1-5!»U ; I.ri UgenUe de Jcom. 45S-1S7. 

Les p ramiers chapitre* des Actes suai inul autre clituse qu'un récit fidèle 
des origines de lu première communauté. Msis il parait tdair que l'arrestation 
de Jésus, mn jugement et son supplice nul été résolu* par le sanhédrin ç! par 
Pilate, le scHlifiiaïlI popnîaire étant plaint favorable a leur victime H que 
pareillement, dan* les premier* temps» les ti pâtres galiléem. revenu* à Jérusa¬ 
lem, furent lisse* bien vus ilu peuple, ot poursuivis surtout pur rarîitocralle 
sacerdotale» mai* itttu trop rtc violence au début, La furent les tendon res du 
groupe UeiJértWnnt dont Kttatme était k porte-parole qui derbafnérent I» 
persécution, une persécution qui n'empcctia pas le* a poire s • «Je rester u 
Jérusalem (Acr. viu, H L'est seulement sous le règne il IférmJt Agrippa • * 1 - 
41) que Jacques et sam cloute aimi Jean, les deuv [ils de /.éliédrt!» sont mi» 
ù mort pur l'autorité de ce prince, et que Pierre est emprisonné (Àcr. mi, 
1-3). Même alors il semble que la secte suit plus mal vue des prêtre* que du 
commun rira Juifs, puisque le* chrétien* JudaUanU continuent d'avoir ncrèi nu 
temple* et que le peuple l'uiiieulc seulement contre Paul, *ur tou» ces ptrluU. 
voir Les .tries de* Àpâtrt* t P 1*^5, 293*295, 353» 477*4^4* 
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naut* *e constitua, wns presque le vouloir, inaugurait un 
colle k cdlé de celui qui se pratiquait dans h' temple, s« don- 
,,.mt de# rite» par le seul fait qu’elle recrutait .le nouveaux 

adhérents et ■* réunissait fréquemment. 

J..SUS, qui n’avait pas eu l'idée d'instituer une religion nuü- 
v**lle n’avait pas songé davantage à recommander aucune pm- 
Uqoe de culte : ce n’élnit pas qu’il préchAt une religion sans 
cite extérieur, comme O» l’a parfois soutenu ; mais, jusqu’à 
l’avènement du règne de Dieu, le culte prescrit par la Lui 
demeurait en vigueur ; après, la société îles élus organiserait 
sa liturgie dans les conditions qui conviendraient à I état des 
bienheureux. Tout au plus le Christ avait-il indiqué aux siens 
mm formule de prière \ d'ailleurs tou U» juive d’inspiration et 
qui aurait pu être dite aussi bien par tous les Israélites fervents 
qiu souhaitaient l'avenement du règne de Dieu. Il est très pro¬ 
bable que le Christ lui-même* avait reçu le baptême de repen¬ 
tance que Jean conférait pour la rémission des péchés, en vue 
du royaume qui allait venir. Mais ce baptême n’avait pas le 
s.-ns que prit le rite dans le christianisme, et la tradition èvangé- 

lique a eu foin de le remarquer, 

LeOinsi travail pas envisagé l’éventualité d’un long intervalle 
entre ta mort dont set ennemi» le menaçaient et P avènement 
du royaume céleate * : or c'est seulement dans cette hypothèse 
qu’il .tarait pu donner aux siens quelque signe de ralliement, 
une forme et des moyen» d'organisation* des pratiques com¬ 
munes «le culte en attendant le règne de Dieu. Dans la repré- 


1 \1%tih vi, >U, Ltsi, 21 U, VEo sefafi Ijlc t 314. 

2 [ r* 1 |U l( ur Ûxaiiï ulrh mettent le Chrfet en rapport avec Jean p«»ur le hap- 

•Juir .-jui* itiniit re»’i \t premier m baptême «fa l'Esprit, c'est u-dire en 

pfert^typo du Djptèmc chrerirti. Le anirtère symbolique et mystique de* récit» 
invite a in- «ytruir dr <ftn>à que le simple tait d'un rapport initial de 

Jean eï mi l*eut-è!r« ett ce a ce rapport que Ié*u$ a dû son «irrnum 

de Vutuftèh. 

3 Min.% iv, I. U ; s»v, Z\. Voir, pour l'Interprétation de cas passages, 
L t r' r-L -i Ifd fc r 2 jX 2f».VÜ&4 ; 4<KM05. L*Ev. mAhi Lue t 271 ; La légende de 
Jéitu, 4 43; JLfft origttM* rt? ht cène cmhiriattqut^ du ns fUwyM d* h Mo ire du 
chfultaïutmt (11127), t, 







— 213 — 


(tentation In pins ancienne uni nous soit saisissable du dernier 
repu» qnu Jésus prit avec ses disciple*, Jésus aurait témoigné le 
pressentiment qu'il no lui serait pas donné d’en prendre d'au¬ 
tres avec eux dans les mêmes conditions. Ce repu» n’était pas le 
festin pascal, et il n’a été identifié avec ce festin que pour le 
symbolisme, dan» le mystère chrétien *. Il avait eu lieu proba¬ 
blement hors de Jérusalem, dans la maison amie où Jésus trou¬ 
vait accueil après ses journées de prédication fie que les dis¬ 
ciples pensaient en avoir retenu de plus frappant jjlail la parole: 
« Je ne boirai plus du produit de la vigne que dans le royaume 
île Dieu ». » Jésus aurait parlé ainsi après avoir prononcé, sui¬ 
vant l'usage, comme président du repas, la formulé de bénédic¬ 
tion qui se disait sur la coupe de vin à distribuer entre les con¬ 
vives *. La mort du Christ n'est pas formellement annoncée dans 
cette déclaration. L'événement qui est présenté comme immi¬ 
nent. c’est la manifestation divine, c’est l’avènement du régne 
messianique. Les circonstances ne permettant pas d espérer que 
le maître et les disciples se rencontrent désormais dans un repas 
semblable, le Christ donnerait rendez-vous aux siens pour le 
festin du royaume céleste. Leur prochain repas sera celui des 
élus. Quoi qu’il doive arriver entre la présente réunion et la cène 
des bienheureux, que Jésus meure ou qu’il vive, le règne de Dieu 
n’est pas loin, et l’on se rencontrera au banquet divin. 

(’e tableau reflète la pins ancienne conception dé la cène chré¬ 
tienne, et I on y voit comment In foi apostolique rat t achait celle- 
ci un dernier repas. Ce tableau même et cotte conception sont déjà 
pour une part un travail do la foi; mai# ou y discerne comment la 
foi des premiers croyant s n transfiguré le dernier repas de Jésus 
cl les repas de la première communauté en anticipation du 
festin éternel des élus autour du Christ toujours vivant. 

Le petit groupe qui maintenant prêchait, avec le royaume 

1. Cf. h’li». »*fW Mitre, >*'*•. et tvxti» eites p- - 12. o. 3. 

3 , tir, L'En, ttln" Mofc, 3C1, 3(*S. 

.1 M s ne. xtv. 2$ (M*TTtl. XXVT, 20: Lee, xxti. «SL 
t Ms ne, xiv. 23- 








4 venir, Jé*us ressuscité, Christ au ciel, fmaajt dos recrue», comme 
toulc fo. intense ne manque jamais d’en faire dans les milieux 
populaires et f*cd.> à « «ci ter. De même que Jean-Baptiste, et 
pour ta même raison que lui peut-être, parce que I on n at¬ 
tendait plus d’heure en heure le grand avènement, bien qu’on 
1. crût toujours imminent, ton baptisa les nouveaux fidèles. 
C.e baptême n était toujours qu’un bain de purification, sym¬ 
bole «lu repentir et d'un changement de vie. C’était aussi, qu on 
l’eût ou n.m voulu dè* l’abord, un rite d’agrégation à la société 
•b*, croyant» do J. mis, puisqu’il impliquait «no profession de foi 
à Ji'Hi» connue M-v-to a venir et déjà glorieux. Ainsi créait-il 
une lo.rte de lien moral entre le fidèle et le Christ, bien que 
,.m* doute l’on ne songeât point anoure a assimiler par là le 
tideie au Christ. * identilior a celui-ci celui-là, comme dans les 
rit, * d initiation aux mystères. Mais déjà le fidèle appartenait au 
i l, n ,t. bo était en quelque manière consacré; il était baptisé 
.i ,..n nom », sou* l’invocation de Jésus Messie, pour être reconnu 
de lui su jour du grand jugement *. 

l>,r même les repas communs de ces croyants avaient accentué 
leur «araetern religieux et acquis une signification spéciale, en 
?. -it rapport avec la nouvelle foi. Cest dans ces agapes frugales 
qu- le, adepte, du Ressuscité se retrouvaient, comme au temps 
d. j. i, .ni* par un même sentiment, par la communion intime 
•l uimè n* espérance. G'nt là qu'ils revivaient le souvenir du 
dernier repu» qu'avait présidé le maître bien-aimè, toujours 
•i 11 end n et ard< ut espoir que Jésus avait semé dans leurs 
,.iaei, •; i .ivtinl lîiiùt du r><vaume qui allait venir, ('.'est là, en 
un m> ■ > 't l i Mirtout qu’ils commençaient à se sentir ohré- 
i l-, «te Jr-us-t iiri,t, membres d’un groupe religieux 
*>*ui *» 1"> propre, s» vie distincte, son but particulier. C'est 
i, i Ailleurs «jy.- I.i foi s'était formée, qu’elle s'était affirmée et 
qu lb u ,i* grandi XVsl-ce pas, en effet, à des repas des dis- 
.;iU* qu- *<*nt ciiordiinnéc* le, apparitions de Jésus ressuscité, 


. ,t Mtr ,' - ,:u. r<m/* u-f Abmhnahtlm Vnhritftnlum (1901), 10-14, 








cülltit» du moins qui ont quelque consistance «in souvenir hi»to- 
riqnn * On revoyait Jésus, parce que, dans ce* occasions-lé 
surtout., on était dominé par son souvenir. Et l’on eu lit u l’idée 
qu’il était toujours vivant, qu’il était 14 au milieu de» sien», rom¬ 
pant le pain et présentant lu coupe, aveu le# formules dp bcné* 
diction, comme au temps jadis; il «'Init. là, même quand on ne le 
voyait pas ; et ainsi so créait te sentiment de sa présence invi¬ 
sible, non pas encore dans les éléments du repas, mais dans la 
société do ceux qui y participaient. Le repas île communauté 
devint ainsi l'acte principal, distinctif, de la vie religieuse du 
groupe où se perpétuaient la foi du royaume annoncé pur Jé¬ 
sus ot la foi du Christ ressuscité. On doit y voir lo commence¬ 
ment du culte chrétien. 

L’existence religieuse de la première communauté se menait 
ainsi en partie double : » ils passaient ensemble les journées dans 
le temple », dit le livre des Actes « et ils rompaient le pain u 
la maison ». « La fraction du pain 5 •<, c’est la primitive eucha¬ 
ristie. Dans ces repas de pauvres gens le pain était l’élément 
principal ; c’était d’ailleurs l’aliment qui était béni avec In 
coupe, et «jui avait ainsi une signification religieuse. Il ne s’y 
attachait encore d'autre symbolisme que celui qui résultait 


1. r.t. .tt*s, xxt. 9, 13. (3: Lun. XXII. 30-31, -41-12. «>* texte» prouvant 
iltt moins que le* apparition* de J<tsu* *r ratt «choient a de» irpo* du illulplm 
La iiii'iix- idée, molli* apparente, «il sa tond de .tu**, ix, 19. Si* fdam la 
pcn»ér de IVxanHéllsti- ce* deux Joui* il’upporlUons «ont te* (leu* premier* 
dimanches de 1*6 «lise. où l'awambMe s’**t tenu® avec le Lima vHIblemenl 
présent), et on la retrouve dans Mahc. xv», M. 

3. Art, il, 48, -i *po*csÿ?tp*9»?<{ éjuAwpain» « o» (fâ- 

* lt ' ulm,v Sjitùv, .iir*»i;tSa»ir* *v *r*Wi4w«: ** ««ISrn*! 

3. r, nHa-ri; n>* Bfim. <Ai:t. ». 43). lar nom nllesle qu'uo.iirn manOlc-alion 
spéciale ne s'attachait aux démenti «lu repas, ta» coupe dr via n’y «‘•.lit nulle¬ 
ment indispensable, cl t oui porte a croire que I on « en r«l frr«|netnfnrni pa»** 
(Cf. Ut urlf/rttrt de lu tint eorharO/bjur. 90-91). c est avec la Une l'Ooillive, 
caractérisés rtwnUrUenieol pur lu fr»elt«m du p ou en repu* commun, 
en rapport lo symbolisme eilCh*rt»Uquc de* réel»* «vnmaîiqœ* dr la o, dtiidl 
cation de» pain» Mftm««W-i.a«. 33 Kour te venu dr ce miracle v.«r ! /■> 
•e/oit Mitf'. tW-IIM, 323-TiS rArtl* d'appartlhin* du « lun»l """“ de 

(««/«■.. n . U «nnl «nul. en «n un*, de* mythe* d'iulitatfoa e«c*ari*M<|ae celle 
tvpnlMie semble particutltmiiMit cWre an rédacteur.)» iraHU'.ue ftxsmüie, 
.1 on la retrouve dan. Acr. I. I Ct •*' **** ** 143 
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de la participation commune : 1*unité des frère» qui communient 
au mime aliment, an même pain; le même pain le» Faisait un 
même corps, comme le dira la Première aux < Corinthiens 1 ; et la 
Didarht comparer,! rEglise, formée de membre» divers, au pain 
qu’ont constitué de leur substance d’innombrable» grains de 
blé ». 

dépendant la haute signification religieuse de ces fraternelle» 
agapes ne les empêche pas de rester pendant, assez longtemps un 
véritable repn* dont l'ordonnance est la même partout, aussi 
bien dans le* chrétienté» fondées par Paul que dans le» commu¬ 
nautés juditHante». Bien de plu» instructif à cet égard que te 
r»'f-it des Acte» touchant la cène présidée à Troas par l'Apôtre au 
retour do sa dernière mission. ■> Le premier jour de la semaine », 
écrit Luc », nous étant rassemblés pour rompre le pain. Paul 
parla, pane qu’il devait partir le lendemain, et il prolongea 
l'entretien jusque ver» minuit. « Survient Paceident d’Eutychos; 
apr<» quoi, Paul > rompt le pain et le mangé 4 ; puis il parle 
encore abondamment jusqu’à l’aurore et s’en va. » D’où l’on 
peut voir que cette , ,*ne, quant à la façon de la tenir, ne diffère 
pas du t >ut de» rep.t? commun» dans les premières chrétientés 
palestinienne» Point important,dont il convient de tenir compte 
pour apprécier b- rapports de l’Apôtre des Gentils avec les an¬ 
cien» diM ipb* do Jésus Si Paul a réellement professé l'interpré¬ 
tation mystique de la cène qu’on trouve dans la Première aux 
Corinthiens, il n i voit *ongé aucunement à la mettre dans le 
ritc'.et Jacques frer** «lu Seigneur» aurait pu assister à ta cène 
de Tro.i» comme à celle de Corinthe sans s’y trouver dépaysé. 
I r- j. - éi.-oi le lien de la communauté chez les Gentils conver¬ 
tis aussi bien qu’à Jérusalem. - 

t. I Cm. x. 17. 

% PfdGthr. I*. 4. 

1 àCT, **• 7- h il i,:i :*■ TspjjitMr, «wnftpétwv r/jt.., itsea i sipro* g 

IUU«i U»»i-rr« ni 

•. ACt, XX. II. i)l« n, ij:t« ni -ivïijiire;. 

i L'nl ce qu'impliqua au»! bien I Co». ju, 23-25. 
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III 

Ce n’est point par hasard que la réunion de Troas avait lien 
If premier jour île la semaine. Le dimanche est déjà visible, 
ment le jour normal des assemblées chrétiennes, bien qu’elle» 
m* soient pas limitées à ce jour ni autrement réglementées. Si 
I on en croit le livre des Actes, les repas communs auraient été 
d'usage quotidien chez les premiers (idoles à Jérusalem, puisque 
l’on y vivait ensemble '. Bien que celte vue soit passablement 
systématique, il reste vrai que les apôtres galiléens et les frères 
do Jésus, transportés fi Jérusalem, devaient y vivre en groupe 
et aux dépens de leurs convertis. « La fraction du pain » était 
de tous leurs repas, et ce ne doit pas être là qu’aura été institué 
le dimanche. 

On suppose volontiers, d’ailleurs sans aucune preuve, que 
l’observation du dimanche serait née sur le sol palestinien dés 
qu'il y eut des groupes de fidèles en dehors de Jérusalem ; les 
réunions de communauté auraient eu lieu le premier jour de la 
semaine en souvenir de la résurrection, du Christ et parce que 
les convertis du judaïsme auraient choisi, assez naturellement, 
pour leurs assemblées le premier jour libre après le sabbat. Mais 
ces doux motifs sont aussi conjecturaux que l'hypothèse prin¬ 
cipale *. Car le choix du premier jour après le sabbat ne s’impo- 

I. Act. i. 14; n, 12, 46 : iv, 02. 

‘J. Voir, par exemple. J. HiviUJE. /.es origines lie l'tUrhurhflt (I vi S), 151, 

n. a. 

3. Purement gratuite et artificielle parait lu conjectura de Gvnkkl, 74-7'. : 
un certain groupe, au sein du Judaïsme, aurai! accoutume de fêter lr Jour du 
Soleil, et c'est dans ce groupe que se serait recrutée la première i-omniuimnlc 
cbr&tejmr. Celle-ci aurait Ident!dé Jésus un . Seigneur • qu'elle honorait 
auparavant le premier Jour de la semaine * elle hypothèse est »ru)r en »o« 
esprit, mais on l'a conçue par trop mécaniquement Ce culte du soleil n’rsl pas 
il présumer dans le premier groupe chrétien, qui lut forme de Juif, palestinien», 
<|ant on «ait qu’il» demeurèrent attache* à la l oi mosaïque cl uu culte du temple, 
ltappe1i.il» plutrtt que les essénletts adressaient une prière an selell levant 
(JostctU., tM Ml" /««/■ U. *.5). et que le* premiers chrétiens «« t.-uniaiciil vers 
l’est pour prier (TbutvlUkn, .trf niitiona, I, 13). Voir 14-drs‘us lintuuit, -Vol 
Mtuti* (1WO). ' 
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«ait nullement : on anrait pu aussi bien préférer la veille, ou 
mérite un jour quelconque. Quant à la résurrection du Christ, 
le premier jour de la semaine n'était pas recommandé d abord 
pour la commémorer parce qu’elle aurait eu lieu ce jour-là. Tout 
le monde a commencé par ignorer le jour de la résurrection, dont 
nul n’a été témoin, L* découverte du tombeau vide, fiction _ 
relativement récente, n’a pu servir à dater ta résurrection ». 
Hicn avant de raconter que le tombeau du Christ avait été 
trouvé vide le surlendemain de sa pussion, l’on croyait et l’on 
prêchait que Jésus était ressuscité. A l'appui de celte foi » été 
imaginée la légende du sépulcre vide ; et si l’on a placé la déc OU. 
verte te premier jour de la semaine, c’est, parce que l’on a pensé 
que la résurrection devait avoir eu lieu ce jour là. 

Il parait bien que le dimanche n’est pas réellement commé¬ 
moratif de lu résurrection du <‘.hrist,et que les récits évangéli¬ 
ques «ont plutôt, en un sens, le mythe explicatif du dimanche 
chrétien Comment, eu effet, dénommait-on le jour de l'assem¬ 
ble** chrétienne C’était « le jour du Seigneur * * ; ainsi l’appela- 
t on d’abord, et ce nom lui est resté. Les chrétiens le qualifiaient 
jour du Seigneur », comme les païens le qualifiaient * jour du 
Soleil * Kt l«-s chrétiens ont dft parler ainsi avant que l’on etH 
raconte pour la première foi» comment Jésus, déposé, le soir de 
« i rti' rt, dans un tombeau d'emprunt, en avait déjà disparu 
le surlendemain, premier jour de la semaine, quand le soleil fut 
1er* v Le dimanche était le jour du Christ ressuscité, ce n’était 
pas encore le jour de sa résurrection- 


I Vtsir I/Hp ,Vfir/i\ t7l~IHû L*i Isarmî? *tf J fous t 456- Itin. 

J IJ. \r 1 , |M 4* ?t t tjMfi. Sur If» %tn§ pari irUIIfr «lu m«d 

«mi appllrüti-.n l»u f.hrirt. tpmalrinent çhea Paul, vuïr H. Besiii.m, du tu 
IrtfMAn/J fur rPr m#«H U \IV (1*113). 23-37 ; 8UrtOui IIohmut, 

* I *4 , sur I rtnplm do Iftui daut toi cuit** mlt’iituii*, CtmnfcT, 257, II. 56. 
1 vi» r I > H ' ^ rnême p^nnii tir M)tipçurm&r que la fixation du der- 
rù*t rri»4% .su Jeudi, d# la pn»tmn au vendredi de U ré&urmtiMi au dimanche. 
<nt m rapport iwr linlr »Hluctk*n de I utiue paîtra] qui a prévalu dm» In ram- 
«iuajuUi «tarai ton ne* au timin» du «rrond «ièrk, la coutume primitive, «aoRi 
autan»** par h quatrième V!vftnttilr ayant êït cell* dite dét quartudépiitiam, 
lu rufieu** aüncitent* de la rrturTactiofi du CMlt au Irotilètno Jim? «veir 
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< qu il s agit iÏB savoir est donc pourquoi le premier jour de 
la semaine a été pris comme jour du Seigneur, fête du Christ 
glorieux. Remarquons d'abord qu‘iui choix s’imposait. Le lieu 
tlea nouvelles communautés devait être lo repas de fraternité, 
comme à Jérusalem ; mais on ne pouvait songer à organiser lu 
vio commune des croyants, et l’on ne songe» pus davantage à 
rendre Ce repas quotidien ; d’autre part, il avait besoin d’être 
asaex fréquent pour correspondre à son objet. Le cadre de ta 
semaine, recommandé par la coutume juive t*L une pratique qui 
tondait à se généraliser sous l'influence des cultes orientaux, dut 
être adopté sans qu'on eût seulement besoin d’y réfléchir. Et lo 
jour indiqué pour l'assemblée chrétienne, pour la réunion sous 
le patronage du Christ glorifié, pour le repus tenu en son hon¬ 
neur, par manière de prélude au banquet du royaume céleste et 
au festin des élus, était le premier jour de la semaine, non point 
parce qu’il venait après le sabbat juif, et que l’on aurait eu l’in¬ 
tention de le rattacher en quelque manière à oelui-oi, mais tout 
simplement parce qu’il était le premier, parce qu’il était pour les 
païens le jour principal, le jour du Soleil, et qu’une analogie fut 
perçue dès l'abord, spontanément admise et consentie, entre le 
Christ ressuscité, le Christ dans sa gloire, et le Soleil, tes dieux 
solaires dont l’Orient alors était rempli. 

On n'a pas raison de s'étonner que cette analogie se soit offerte 
d’elle-même aux convertis de la gentilité, aussi aux convertis du 
judaïsme on dehors île la Palestine et même déjà en Palestine, 
Le Christ dans la gloire céleste était un être de lumière. Le Sei¬ 
gneur qui tendait à devenir l’objet d'un culte et que l’on com¬ 
mença}! à prier, le roi d’en liant à qui Dieu faisait part de sa 
puissance et qui allait venir sur la terre, entouré d’une majesté 
toute divine pour y organiser le règne de ('Eternel, appartenait, 
déjà, nonobstant ses traits juifs, à la famille des dieux célestes, 
plus spécialement à celle des dieux solaires, et la preuve n’en 

te rituel des AdonJes voir Gi.otk. Amu rfr* Eludes grecques, XXXIH (1930), 
L*f F fies d'Adonis «ou* Fiole mie II. Notiw dans fievue d'btshdre et de littérature 
tihgitusu 1931, p. 3Q0. 
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est pus à chercher ailleurs que dans le Nouveau Testament. 

A qui doue ressemble le Christ de l Apocalypse \ sur son 
cheval blanc, ave. son nom de mystère, ses yeux de flamme, le 
Jîlmve qui lui sort de la bouche, ses dindèmes fulgurants et son 
manteau ensanglante ? Il ressemble à un dieu solaire ; il res¬ 
semble à Mithra, qu'on voit à cheval, sur certains bas-reliefs. Il 
a même emprunté aux mystères un trait bizarre; il est marqué ; 
non seulement tl porte sou titre écrit sur son manteau, il le 
porte aussi en tatouage sur sa cuisse : • Roi des rois et Seigneur 
des seigneurs . *. Certes, il y aurait beaucoup à dire sur ce. Christ 
apocalyptique, avec ses sept Eglises, ses sept étoiles, ses sept 
esprits, qui est le Saint, qui est le Vrai. H fait figure de divinité 
astrale, présidant aux sphère# célestes, comme Mithra, comme 
Attis et maint autre. Bornons-nous à indiquer cette alïinilé 
«le Jésus ressuscité, du Chiist glorieux, avec les dieux solaires. 
Ce qu'il nous importe de noter est que cette affinité a été sentie 
de très bonne heure, ou plutôt que l’on s’en est aidé, qu'on 
l'a créée pour se figurer le Christ, en Seigneur «le l'univers. De 
prophète du rogne de Dieu, de Messie promis à Israël, Jésus 
passait maître du monde et de l’humanité. La communication 
d<*s attributs était d'autant plus facile que les dieux solaires 
étaient dieux de vérité, dieux de justice en tant que dieux de 
mimer», et que, par cet aspect moral de leur caractère *, Jésus, 
identifié ,.in propre idéal de justice éternelle et de vérité divine, 
|,-s r»j-n.”i lit. Jésus était pour les chrétiens le soleil qui s'était 
levé sur le monde * et qui maintenant régnait au ciel. 

Voilà pourquoi le jour du Soleil fut le jour du Seigneur ; voilà 
pourquoi le repas de communauté Tut fixé au premier jour de la 
'Mitaine Ainsi le dimanche était le jour du Christ ressuscité, 
('«nubien il était facile, après cela, d’en faire le jour de ta résur¬ 
rection du Christ ! 1 'on y devait venir inévitablement dès que 

1 \r jrt. IMS (l, 13-16). Cf L'AftodtiyfHe t(t Jtatu 33ft~$42. 

% Ar ma, W, Q- mpr. p. 2D, n. 4. 

i N **ir. \>*r O- ni pic. lr portrait de Mithra dans Ctmont. Mgttèrt* tl? Mithra, 

4 %S t # T8. UEi*. stlûn Lnc % 10S, 
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l'on éprouverait 1 m besoin il** justifier l'usage chrétien du di¬ 
manche, et plutôt encore peut-être quand on voudrait coordon¬ 
ner en preuve de la résurrection de Jésus tes souvenirs aposto¬ 
liques concernant tes apparition* du Christ. Quand le rédacteur 
du second Evangile entreprend de démontrer la résurrection par 
les conditions de la sépulture et de la découverte du tombeau 
vide, il place lu découverte le dimanche matin, peu aprèB le lever 
du soleil. Ayant eu relie vision, il ne put s’empêcher d'y croire. ' 
Puisque Jésus était ressuscité, il avait dû ressusciter le jour du 
Soleil, avec le soleil levant *. 

Pô point une fois fixé, le dimanche de la résurrection appelle 
à lui toutes les traditions, plus ou moins vagues, qui concer- 
naieni les manifestations du Ressuscité. Le rédacteur de Marc 
n'ose pas encore ramener à ce dimanche et à Jérusalem les pre 
rniéres apparition* du Christ, c’est-à-dire les premières visions 
qu'avaient eues scs disciples, et qu'une tradition sûre plaçait 
en Galilée, à quelque distance de la passion *. Matthieu main¬ 
tient une apparition principale en Galilée, dans la perspective 
la (dus vague, mais il en introduit déjà une petite à Jérusalem, 
le matin prétendu de la résurrection ’. Puis le rédacteur du troi¬ 
sième Evangile, de sa propre autorité, place au jour même d« la 
résurrection et û Jérusalem toutes les apparitions qu il raconte , 


1. Cf. (ic.NKist,, 71». tt t'».t tout .1 fuit risqué d'interer de ci- rupporl. ivce te 
même'auteur imt, p. 12). que la croyance à ta mort cl a J.i résurrccllmi du 
Mf „te existait, dans iwb de Jult* syneréltates,«vani !.. i.»»no du 
ChristInutsmv. U mythe chrétien du salut u’avait pas besoin d'exister nant 

1.. H iris Uanlsme ; 11 s'est fermé avec le christ ionisme lui-même. au tnove» d rie- 
■nents préexistants. mai» sans peur «la VêLr* préexisté. connue le suppose 
i;unk«l. ef comme, lé voudraient les mythologues qui, plus hardi, que ul nient 
simplement l'existence de Jésus. Le travail de la pense* croyante sur ta «Heine 
,|„ Messie n'a pris cnMlstunce que lorsqu'il tt existé une fol qui .appliquait 

d.-mmeoi .. un personnage considéré comme Christ ; H ■> été détermine. »»• 

101.. , pua»** p,,r l'Intérêt et ta de rette fol: *1 son évolution, Mifllsiim- 

u ,testi c par tes textes, nc-st pus plus dHMdta a concevoir que I» forma¬ 
it,,,, du mythe judéo-hellénique dont on postule gratuitement ta ureeelte 
•j. Ma. ne, xvi. 7. Voir I.'Ek. tehn Ma re, 4S3-«4- 

:i, Mat ru. xxvit. U-10. , 

I Lue, vxrv. 13-51*. Voir VE». *eiun Lut, n09. 5rJ aU2. 
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MU f à M contredire, au début des Actes », eu produisant celte 
idée, qui délie toutes les vraisemblances mémo de ta Üction, des 
quarante jour* passés par le Christ, on compagnie de ses disci¬ 
ples, à JéiHMlen, après sa résurrection. Le quatrième Lvun- 
gile systématise : il signale deux apparitions du Christ il ses 
apôtres réuni* dans le cénacle, portes fermées, comme pour les 
repos des communautés chrétiennes * ; ces doux apparitions ont 
lieu, l’une lé dimanche de la résurrection, l’autre le dimanche 
suivant. Ce sont évidemment les doux premiers dimanches de 
l’Kglif , consui rés par une manifestation du Christ, pour que 
l’on continue a célébrer tous les dimanches sa présence invisible, 
il n'y o doue aucun paradoxe à dire que les récits de la résurrec¬ 
tion sont, au molli* par un côté, le mythe du dimanche chrétien. 

Mais ici nous sommes déjà dans le mystère, et celte élabora¬ 
tion des souvenirs évangéliques s’est achevée après Paul et 
(mus son influence. 1-t travail avait commencé de son temps, et 
non seulement par lui, puisque le dimanche n'a pas été institué 
par son initiative propre. La transformation de l’Evangile en 
mystère, dont Paul semblerait avoir été le principal artisan, 
tout au moins le principal théoricien,aura été,en un sens,l’œuvre 
de tous ceux qui. en dehors des cercles du judaïsme palestinien 
je plu* strict, adoptèrent, en l’accommodant à leur tempéra¬ 
ment religieux et aux circonstances, l'espérance apportée par 
le Christ. 

t .\r.T, t, 3 Oit# il-moS# appartient nu développement que le dernier réduc¬ 
teur <h • Vote» a mu j U place de lu pnrlli du prologue uù Luc énonçait l’olijet 
du livre. Cf. O» A‘tr* de* .4pdfm, 133-ltiO. 

- Jilan, m, 111-2(1, 36 Voir Lt quatrième Emnt/ilt, 506-"ilü. 




CHAPITRE VIII 


1/ÉVAMilLE LIE PAUL 1 


Ce qu'èt ait devenu pour se» premiers disciples l’Evangile tic 
Jésus lorsque Paul fui gagné à la fui du Christ, nous venons de 
le voir: mie petite seule existait, assez active, recrutée parmi 
les Juifs, qui faisait profession de croire en Jésus, Christ immor¬ 
tel, consacré par la résurrection, ravi au ciel après avoir été 
mis à mort par ordre de Pilate ; les chef» du judaïsme avaient 
méconnu la divinité de sa mission ; Dieu l’avait fait Christ au¬ 
près de lui, en attendant que Jésus revint sur la lerre. avec puis¬ 
sance et gloire, établir le règne divin qu'il avait annoncé ; pour 
avoir part à ce règne bienheureux, il suffit d’en accepter i’espe- 
rauce eu désavouant ses pêchés, de recevoir le baptême de 
repentance par lequel on entre dans la communauté nouvelle 
et l’on devient chrétien, parce qu’il se donne au nom de Jésus ; 
on participe aux repas qui sont le lien de celte fraternité évan¬ 
gélique, le gage et l’avant-goût du royaume attendu, étnnt le 
banquet du Christ, où sa * présence » (parousie) est, en quelque 
manière, anticipée, avec la félicité du royaume. 

Telle est l'économie religieuse, économie de salut instituée 
dans une religion nationale, qui noua apparaît, dans les écrits 
attribués à Paul, transformée en véritable mystère : car la vu- 
cation au salut y est comprise comme dans la théologie et lu 


1. sur la Uii'uloyic a.- Paul, voir surtout H.-l ^™^** t *f Hr ** 
ntutriliwirtilltchrii Theufoyit * H: Wlimu.. 1 M ' ,f . , t 

X Tntnmri^t ,HH3) : G. Wurrcu. Ckru (1013). <J« «* %£*££ 

«fuît .«ms silence II. Dbi.afoSsh. L» itrîts de iwnt PaN, ^ t ^ . ^ 

tÜ’J7, I’.raS) ; mais, si l’unité des grande* t pllrea paroi s l J 

point de vue svslêmatltjue de cet tiutcur, qui fait tourner il" «m ’ t 

Lt* l'histoire des fipll.es, rend sou travail à peu prés inu.ihsaide pour . essai 

de synlliè4« qiiî csl ici tentés 
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pratique d* certain* mystères païens; le recrutement se fuît 
sons distinction de nationalité; le principe du salut est la foi 
à une rédemption, à un mythe de sacrifice, à refllcAcité perpé¬ 
tuelle d'une mort divine, et la participation à l’esprit même du 
divin rédempteur; enfin K* baptême est devenu un rite d'ini¬ 
tiation. la cène un rite d’initiés, et par les deux se réalise la 
possession de l’esprit, l'identification du fidèle au Christ sau¬ 
veur. moyennant laquelle est garautie, comme dans les mys¬ 
tère*. une immortalité bienheureuse (fui n'est plus vraiment 
!.. de Dieu dont on avait d’abord attendu l'accomplisse¬ 

ment sur la Lorn? de Palestine par le Messie promis à Israël. 

I 

l/Kvangib’ d<* .1 >-sus ne faisait appel qu’à la sincérité de. la 
foi et à la bonne volonté. La venue du royaume était comme 
un postulat de la croyance juive auquel le prédicateur galiléen 
se referait en toute assurance pour en déduire l’obligation d'ac¬ 
cepter son propre message. Ce que les prophètes anciens avaient 
annoncé, il venait en dire le prochain accomplissement. Qui 
croyait aux prophètes devait croire en lui, envoyé de Dieu 
■ >.füHu- eux, autorisé comme eux par son inspiration et par les 
imra<h'» de oiieri-uin qu’il opérait. La foi demandée concernait 
avant tout le m- ".ure de Dieu à suu peuple et la mission divine 
du messager Le salut, c’est-à-dire la participation aux joies 
du royaume, était acquis par cette foi simple à laquelle on ne 
demandait d'autre qualité que celle d'une confiance d’enfant 1 . 
( >■ a ci ail pas seulement, comme on l’a souvent répété en ces 
derniers temps, la confiance de Pâme en Dieu, l’assurance du 
P*- h* ur ni I absolu** miséricorde du Père, c'était aussi l’abandon 
du H'bb Lr-teliie à la bonté du Dieu qui avait choisi Israël 
mtr. toutes les nations pour le combler de ses faveurs. A la 
vertt«, ce Dieu était conçu comme essentiellement lion, mais 

» »*sc. *, It-lS iMom M*, U, Luc, xvui, 
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on nes’avîsait pas que sa bonté parfaite était en contradiction 
avec 1 indi lié renue qu’on lui prêtait à l’égard de tou» les autre» 
peuples, roui juste d Israël avait un droit nature) au r<t va unie pro¬ 
mis ; si d’autres juste» y pouvaient entrer, ce n'était guère que 
par except ion et par assimilation aux héritiers du royaume. Le 
royaume n’était t oujours qu’un Israël idéal où avait accès qui¬ 
conque pratiquait en perfection la loi Israélite : ce n’était pas 
la patrie universelle des âmes recrutées par le choix d’un Dieu 
qui aurait ignoré loa divisions des peuples* 

Or, ce qui frappe dès l’abord quand on passe de l’Evangile 
de Jésus à celui de Paul, c’est, que le Dieu de l'Apôtre ne se con¬ 
tente pas de rappeler Israël au sentiment de la fidélité; lui-même 
choisit, souverainement les siens, et il les choisit partout. Mai» 
d’abord il les choisiL. On a pu voir plus haut 1 2 3 comment Apulée 
décrit l’aventure de sa conversion au culte d’nne divinité qui le 
relire d’une vie licencieuse et lui garantit auprès d’elle dans 
l’autre monde une félicité sans tin. Dans l'Epitre aux Gâtâtes*, 
l’auteur se flatte que son Evangile n’est pas d’ordre humain, 
parce que lui-même le tient d’une révélation que lui a faite Jésus- 
Christ, en personne, quand il a plu à Dieu, qui l'avait prédestiné, 
de lui faire connaître son Fils pour qu’il l’annonçât aux Gen¬ 
tils. 

Nous reviendrons plus loin sur les circonstances, les causes 
et le caractère de cette conversion. Ce qui nous intéresse pour 
le moment est l’idée que s’en fait l’auteur de l’Epitre. Mainte¬ 
nant apôtre du Christ, prédicateur de l’Evangile, d’nn Evangile 
qu'il n’a reçu ni appris de personne* d’une foi qui fut. une révé¬ 
lation, il n'est point venu spontanément, par étude et recherche, 
pour avoir écouté sans parti pris ceux qui croyaient avant lui, 
à la foi qu’il essaie désormais île propager. Le Christ qu’on prê¬ 
chait alors, il n’avait pas même voulu le discuter ; il avait connu 
la secte qui se réclamait de Jésus, qui le disait ressuscité, Christ 

1. Supr, p. 144. 

2. Gal. t, 15*16. 

3. Gau. t, 11-12. 
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auprès de Dieu ; Ü avait jugé celte foi contraire à celle que lui- 
«Ame. Juif convaincu, professa.*U l’avait combattue avec 
ardeur oomme .me folie en opposition avec les croyances tra- 
ditionntUto du peuple juif ; il avait mis tout, son sftle à tour¬ 
menter la communanté de Damas; et tout 4 coup Im-meme 
sVta.t trouve chrétien. Dieu lui «voit intérieurement révélé 
son Fils, et ce qu'il en fallait croire, et qu’il fallait l'annoncer 
aux tVent ils. Ht Paul avait cru à la vision qui lui disait que 
Jésus, celui qu'il poursuivait comme faux Christ, était le Fils 
de Dieu ; et Paul n’avait pas senti le besoin de mieux s'infor¬ 
mer da ce Christ auprès de ceux dont il avait voulu réprimer 
la propagande ; il le connaissait, il pensait le connaître pleine¬ 
ment par ce que sa vision lui avait révélé de ce h il* de Dieu. Et 
Paul avait aussitôt prêché en Arabie, puis à Damas, sans doute 
aux païens comme aux Juifs, pendant trois ans 1 . Il disait, tenir 
directement de Dieu sa foi et sa mission apostolique; il avait été 


appelé 4 l'une al à l’autre par Dieu lui-même ou par son Christ, 
parce qu’il y était prédestiné. 

Il était dune entré dans le christianisme comme dans une reli¬ 
gion de mystère. Car, bien évidemment, sans qu’il en ait cons¬ 
cient o, d I quitté le terrain du judaïsme. Ce prétendu fana¬ 
tique de la tradition juive a embrassé une foi qu’il jugeait 
d'abord, non sans quelque apparence de raison, peu conforme 
,i cett.- même tradition ; d ne l’a pas adoptée pour avoir vérifié, 
par un mdr examen, qu'il s’était d’abord trompé ; il l'a prise, 
elle l’a pri», parce que Jésus, dan» une vision, lui a parlé *. 
Ce n'est pas ainsi que Jésus avait entendu la foi de l’Evan- 
cde. et r,e u « *t pus non plus par cette voie qu’il avait, trouvé 
sa vn- dtion l.« foi an royaume prochain, traditionnelle dans 
xoa ..bjet, s'offrait ^mr l'intermédiaire de son messager à la 
siiupl« adhesion des» âmes de bonne volonté ; et celte foi, JèBua 


t I. 17 tl «st tout à fuit gratuit de supposer que le temps passé * eu 

\r*hi» aurait été un temp* de retraite, où Paul serait demeuré inactif. 

i s or ta prédMiltuii“fi et U vacation, dam Apulée cl dans saint Paul, eL 
K*rrx*«inu*. HtlltnuL M§ator*mrdl$fon«n\ *i5, 91*. 








ui-mcme t #vail puisée dans ta tradition dp son peuple ; il t'avait 
certes avivé» dans son cœur, mai» il ne semble pas l’avoir perçue 
comme une vision qui ac aérait imposée à lui, le subjuguant et 
révolutionnant sa peiiRée Rien rte pareil non plus chez Jean- 
Baptiste ni dans la tradition du prophétisme. Les prophètes, 
Jean-Baptiste, Jésus lui-même sont inspirés, on peut le dire, 
dans le courant d’une tradition, par une tradition qui était, au 
fond, I'àmp du peuple Israélite. Paul prétend avoir été mis d’un 
seul coup en dehors de toute tradition. Comme on n’est jnntnia 
si indépendant, il str* fait illusion a lui-même ; mais il ne se trompe 
pas en disant qu’il a renié la tradition juive et qu'il ne dépend 
pas de la,tradition des premiers apôtres du Christ. Ce n’est pas 
tle eea traditions qu’il a reçu les éléments caractéristiques de sa 
foi, et la façon dont, il se flatte d’avoir été conquis à celle-ci n’est 
pas [dus selon l'Evangile que selon le judaïsme, l’n juif n’avait 
pas besoin d’être prédestiné au règne de Dieu, il y était comme 
naturellement, destiné par le fait de sa naissance ; pour avoir 
part à la promesse de l’Evangile, il lui sufüaait d’y croire, et un 
appel tout spécial de la divinité dans une vision né lui était pas 
nécessaire. Si une prédestination, si une vocation spéciale sont 
requises chez Paul, c'est qu'elles appartiennent à une économie 
de salut qui n’est pas fondée sur les principes nationaux de 
l’élection d’Israël et du règne messianique, mais sur les prin¬ 
cipes universels d’une élection par grâce et d’un salut par par¬ 
ticipation personnelle à un esprit divin. 

Sa vocation apostolique mise à part, Paul conçoit le saint de 


1. D'après les récit» du baptême, ou du moins d'après l’idée qui a «uggérr 
d'abord finvention de tels récits, ridée d’une consécration messianique par 
etluslon de l'esprit dlvlu, avec révélation du Messie a lui-même dans une vision 
où sn vocation messianique lui aurait été manifestée par une parole de Ufcu. 
le Christ aurait été censé appelé, non pus a la bd du royaume, mais 
a .ou propre rôle de Messie. Mal* récits du baptême du Christ uni été in¬ 
fluencés par lu conception du mystère chrétien (cf- 5 "P r - P 1Vi - “■ 
couditinw dans lesquelles .'est formée ta conscience messianique de Jésus 
échappent R l'histoire. Quelque fornw de vision.probablement dans le genre de 
celles qui avalant déterminé la vocation de* anciens prophètes, n u pu manquer 
d'y Intervenir, mats non celle qu'ont décrite Marc «t les antm évangéliste». 








228 - 


tous les chrétiens dan® le® mêmes conditions que le sien. « Nous 
savons écrit-U aux Romains, « que Dieu fait tourner tout h 
hi,>n pour ceux qu. I minent, pour ceux qin sont délibérément 
appelés Car, ceux qu’il a d’avance connus, il les a prédestinés h 
être conformes k l’image de son Fils, pour que celui-ci soi! 
prenuer-ne parmi de nombreux frères. Or, ceux qu’il a prédes¬ 
tinés, U les a ausat appelé® ; et ceux qu’il a appelés, il lésa 

aussi justifié. . et ceux qu .l a justifiés, il les a aussi glori¬ 
fié# * u. Toute vocation chrétienne est, à la vérité, exlraordi- 


1 Ho* VIII* 23. nîîajwv Ôti rot; 

à**9*>*, T*ïc *h)?oSf 


iyaffwmv tov IUüv «àvca rù 

- On va voir comment lu l*r«vi- 
dèm .- ûiM ( »r,Ml«titte cl qui appelle *'«ppose, comme une sorte àc ral.utUé, ù la 
fat-diW mal( 4 Î» 4 nt« qu*. éan* 1« pensée de Paul, résulte du pée.lu.. l.uneuse 
lraiup..uu..n .le la croyance antique d'après laquelle un se nattait, dans 
le paganisme, d échapper, pur 1» protection des dieux de mystères, il i « iretnte 
,j r j,| fataïiU **» * ai tf ( * *îx8mo; 

JûC «u '*• i^Ai A^f î> rottotc âMkfrh' — ta confor¬ 
mé H,n dry Ans t rima* du Fils de Dieu - est l'objet final de la prédestination 

r t 4r l*i v.« aiisrit ï iiiisge d«mt >1 » agit est la forme divine du Christ glorieux 

et ,-fjjr le. rhiv rr^oscUé* < I I CUm. xv. 12. ‘20 ; Il CflK. III* 18 : PlllL. III. 

21 VÎ tu U C »-i i:*.l«, montre que î*inu»«e divine est formée dès cette vie dans 
U tidelr l»*? Mfu wjrte de réfraction qui se fait en lui* comme dans un miroir, 
du ChrHt hn même. «qui esf etprit *. Conceptions analogues à celles des my%- 
lere< tj.se d’aJlhun die* dépassent et pour la précision et pour Ui portée 
ifii.r*k Cf I * îuruiniirrplunc du ru>vte d’Uis* ftipr. pp. 113* lo2 et pour d autres 
fappr*.hrnir!ii*. lu i i/rNnT*lN t 1ÎP-180. 30- *>'< 5» op*i*pi9tv, rovrov; 

u u.!-,-r i a s-nation au sens de Paul l’eîilend tout autrement que 
fippd à U pruHriKo dans l’Êvaaÿfe. Jésus pouvait dire : * Beaucoup d*ap* 
peir*. pr<i 1 rluv » lUrru xx, 16; xxrt, 14b Pour Paul, il y a juste tintant 
ddu« «pie l'iippefcv et t on ra'efi pus appelé avant détre élu* mais élu 
d il> ^ l. prnlrtUae, pour être ensuite appelé, justifié et glorillë. C'est que la 
jM>iuce lit Ifvj» reste onitnttr dans le sens du moralisme Juif, tandis que 
reïtr de Paul est orientée dans le sens de la mystique païenne. L'idée de Paul 
« «-tr interpolée dan* Je discouru des paraboles (Mahc, iv* 11-12), en contractiez 
n»*i! » e* i.» p:ir,U'4«de du Semeur, qui suppose un nombre d'élui notable tuent 
infi firiT .» lur b > appelés, comme d est dit, daas la sentence qui vient d'ètre 
dite \ -u_f que, dans ce passage de Mare* on rencontre le mot de < mystère • 
4ppitquc a la n vetutton chrétienne: révangéliste rentend de la rédemption 
%rl »u Paul rt \[ n>*t pas donnant que le mvsitérr soit mis en rapport avec 
f<* prédestination f_ Fr aeforr Xtofc, 1^*133. — *a: &*j; txàiwrv* tfavtûv; 

n ^(. v-; il î #i ^q£v tji fâoUjr*. La justl6dation dont 

p-*rte l’aul m* ï« être une «impie absolution du péché ou une justice 

pmnt Pl tioputathe. pulwjur |i ttl cette vie, porte l image du Christ 

et Lu JustiUcaUon implique une régénération* la création d T un nouvel 
humilie rn qui est forme b: Christ (Il Cou. v # 17; Gai*. rv t 19), Mais p quand 









rtaire : c est un privilège qui résulte iFune prédestination 
fondée sur Le boa plaisir rie Dieu, non sur la prévision des 
mérites, qui sont aussi un don de Dieu. Le salut consiste en 
une chaîne de grâces qui a son premier anneau dans Fêter- 
ni té O Ci vient aussi se rattacher son dernier. Le point de 
départ est la prédestination dans le conseil de Dieu ; puis vient 
la vocation; puis la justification ; enfin la glorification, dont 
Paul est si assuré qu’il en parle comme si elle était accomplie 
déjà l , et qui est le terme final où tend la prédestination, à tra¬ 
vers les étapes intermédiaires de la vocation et de la justifica¬ 
tion. C’est à la fin, dans la glorification, que les prédestinés au¬ 
ront décidément la même forme que le Fils de Dieu, c'est-à-dire, 
apparemment, une forme divine ; et Faut nous dira bientôt com¬ 
ment la justification les y prépare. Il est bien clair, en attendant, 
que tout élu doit être un prédestiné, un appelé. De libre mou¬ 
vement de Pâme il n’est pas plus question que de privilège de 
race. Le Dieu de Paul fait miséricorde à qui bon lui semble, il 
endurcit qui il veut V 

Ce Dieu n’est pas que l’ancien dieu des prophètes et du mono¬ 
théisme Israélite, monarque absolu dont on ne discute pus les 
volontés, et dont Job se défend, bien qu’à grand peine, de criti¬ 
quer la providence. Ce Dieu-là déjà ne tenait guère compte de la 
liberté humaine ; mais,comme on le croyait souverainement juste, 
on attribuait aux pervers leur ruine, et Pon faisait de la pros¬ 
périté îles justes la récompense de leurs mérites 3 . Toute la phi¬ 
losophie de Fhistoîre qu'ouï admise les prophètes tenait dans 

Paul emploie le mot de * JusUNeatirm • pour signifier le salut et qu‘U rentend 
d’une absolution résolue devant Dieu* il suit le courant juif de sa pensée : 
quand i] Implique dans cette Juslilication la participation de l esprit, une régé¬ 
nération du chrétien sur le type du Christ, il suit un contint de pensée mystique 
dont ta source n’est point proprement Juive ni évangélique Cf. Rjbtienitwn, 
KHM1U. IWMftl. 

1, Eue est aussi certaine que s! elle était accomplie, puisqu'elle résulte de fa 
prédestination,, puisque l>ku ta veut. 

2. Rom. tx f îft, 

3_ Le texte cfls. vi, 9-1.0. dont s'inspire MxUC. tV. 12. entend l'endurcisse- 
ment comme un châtiment dns Juifs coupables ; I évangéliste lit dans le texte 
prophétique un décret éternel de réprobation porté contre la masse des Juifs. 




— 230 — 

um* idée : lahvo «■tribut on bonheur la fidélité de son peuple; il 
punit par l'adversité se* fautes et ses négligences. Le Dieu de 
Paul est un Destin qui n’est point aveugle, qui a choisi et voulu 
*,;* dts liions, plus arbitraires au fond que celles du Destin, mais 
n.,n moms irréfragables. Au lieu qu'l sis, dans Apulée, se flatte 
d'être seule au-dessus du sort pour détourner des siens les maux 
qui devraient les atteindre et même pour prolonger la durée nor¬ 
male de leur existence le Dieu «le Paul s'identifie en quelque 
ui.miere au sort, et c'est lui-même qui voua à la perdition ceux 
qu'lus abandonnait à ta fatalité. 

Il m-1 .ii-sait pas d être aussi indifférent qu’l sis à la nationalité 
de clients ; mu vendit maître de l'humanité entière, c’est dans 
rhumanité qu’il entendait recruter ses élus. On attribue à Jésus 
cet'..' parole .qui pourrait bien être authentique : « Il ne convient 
pas de prendre L> pain des enfants pour le jeter aux chiens a . b 
L e pion, i 'était l'Evangile ; les enfants de la maison, c'étaient 
les Juifs; les chiens, c’étaient les Gentils. Paul n'a pas connu 
..tic pip le. ou bien il l'a volontairement ignorée. Il dit aux 
Gala te- . Vous Aies tous fils de Dieu par la foi, dans le tlhrist 
Jésus ; car vous i .uï qui av<>z été baptisés au Christ, vous avez 
cndi's*!* le Chr;-t. LÀ point de Juif ni de Grec, pas d’esclave ni 
de libre, pa* d’homme ni de femme ; car vous êtes tous un 
dan» le Christ J. mis ». » Et aux Romains : « il y a une vertu do 

1. Cl. t ufir. pp 141-144. 

*' mi. il t .Mai ut. XV. 26). Cf. L'Elh **fon Marc, 217. 

' < m »it, 2»1 ïv'i: ’jîbt 'jlov i<îrâ — a l'instar du Christ* aine des 

* 1 . M\{\ de Oku, Il *ipri % ïlnti, vm, 2*1, iu/»r, cif, p. 22», n. 1 . îia xf,; 

X - «t-** 21 i?. t-; 4£a*tfothjxs* Xpiaxâ* ivs&jtratfftt. 

Arqui* au t tout par le fcaptèmr m professant la foi du Christ, le fidèle si 
fr-.fit; î ( * toUC v■>*.! a-dlrr qull participa, virtuellement dès cette vie* cil 
vrp-iani ii Tijf.ifntat i<*n tk lu à luire flans lt? monde it venir, à la forme divine 
l* * “H* CtiriM. comme il v%t dit aussi Rom. vut, 211. (X Rom* vin* 15* 
ir -j 4 i r-*i dit du au.jtj limite ntèntc forme divine, dans Col* ni, 

* £ r,t IV - 1 *“d «|fialiiii!'«r de d<«uvH homme fait à limage de Dieu. C # esl 
l Mfr * ‘1 lr 1 hl!,! r% 1 reprit (H Coït, tu, 17), qu'il devient ainsi le vêle 
m-7iî tu ^ f: k 1.‘ - qui par i cipnt uiftut %e reflète son image (Il Coa. m t 18. 

- v , - ’Uvtli*; «Ci: 'lu r.v. *?>. Cf. 1 Coa. xii* 13; Col. 

ML 11. 
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Dieu pour le salut rie tout croyant, tant Juif que Grec >. r» « Dieu 
n’est-il que (le Dieu) des Juifs ? Ne t’esl-il pas aussi des Gentil» ? 
Oui, il l'est aussi des Gentils ; car il y a un seul Diau qui justi¬ 
fiera le circoncis par la foi, et par la foi l’incirconci» *. * « Nulle 
différence entre le Juif et io Grec ; car c’esl le même (Jésus) qui 
est Seigneur de tous, riche envers tous ceux qui l'invoquent *. • 
tjuo l’auteur s’eu soit ou non aperçu, ce point de vue est la 
négation même du judaïsme ; et ce n’est pas le point do vue de 
l’Evangile. C’est le point de vue d’isis détaillant à Lucius ses 
titres et son pouvoir 4 , avec cette différence, non petite il est 
vrai, mais qui ne touche pas à l’idée d’universalité, que lu divi¬ 
nité de Lucius se reconnaissait identique, dans le fond, aux an¬ 
tres divinités du paganisme, taudis que le Dieu de Paul, si uni¬ 
versel qu’il soit, reste aussi jaloux de sa personnalité, aussi im¬ 
patient de toute comparaison de toute assimilation, que l’an¬ 
tique lahvé. lsis était pins philosophe, mais en cela même elle 
était moins naïvement religieuse, que le Dieu intransigeant 
qui ne voulait supporter auprès de lui qu'un seul -Seigneur,établi 
par lui, c’est-à-dire son Fils, Jésus-Christ,en la toi duquel il avait 
mis la vertu du salut pour tous les prédestinés. 


11 


Ce Dieu universel, qui prend ses élus dans toutes les familleB 
humaines, comme les dieux des mystères, a réglé aussi leur salut 
suc le type commun de» mystères païens. Ltt personnage divin 
a été chargé de le réaliser. Car te Christ de Paul n’es! plus celui 
de la première communauté. Sans doute le nom demeura, et 
aussi la personne historique de Jésus, à l’arrière-plan de la foi. 
Mais qu’est devenu le prophftt* galilèen qui annonçait le prochain 
règne et qui devait être le roi d’un Israël juste ? Du royaume 


f. 

a. i 
a, 

3, 

4- 


On,. l-l C/e-Ht .tan* n.riWm de l>*prU qu*.p|wr»U la *cH« * 

:„n. i. 18 : », 4-5 ; H Oui. xttl. « <«■>"• », < ! « l * 2 ' 1K5) 

ni, '23-30. 


Rom, x, 12* 

Supr, pp, 14I-H2. 









céitfst* il ne n*ste que la perspective d'un jugement final, mai» 
dun jugement vraiment universel, où les tient ils viendront 
comme les Juifs, pour être comme eux récompenses ou punis 
selon leurs mérites ; el [‘Israël juste est déjà réalisé dans la so¬ 
ciété des prédestinés, dans TEgliSe, qui dès maintenant tend à 
se substituer au royaume à venir, U reste la préoccupation de 
la venue du Christ : Jésus, Messie consacre par sa résurrection, 
doit apparaitn* .* la lin des temps, — et cette fin est toujours 
imminente, — afin de rassembler autour de lui dans ta gloire 
les justes vivants et les justes ressuscités *. Le cadre de P espé¬ 
rance juive .subsiste donc, passablement élargi, avec l'idée du 
Christ et de sa parouste 3 , Toutefois notre auteur se rend très 
bien romptc que son Christ n'est plus le Messie des Juifs, qu’il 
n’est pas tout k fnil celui des premiers disciples, De là vient 
qiTÜ fait bon marché «lu Christ qu’il appelle « le Christ selon 
la chair *, c'est-à-dire, au fond, du Christ qui a réellement existé, 
qui a hp K* nui dre d^s apôtres galiléens, qui pensait accomplir 
l’espérance d'Israël, et que Paul dit être venu pour réaliser le 
s dut de tous les hommes* Son Christ est le « Seigneur » ; et celui- 
là est sauvé, qui confesse que « Jésus est le Seigneur et que Dieu 
Ta ressuscité 1 2 ». 

1 futur îr itrt.iil ri? 1>îw:lialoIf>ixie pnuUnienne. voir Holtzmann, XeiiL 
Throhn/if, il. 2 «»«i 220. Il y ««mit à reprendre l'analyse de doctrines quelque 
peu dépurâtes, pour y drmêkf avec précision ce qui vient de lu tradition juive 
el ëvanu<Jiquc fît c« qui se rattache directement ù l'économie du salut dans le 
mystère chrétien. 

2 Sur le mot «apevn'a, que l'un volt employé a propos de Dionysos* el* 
M. Ddmei.ics. Dm Bruit </« Ap. Poülus. An dit Thtnuhmivhtr (tait), 12; 
et A. ÎH:î**ha%*, f.trht mm thtm\ 283, 

t Hou \, i>. Touchant l'importance particulière qu’a le titre de *vpto; 
appliqué au Chris* dans Puai. et. iupr. p. 218. n. X Voir aussi H. Lietxmann, 
tlf Bntfi <*v ip. Paulin. An dit Mmtr (19W), 5WS* est* pour aThsi 

air *- le turc propre «lu Christ dans I» Êpllr** Cf. I Cor. vm, 5-6 (I Cou, xu, 
t *. -, f.i h, iv, Ce ncsf point du tout tin synonyme de Dieu* et cnnséquum- 
roei.l Vmvifr de l'ApAtie ne procède pas de PAmirn Testament. Paul toutefois 
I eolrnd il un S^tgjumr céleste, dont il se prndamc V esclave ou le sujet, comme 
U sorti tous les chrétiens. On s explique ainsi que te Christ soit devenu . Sei- 
* nrur ’ P ar vl li parait bien que Paul, /or, rit, vise deux catégories 

•lr divinités pair.un-. auxquelles cunviendr.ii.nl respectivement I.) qualité de 
. dtruv . «t f rllc de videurs -, Les . seigneur.. seraient donc ceux qui occu- 
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« L’amour du Christ, nous lient », écrit-il aux Corinthiens, 
« persuadés que nous sommes de ceci : qu’un seul étant mort 
pour tous, tous {ceux pour qui celui-là est mort) sont morts 
pareillement ; il est mort pour tous, afin que ceux-là, vivant, na 
vivent plus à eux-mêmes mais a celui qui pour eux est mort et 
ressuscité. En sorte que désormais nous ne connaissons plus 
personne selon chair ; si même nous avions connu le Christ Belon 
chair, ce n’est plus ainsi que nous le connaissons maintenant. 
Par conséquent, si quelqu’un est dans le Christ, il est créature 
nouvelle. L’ancien a disparu, c'est du nouveau qui est arrivé, 
lout {le nouveau) vient de Dieu, qui nous a réconciliés à lui 
par Christ et qui nous a confié le service de la réconciliation, 
attendu que c’est Dieu qui par ChriBt s’est réconcilié le monde, 
cessant de leur imputer leurs fautes et plaçant en nous la parole 
de la réconciliation *. » 

puéril dans les cultes païens, û côté des dieux suprêmes* une place analogue 
à celle que le Christ occupait dans le culte chrétien au-dessous du Dieu unique. 
Après tout, les dieux souffrants, dans les mystères païens, riaient, eux aussi, 
devenus * seigneurs * pur la résurrection, et le rapprochement que fait Paul 
serait en équilibre parfait. (if. Dousset* 120. 

L H Cou. v, 14-10. Au V. 14* * l'amour du Christ * paraît devoir s'entendre 
de l'amour que îe Christ a témoigné aux hommes ; le même sentiment qui a 
inspiré lu conduite du Christ domine son apôtre (Lïetzmann\ .in dU Korinther 
n* 100). On a expliqué diversement la proposition conditionnelle du v. Ifî* tî 
xïI rp*u*ftp;v oép** vvv Plusieurs ont 

voulu voir fions le « Christ selon chair * ta conception judalsanle du Christ, 
que Paul lui-même aurait enseignée pendant quelque temps après sa conver¬ 
sion ; mais Paul a commencé par dire quTl ne connaît désormais * personne 
selon chair », et le mot » personne - s'entend d'un individu quelconque, non 
d'une idée ; le - Christ sdon chair * est donc l'Individu Jésus, celui que nous 
appellerions le -Christ historique* ( Lietzxîaxn, liPt) ; il n'est d’ailleurs pas 
possible d’en tendre d'une croyance, ou v, ît», le mot Christs qui, au v, 17 et 
dans tout le contexte, s'entend de .Jésus-Christ ; et Gai*, i, exclut luulc 

Idée d'une conversion provisoire de Paul à un messie juif (cf. Holtimann. Il, 
67). D'autre part* on u conjecturé que Paul laisserait entendre id qu'il a connu 
personnellement Jésus (Libtïmajcn, foc. e/f,}. Mois Paul ne s'est jamais approché 
de Jésus, et iyvaixaptv dirait plus qu'une simple rencontre. La proposition con¬ 
ditionnelle peut s'entendre aussi bien d’une hypothèse qui n'a aucun fondement 
dons la réalité, cl il est tout naturel de comprendre : «Tous ceux que j'ai connus 
selon chair, humainement, je ne les cannais plus de la sorte ; je n'ai pus connu 
ainsi le Christ ; mais* si Je l'avais connu, ce n'est plus de celt** façon que je le 
connaîtrais* et ce n'est pas de cette façon que je le connais * Pour lu question 
gruiiiimdicaje* cf. HjanBfsrknt, h)ü. Le Paul des Épltrw n'a jamais connu 







Iri sont distingué» deux ordres de connaissances qui corres 
pondent n deux ordres de réalités, la distinction antithétique des 
unes et des autres se résumant dans les deux mots » chair *» et 
« esprit L’ordre de la chair est celui du monde visible* des 
relations commune», de» faits matériels; c’est aussi celui du 
monde pécheur et de l'humanité livrée ù la puissance du mal. 
L’ordre de l'esprit est celui des réalités invisible» et du monde 
divin, des rapports avec ce inonde supérieur, do» faits salutaires 
dont la vertu échappe à là perception dos sens et à I intelligence 
do» homme* sans foi ; c’est celui de Ut communion au Christ 
immortel et au salut qui vient île lui. Au premier ordre apparte¬ 
nait rexifltence même de Jésus en tant que mêlée à celle du 
commun de» mortels : a cet ordre appartenaient également 
le» espérance» terrestre» du messianisme juif et celles que gar¬ 
daient même les premier» disciples du Christ. Ceux-ci se préva¬ 
laient de ce qu’ils avaient entendu Jésus, de ce qu'ils avaient 
vécu lui, de ce qu'ils l avaient connu personnellement» 

Avantage nul, répliqué l’Apôtre, dont la théologie sert ici rin- 
térét contre ses détracteurs et ses adversaires* Le Christ dont 
coût *'i réclament est mort, et morte est avec lui pour les 
vrai* croyants toute P économie à laquelle se rattachait son 
existent** de rhair.Si notre Paul avait vécu aussi avec le Christ, 
il dédaignerait aujourd’hui de s’en souvenir, parce que le vrai 
Chmi «*st laChriet spirituel,0*1 ni qui, étant mort dans la chair, est 
re**u*i‘iti? comme esprit. Ceux qui maintenant demeurent en 
lui par la foi appartiennent comme lui au monde de l’esprit; ils 
appartiennent à une antre créai ion que celle du monde terrestre, 
charnel, humain ; il» sont des créatures nouvelles dans le monde 
divin K Que tout le pas»»* donc, y compris l'existence temporelle 

«nie le Cltiisl gjurieu*. cl U le confiait dcpul.» &a conversion. tenu» Vtié au coin - 
mettrern^nl du v Ml, MTT 1 anu ttS&fâtv *a?a <r^pvcoc (et. 

Hi.»* %*. u, |i eu, *a V. ta. dan» * Dieu min» a réconciliés *. le * mm* * 
t'entend de U dr» croyant*, ci dans * U m*ti* a confié le service de la 

rri^in» il talion •, Il Ventesd «le l'ApOtre lui-même cl du ministère apostolique: 
de même n la Un du v 20, * plaçant en nam la parole de réconciliation *. 

L *ert il f»ç H Xpter*, «acrr, aefets. Il Cou. v, 17, «flpr. eft 









de légua et les espérance» qui d'abord «'y rattachèrent, «oit 
oublié, c|ii il doineuro enseveli dan» la mort où il est descendu avec 
le Christ. Celui qui vit par la foi dans Je Christ ressuscité n'a 
plus rien de commun avec ce qui est mort. 

Cette conception dualiste et systématique contraste «ingulit*- 
rement avec lu simple perspective de l'Evangile. Jésus m con¬ 
naissait C|ii un seul monde, où s’exercent la puissance et la bonté 
du Dieu; toutefois la volonté divine ne se réalisait pas pleine¬ 
ment. sur la terre comme ail ciel, par le fait de l'homme ; mais le 
grand jugement allait remettre ici-bas tout en règle et le règne 
de Dieu s'établir sur une terre renouvelée, dans un Israël régé¬ 
néré à 1 instar du monde céleste. Les idées de Paul ne provien¬ 
nent pas non plus do la tradition rahbinique, quoique Paul les 
expose avec la subtilité d'un rabbin ; elles tiennent à Pensemhle 
de sa religion, qui n’esl ni proprement juive ni proprement 
évangélique. 

.Le Christ de cette religion y a le râle qui, dans le» culte» de 
mystères, revient aux dieux souffrants, et il a son mythe com¬ 
plot que Paul n'a fait qu'indiquer dan» le Lexte précédemment 
cité, mais qu'il développe ailleurs, notamment dans l’Epltre 
aux Romains, quand il traite de la justification par la foi, et 
dans la Première aux Corinthien», quand il expose le fondement 
de l'espérance chrétienne 1 . Deux hoimnes ont existé dès le com¬ 
mencement, l’un, l'homme de la terre, de la chair, Adam, qui 
fut, selon la chair, l’ancêtre de l'humanité; l’autre, l’homme de 
l’esprit et du ciel, lu Fils île Dieu, le prototype et le générateur 
de ceux qui naissent de l’esprit*. C’est par un seul, par un seul 

1. Kom. v; l Coh. xv. 

2. I COU* 15, imtu; aal Yfîp****** Îtiwito 4 rrptXiTo; ïvflptaffoç Mcij* *fc 

* 6 £u*/jxto; *tç wvtsîjui W saftotfttrV*.* Ï7. 4 np^TCi; fo&pwitoc â» 

yf ( ç yti fxôç, h $fjftpQC &tlprrt«0; il oCp*'*£ 49, *at xaftu; if*>££V*,UiY tr f v tiftâ** 

t^jv ŸOT*f>‘ip fQffcléi»>|Utf xaii trp -ait twoepdwfov. Sur l'image de rhoitlftx* 

céleste, rf. stipr, p. 23«, n U p. 230, a. 3, Paul se réfère à Gus. il, 7 : « 
M&m* 4 &i«K Tftv Mpunro* T*<; **î «te t* *$4****** 

(Phüon, ffvtv|i«) xai 4 éîvOpoiTR»; it<3 Oit ne Voit 

piw bien ruminent Paul tt pu tirer rite ce passage Vidée de ses deux hommes, Je 
terrestre et le céleste, puisque le verset tout entier ne peut s'entendre n*!w- 
Tellement que du premier Adam Cette dMlculté toutefois n’est pas tauraon- 
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homiiu», {Kir le premier do ces deux, par I homme terrestre et 
charnel, que le péché est entré en ce monde, et par le péché 
la mort, et du telle sorte que la chair, le péché, ta mort mar¬ 
chent de pair, constituant la nature et le sort de toute la 
postérité d’Adam, tant qu’il en a pu naître et tant qu’il en 
naîtra'. La Loi, dont les Juifs se glorifient, n’y a point remé- 


table,, Attendu que l'Idée de t^oromo céleste cl spirituel n'a été tiré*; d'aucun 
U*t* biblique H n u pu être qu'artilîciellemcnt rattachée à celui où t’Apôtre 
fi* vendu trouver rma*»*, Uu <d/*ib b 31 : De Qpï{> mimât, 134, connaît aussi 
deux hommes : l'ua qui est le type idéal, l'image divine de T humanité, l’idée 
absolue de l'homme. cl que concernerait Gkn. i, 37 ; l'autre, l'homme histo¬ 
rique, U père <ie l'humanité, qut 1 concernerai! Gbk. îi. 7. Ou admet volontiers 
que cctlr idée de l'homme idéal et typique est associée a l'idée Juive du Messie 
dam la nmrrpNmi du RK de Hirmune (Lietzmakn, 155). Mais, dans les deux 
cas, i >st Ehominr terrestre qui est le second, (/est pourquoi Paul tient 5 dire 
qur rhomme tnrrrMre ett h premier (et fto*, v, 1 1). Selon lui aussi l’homme 
fictif pré* vMt A l homme terrestre; tuais c'est qui! envisage Idl'ordre de leur 
ttuuidrxt .iti-Hi. On conçoit d’ailleurs que, pour lui, l'homme céleste suit princi¬ 
palement le Christ glorifié par sa résurrection. Cependant Paul nr part pas de 
U double mentum de la création de l'homme dans Ges*. i, 27, et n, 7 i II ne 
u que fur te dernier passage, et sa conception ne répond exactement ni 
A ph iiunr tf ;m- de phih*n, ni au Messie-Fils de rhumme dans le livre d'Hû- 
l»t*cb Son îirmsiue spirituel et céleste, qui est esprit vivifiant, par qui se cum- 
mumijnc aux rmyant» I.» vie éternelle et la gloire de lu résurrection, lui appar¬ 
iant en propre Sans doute a-t-ll été aidé par la connaissance de quelque 
tptr.oU!)<<<: mvthiquej sur un dieu Homme primitif à îe concevoir ainsi (Reit- 
iiAMRtf. l' ittui!ntrr* t 81 h vufv, ; Dell Mytieriennâiyîônei}, 173; /r. Ertà- 
uj/iqr'jnîpKfïcim. iok , et, liotsiKr, 158, 184, il 1) : mm qu’il ait consciemment 
upptiqué au Christ rc que l'on disait de ce dieu païen (comme parait t'admettre 
Itt-itrciivtrim, m m> parte que cette idée se sera amalgamée dans son esprit îi 
IVoteiitbïi* i»* *i*-v conception» sur l'économie du salüL 1/Apôtre aura donc in¬ 
troduit lî.m. G. . ri, 7. ion Idée des deux Adam, qui, en la forme qu'il y 
donne, «s* pour une bonne partie, étrangère à la tradition Juive et non seule¬ 
ment m texte Mtdique. Et sans doute n'y a-Ktl pas lieu de corriger le texte, 
avec Bmî*! ’-mi in * Ifelt MysL 172h qui veut lire la citation de Paul î fyfviTO 
o j. .- — 1 >, '/*;A^.îp —i:'î les mots à r.ptûtt*: À£àp étant 

uror explication d* fMuL et le reste, 6 te%tt)ç 'A&tp wteviia Cwatcoiév. avec 
«npprrvuon de m ; devant n'appartenant plus a la citation. Car la 

nïjfi m 0 4 pas d* rahon d'être si die n'appuie la distinction du corps naturel 
ei du corps spirituel (v 4t| sur celle des deux Adam, le naturel et fa spirituel, 
hrvu f, Ré , rt Paul parait bien retrouver l’homme terrestre et naturel 
dans la première «t la dernière partie du verset de la Genèse, tandis qull 
n-tniufr Htommc spirituel dans le milieu du verset : et il lui souffla au visage 
un eipfjf dr \'t* . Selon lui, le premier Adam n‘ü qu'une * le second seul 
a «t 11 ni If T*t>SUL 
I. Rua. v. Il 
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dié. Car la Loi ira aarvi qu’à une seule chose, à rendre ma¬ 
nifeste le règne du péché, dont eUe ne sauvait pas l’homme. 
En un sens, la Loi paraîtrait n’avoir été introduite que pour la 
multiplication des péchés 1 . Mais là où abondait le péché, la 
grâce a surabondé 3 . Un meme que la mort est entrée dans le 
monde par la faute d’un seul et que le genre humain est mort 
en Adam, la vie éternelle est apportée aux hommes par la jus* 
tioe d’un seul, par la grâce de Dieu dans le Christ Jésus 3 . 

Grande a été la justice île F Homme céleste. Elle fut un rôle 
de parfaite obéissance, elle fut un rôle de réparation, elle fut 
un mérite, elle fut pour les pécheurs la justification. L'huma¬ 
nité, morte en Adam, son type inférieur, a revécu en Jésus* 
Christ,son type supérieur. C’est que l’Homme céleste, qui préexis¬ 
tai L dans le monde invisible en forme divine, au lieu de prétendre, 
comme il l’aurait pu, aux honneurs divins, a voulu se dépouiller 
lui-même en prenant la forme de serviteur, c’est-à-dire la forme 
humaine, celle de l'homme terrestre et charnel, se faisant ainsi 
semblable aux mortels ; et comme tel il s’abaissa jusqu'à la 
mort de la croix 4 , (^uand les temps de péché furent accomplis. 
Dieu envoya son Fils, qui naquit de la femme, comme tous les 
hommes, qui naquit sous la Loi, comme tous les Juifs, afin 
de racheter les esclaves du péché, les esclaves de la Loi, pour 
leur communiquer la qualité de fils et l’héritage de l'immorta¬ 
lité*. C’était en effet pour que la loi de l’esprit, la loi de la 

1. Roi, v, 13, 20. 

a. Hûm. V, 20. 

3. Rom. v, 15-lü. 

4. PmL u, 0*8. Le Christ préexistant, Iv Jsaü « bien 

forme divine, mais il n'est pas égal a Dieu, et même H ri’est pas encore =v 
&vv4imi» il n'est pas xvpmç ; il ne te devient que par la résurrection, quand 
Dieu l’t?lève au-dessus rie loua les êtres célestes* terrestres et Infernaux, qui Je 
proclament Seigneur » et l'adorent en cette qualité (vv. 9*11 J. Derrière cette 
esquisse de rabaisse ment ci de la glorification Ton entrevoit toute une mytho¬ 
logie. Cf. Djdklihs, 54-55 ; ftoussnr, 16t. H. LomiEYKJi, Kurit*x Jeuts, Firtf 
Vnkrsuctmnu tü PhlL ti, 15-17 (1928), a montré que Pmil u, 0-11, est une 
pièce rythmée, un hymne chrétien recueilli dans l'Épltre, ou des spéculations 
antérieures sur 1© FUft d'homme (l'Homme) ont été appliquées U Jésus, pour 
montrer comment le Christ est Seigneur, 

5. Gal. iv, 4-5. 
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via dant le Chri*t nous déüvrit de la loi du péché et de la 
mort, que Dieu envoya son propre Fils et lui lit revêtir la chair 
pécheresse : il le ht en quelque sorte pêché, il incarna vrai¬ 
ment le péché en lui, pour tuer le péché dans cette chair 
qui devait mourir; il voua soit h ils à la mort pour condam¬ 
ner h mort le péché, ruiner son pouvoir dans le monde, la 
péché de tous mourant avec le Christ dans la chair de péché 
que le Christ avait prise, tout en continuant d’ignorer pour 
lui-même le péché*. C’est comme si Dieu avait olYaeé le relevé 
de nu» poché*, qui sont, pour ainsi dire, catalogués dans la Loi, 
avec tons ms article», et l'avait annulé en le clouant à la croix*. 

Mais le Fils de Dieu, l’Homme céleste, ne pouvait mourir 
que pour ressusciter. Il ne mourait que. pour être le premier des 
morts qui revivent dans l'éternité. Par un homme la mort, était 
venue, par un homme vient la résurrection des morts; tous 
meurent par le fait d'Adam, tous revivent par le fait du Christ. 
L'Kcntnre dit que le premier Adam fut créé en r être vivant » ; 
mat* h; second Adam est un esprit vivifiant ; hommes terrestres, 
nous mourons selon la condition de l’homme de la terre; mais, 
.u nous prenons, en adhérant au Christ, la forme de l’Homme 
céleste, nous s«»rcms des hommes célestes et nous ressusciterons 
comme lui*. 

1 Ho* ni, 2 i II Cou, v, 21. La chair du Christ est • chair de péché» 
? iir*t que cîi.iir humaine, et paire que le Christ. en tant que né dans t'huma- 
ndé, deteemt d'Adam : mais, dans le Christ, la chair n'est que virtuellement 
p<reht-reiAc, car h? Christ de Paul est sans péché, Au fond. k cas du Christ est 
celui «k toutes ks victimes expiatoires ou purificatoires en qui le rite transfère 
l'impureté ou le pèche éliminer, impureté ou péché (pii sont éliminés par le 
Ciiî ipie la victime, par elle-même pure et innocente, est livrée à la mort. Ici 
péché r*l comme une contagion de l'humanité que la volonté divine trans- 
l K4p t* mystiquement dans le corps rie l'Adam Céleste. représenta ut de tous lei 
homme* au même, litre que l'Adam terrestre, muLs pour le spirituel* afin de la 
détruire fti bridant corp* dans la mort* Si l'on n'avail égard à ecs conceptions 
«nüquev une parriik théorie apparaîtrait comme un jeu d'esprit ; c'est un vérî- 
t iSkifT mythe, aussi ortiHeklkment construit que les théories de la gnose, dont 
tm peut bien dire qu'elle est un échantillon* 

* ( n - M * î( La substitution qui, peut-être inconsciemment, est faite de 
ot * ^**1 ai qui fut Affiché an réalité sur U croix de Jésus ( Mabc* xv, 2d), 
ne laisse pus d'étre significative. 

i <-oiL mv. 20-23, fc-n tant que chef, mort et ressuscité, de l'humanité à 



Telle 68t la théorie de 8&lnt dont les divers aspect» sont exposés 
dans tes Epitres selon que T occasion s’en présente. Cela n’est pas 
plus consistant qu'un mythe, et c’en est un. D’où que viennent 
l’idée des deux chef», céleste et terrestre, de l’humanité, l’idée 
du règne universel du péché dans l'humanité par la faute de son 
premier ancêtre^ ridée de la mort conséquence du péché, l'idée 
de l’anéantissement du péché par la mort du Christ dans la 
chair de péché qu’il avait prise avec la livrée de l'homme ter* 
rustre, il est bien évident que l’ensemble de ces idées, nonobs¬ 
tant la couleur morale qu’elles affectent, n'est pas Logiquement 
beaucoup mieux construit que les mythes d’Osiris ou d’Attis, et 
n’est guère mieux fondé an raison ou en expérience. C’est l’in¬ 
terprétation morale de vieilles notions mythologiques, comme le 
récil biblique du déluge universel est l’interprétation morale 
d’un vieux mythe naturiste. Ne nous arrêtons donc pas à discu¬ 
ter l’hypothèse des deux prototypes de l’humanité, celui qui 
l’a perdue et celui qui l’a sauvée, ni la singulière façon,— toute 
conforme d’ailleurs à la vieille magie rituelle qui trouve une 
application constante dans les sacrifices des diverses religions, 
— dont sont comprises l’origine de la mort par le péché d’Adam, 


ressusciter, Je Christ mi dit îtàv (cl. Col. i» IR. ^ 

àpyr h Tîji h s tiîW vcgpâv). En toute rigueur, l'œuvre de vie {t'égale¬ 
rait r a uvre de mort que si le Christ, à la On des temps, ressuscitait Indistincte¬ 
ment tous les hommes pour 1*immortalité bienheureuse. 0*1 pourquoi plu 
sieurs pensent que tu fin dont il est parié ensuite (\\ 24) viserait la dernière 
étape de tu résurrection, le point de départ étant la résurrection du Christ, le 
second point la résurrection des chrétiens dans la parmisie », le troisième la 
résurrection universelle (voir Lietzmann, 1.50: Hctltzhànn, II, 227), Mais 
cette résurrection partit Inconcevable* nu point de vue de Paul, pour ta masse 
des hommes qui ne sont pas dans le Christ ; et entre <la parnusle * cl ■ ta tin • 
Paul ne place ni apostolat ni conversion, mois l'exterminât ion de toute puis¬ 
sance adverse Les non croyant s sont simplement perdus, abandonnés ô la 
mort fl Cou. i, IH ; II Cou. it. 15-10* iv, 3 i i, 28: Rom, ix. ~J) t.cpeîi" 

dnni rApôtre dit que le dernier ennemi dont triomphera te Christ sera la mort ; 
mais ta Mort est, ou peu »*en iiuit, personnifiée, et la destruction de cet ennemi 
pourrait bien ne pas signifier le salut de tous les morts plus que ne le Mgnltle 
le traitement qui lui est fait dans Af. xx* t4, Car quand Paul parti de la des¬ 
truction des puissances adverses, il parie selon la tradition apocalyptique* et 
1) ne déduit pas ta condutlon dernière du principe d'après lequel le Chriii de¬ 
vrait sauver autant d’hommes qu’en a perdus Adam 
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et ta destruction du péché et de ta mort par la mort et la résur¬ 
rection du Christ. 

Mieux vaudrait pouvoir déterminer les origines de toute celle 
mythologie. Autant il est évident qu'une telle théorie du salut, 
«si d'une subtilité qu’un pourrait être tenté de trouver rabbi- 
nique, autant il parait certain que la tradition du judaïsme 
n’a pas fourni tous les éléments de la construction, et surtout 
qu elle n’a pu suggérer l’idée qui domine cette synthèse, à savoir 
ht venue sur la terre d’un être céleste, vraiment divin, qui se 
métamorphose 1 en homme, comme les dieux de la mythologie, 
et qui meurt pour le bien de ceux qui le font périr, h attribution 
d’une valeur expiatoire aux souffrances du juste n’est pas étran¬ 
gère a la tradition juive 1 ; mais il s'agit ici de tout autre chose. 
Paul ne considère pas que la valeur morale de l'expiation J il 
considéré d’abord, et principalement, la vertu mystique inhé¬ 
rente a la mort d un être divino-huniain qui se trouve, pat la 
condition de sa double nature, et à raison de son caractère typi¬ 
que — caractère purement mythologique, — en état, ri entraîner 
avec lui dans la mort le péché de l’humanité, et d’élever avec 
lui dans la gloire l'humanité ainsi rachetée. La tradition propre¬ 
ment juive ne pouvait connaître aucun mythe de ce genre,et elle 
n’en connaissait pas *. C’est le mythe païen du dieu immolé, 

\ l* terme u '«i pas nj^rc, puisque le Christ chtmgc de forme • eu se 
4 UJ 11 L homme i f wpr* p 2-37. n, 1. Le cas du Christ se dépouillant lui-même 
de %a forme divine «1 prenant b forme humaine pour descendre sur la terre 
ei | 4| nv*n est identique a ceux des dieux dont on raconte les aventures, ter¬ 
restres et U descente aux enfer* Ce que Paul a en propre est l'attribution d’une 
nn m *r 4 i. * u dem.tr'. he de **in Adam céleste (Dibelius, 55), Les mythes païens 
tlc’i dieux s^uveun n'etadenl pas exclusifs de toute idée murale, mais leur carac¬ 
tère oTi^iuüiruinent naturiste ne permettait pas de les moraliser ü fond : la 
pjtvti’in de res dieux servait au valut des hommes, mais on îToimiH pus dire 
ïv , eux mrtut -1 I cuisent acceptée et cherchée volontairement pour le Lien de 
rhumniili* le muhr traditionnel ne se prêtant pas. la plupart du temps, à 
une M-'oM.»t4c tnUrprr talion .Voler toutefois que nous ignorons comment 
% expliquait 1* ftnvslort trirettrc de Milhra. et qu'une large part d'initiative 
pervitmielie devait être attribuée 4 ce dieu dans l'oeuvre accomplie par lui. 

1 SotanuiMiil dan- Is, ut. 13-Lin. IX Mais il se trouve que notre auteur 
* exploite pas ce texte au prolil de sa conception du salut. 

i Selon | S r vto. Livi (Le tacrifice d'Imue et fa morf de Jéius» dans Revue des 
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comme il se rencontre dans les mystères de Dionysos ; et ce 
mythe est adapté à une théorie de la rédemption qui n'est pas 
sans analogie avec celle dm mystères orphiques, bien qu'elle 
en diffère grandement, pour la conception de la vie, de la mort 
et «i« l'immortalité. Les idées païennes s'accommodent telle* 
mont queUement au monothéisme judaïque et à ridée juive de 
l'immortalité par la résurrection, aux récits de la création dans 
la Genèse, à quelques spéculations rabbtmques sur ce» récits, 
11 est pour le moment et mm doute il sera toujours impossible 
de faire la part des éléments divers qui sont entrés dans Je mythe 
paulinitm et de mesurer la transformation que chacun a subie 
pour y entrer K 


étude* fuitw, lîH'iK In théologie rabblniquc attribuait une valeur expiatoire au 
sacrifiée d* l'snac, et Puul aurait pulsé la son Idée du salut par la mort du Chriit- 
Mîiis ce n'est pas Faut, ce sont les Pères de r Eglise qui oui songé h présenter te 
sacrifice iT tante comme une ligure du sacrifice de ta croix. Ne seraient-ce pas 


aussi plutiH les rabbins qui, pour répondre ii la théorie chrétienne du valut, 
auront imaginé do considérer Isuuc comme une vtclifuc parfaite . Un ne 
doit pas oublier qu'il s'agit, chez l'aul. d'un être céleste, qui vient d'en haut 
se faire homme pour mourir et communiquer ensuiLe, esprit vivifiant, le salut 
d tous ceux que régénère son esprit. Ceci nous mène très loin d'Uaac et des spé¬ 
culation* rabbînlques dont il a été l'objet. 

i, 11 y a heu surtout tic sc demander comment a été conçue In théorie de 
‘universalité du péché, dv l'infection de lu chair par le péché, du règne du 
péché dans la chair. Cette sorte de fatalisme moral et de dualisme pourrait éïre 
en affinité avec les doctrine* perses, in irait singulier est la conclusion de 
notre épopée mystique : le Christ, qui est devenu - Seigneur * par la résurrection, 
règne, et surtout il régnera après sa parnmie : mais, quand il aura exter¬ 
mine tous les ennemis de Dieu (conception apocalyptique, mais apparentée 
aux doctrines partes), le Christ abdiquer», sans quitter sa forme divine et glo¬ 
rieuse. pour que Dieu règne seul (I Cou. xv, 27*28). Le règne du Chml cM une 
sorte d'intérim préliminaire au règne de Dieu. Il ne semble pas que Jtvus m 
séparé rmi de l'autre, ni qu'il ait Axé un terme au règne messianique. Md* 1* 
même distinction se retrouve dans l'Apocalypse jutimimque (bien que I Ape- 
CiiWjm continue d'associer l'Agneau h Dieu dans la Jémalwn éiernrfl*..A* 
xxi. 9, ‘n-2 3 : xstn. 3) et dan* rapucutyptique juive. On admet doue volontiers 
■lue l'abdication du Christ paulluicn es! en rapport avec cette Ua«Ution ( ..Lr^ 
«ANN. IM), et que faut maintient ainsi le principe du monotAÉtmie ju^. luut 
en concevant d'une façon qui est plutôt hdlOnique a relation ,K OnlUve de 
Dieu avec le monde régénère (Howxuvnn, 11. 228). ^ r ,r * ( t 

meurt pu, au tonna de ton règne, comme celui de I\ l^dr.n ,vm.« ■ 
le preuder des ressuscités, le type de l liumanito divinisée, en ta» toi DtaMW 
tonal Ileul.on du grand tout. La conception du règne d Orrnued, après la 

1Ô 
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Cet I a notion du «dut rendait, bien superflue la Loi, et Paul con¬ 
clut à l'abrogation de cette discipline inutile. Le salut comme il 
l’entendait ne pouvait être obtenu que par la foi au mythe de 
rédemption et par l'assimilation mystique du croyant au Christ 
sauveur, qui seul avait qualité pour initier son tldèle à l’im¬ 
mortalité. t> n’en serait pas moins un (ait étrange «t d'une 
grande portée, que cette attitude négative d’un Juif à l’égard 
de la Lui qui était l’orgueil de son peuple I. adhésion à l'Evan- 
gile de Jésus, qui n'avait été chez ses premiers disciples qu'une 
manifestation de la foi juive, aurait été chez Paul un« véri¬ 
table apostasie à l’égard de cette foi. Lette apostasie, Paul se 
lu dissimulerait à moitié en ce qui le concerne personnellement 
et en ce qui regarde les convertis du judaïsme ; il s elîorcerait 
même de la pallier, dans la mesure du possible,en se conformant 
pour son propre compte, selon 1 opportunité, aux observances 
de la Loi. Mais il tt’ealendrait pas qu'on y soumette les conver¬ 
tis de la gentil ité. La raison qu’il en donne est très sigiiillcative : 
on n'a pas le droit de les contraindre a se faire juifs. C est ce 
qu’il dit A Pierre, dans la querelle qu’il eut à Antioche avec le 
chef de* apôtres guliléens : - Si toi qui es juif, tu vis en païen et 
non pas en juif, comment peux-tu forcer les païens à se faire 
juifs * 1 11 aurait ainsi perçu nettement le caractère national 

de la Loi, de la religion, de la foi juives, et il y opposerait le 
principe universel de son Evangile, principe qui est bien celui 
des mystères, le salut par la foi à l’être divin qui promet et qui 
donne l'immortalité. 

C. e*t donc,avant tout, le sentiment qu’il aurait en d’une religion 
universelle et de ses conditions, qui lui aurait fait rejeter comme 
insuffisant et suranné, parce que particulariste et étroitement 

mule d'AhflriiAn, ne devait jus être très diflérente de celle où t'est arrêtée td 
prr»M^ dr Paul, L*aMicjiticm mul* du Christ n’en est pas moins une singula¬ 
rité judaïque dont la tradition chrétienne n’a tenu aucun compte: celte tru~ 
dPl-m a, ail contraire, dons un esprit de ipio*c païenne, accentué de plus en 
plu fa divinité du Sauveur jiHéqu'i t'identifier a Dieu* sinon au Père, dont If 
convient tl** urtgtn* pour subsister à cdté de lui. 

I, Gau u* H 
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national* tout | attirail deo preK<Tiptione moftalque». Inoonsoiom- 
ment Paul su sitmi dépouillé de sa nationalité, U serait sorti du 
judaîama, <*1 il raisonnerait f*n partant d'un prinrip® nouveau, 

1 idée du salut préalablement acquit par la mort et ht résurrection 
du Christ, et que chacun s'approprie en adhérant par la fui & en 
Christ sauveur. I outefoîs if ne se dégagerait pus tout à fait de «es 
idées anciennes. Le salut par la foi n’est pas pour lui la simple 
garantie il immortalité, c’aat la justification, idée qui procède 
du judaïsme. Le juste est celui qui est en règle aveu Dieu* et 
1 immortalité envisagée comme récompense n’est due qu’au 
juste,à celui qui u parfaitement pratiqué la loi divine. Qu’à cela 
ne tienne 1 C’ait la foi, selon not e Paul, qui rend juste et pur cela 
même dispense de lu Loi ; le croyant sera juste dans le Christ 
et par lui ; ainsi a-t-il droit, sons la Loi* à la résurrection bien* 
heureuse L 

« Nous autres <», poursuit-il, « qui sdmines des Juifs d’origine, 
non des pécheurs issus rie la gentilitê, sachant qu’on n’est pas 
justifié par les œuvres de la Loi mais par la foi de Christ Jésus, 
nous avons cru aussi à Christ Jésus, pour être justifiés par la 
foi de Christ, non par les œuvres de la Loi ; vu que par les œu¬ 
vres de la Loi nul m peut être justifié. Mais si nous, qui avons 
cherché a être justifiés dans Christ, sommes reconnus aussi pé¬ 
cheurs, Christ serait donc agent de péché ? Que non pas ! Car, 
ai je rebâtis ce que j’ai défait, je me déclare prévaricateur. Je 
suis, en effet, par la Loi, mort à la Loi, pour vivre à Dieu. Je 
suis crucifié avec Christ. Ce n’est pas moi qui vis, c’est Christ 
qui vit en moi. En tant que maintenant je vis eu chair, je 
vis dans la fui du Fils de Dieu, qui m’a aimé et qui s’est livré 
lui-même pour moi. Je n’annule pas la grâce de Dieu. Car si 
c’est par la Loi que vient la justice, Christ sera mort pour 
rien a . » 


1, Ct *upr * p. 22S, a t. 

3 G*JU il, 15-21. Le v ES, T l*u£«?ai *»i Il ±n*fs*»iot 

itérait dit par un Juif toujours lier de «m origine et qui regarde ta coa 
diUon de païen comme moralement impure, non pTéeteémrnt pour exprimer 
la prétention des judubunU afin de l'abattra auioitôt. On ne volt pat bien te 









— 244 — 


Le système» «‘appuie sur un sentiment plu» fort que tonies les 
raison*. Il convient de se le rappeler,» l'on veut, s expliquer le* 
écarts de m logique «t les arguments »ubt.ils, véritables édmp. 
patoiri»*, jeux de mot* dont l’auteur s’ublouit lui-même et qui 
ue sont pas autre chose, à le bien prendre, que des répét ition* 
contournées, alambiquées, robbinisee», d’un postulat qu'il ne 
discute pan, le postulât antijuif de sa fui nouvelle : il suffit, pour 
être sauvé, de croira au Christ sauveur. L’honnôle Piorra, s’il a 
entendu cette argumentation, n’y aura rien compris ; mets il 
aurait pu répondre que ceux qui avaient écoulé Jésus avaient 
eru on lui comme au Messie, à l’Evangile et au royaume céleste 
comme l'accomplissement de l'espérance d’Israël; que le 
salut de tout homme par la seule foi au Christ, par la vertu île 
sa m»rt et de sa résurrection, était chose inouïe eu égard à la 
prédication du Christ lui-mérae. Pierre aurait pu dire cela, et 
d'autrv* que Pierre auraient pu le dire a Paul ; niftis t nul ne 
les aurait pas non plus compris. Il leur aurait répété, en s'aidant 
de textes bibliques interprétés à contresens et en opposant arbi¬ 
trairement b foi a la L-oi, comme si le Juif n’avait pas mis sa foi 
en Iheu auteur de la Loi : que la J»i par elle-même ne garantit 
}*» le salut de qui prend souci de l’observer ; que le salut n’est 
qu en Jésus-Christ ; qu’il est superflu de s'embarrasser de la 
Loi que ceux qui ont cru en Jèsu* ont par là proclamé l’in* 
Mitlisaii- • et l’inutilité de la Loi pour le salut ; que tenir pour 
nécessaire l'observation de la Loi, c est proclamer I insuffisance 
et l'inutilité de la médiation du Christ ; que c’est retomber 
da h » le judaïsme apres en être sorti, s’avouer prévaricateur k 
I*. tri.ni de la Loi qu'on a quittée pour le Christ ; que le chrétien 

que ruiettü. v. 17, ktrwju'll déclare que, \ï le chrétien s ilVQUO pécheur, 

le thmt %rr* itfrnî d t péché Sons (Joute veutil dire que celui qui *>** 
ri j iilh pur f«u »tu Chrht, r[ qut emulte MHmirt u là Lui. comme »l 
« Ha «Lui urt au iaIuL conlrnsr qu il rvî encore pécheur, comme In %ont 

Ira püiroji, H fait <ltt Lhmt lut mime uti de lu fol ehrêllrmie un principe «Tltii* 
purei# ou de prehe t>e même, au v, 18, çc qar Puni a • défait t f e'e»l l'obliga¬ 
tion «k ta I oi • il le rétablit, «*tl parait, comme Pierre, reconnaître cette «ddl 
Action,d iivoué» eit même Irmpt qu'il eut tnrl de déclarer la Lui non oliltgat'ilre 
et de ue pou h 4 y conformer, Cf. Lütimajto, 2 U&~ 23 b* 
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v»l mort à l« Loi, pur d« la U, maudit t«un ceux qui 

failliront à t’obMrver » ; que dt> cette mort il «at ra. heté par le 
l.ihmt à In passion duquel il est *»«.*& ; qu’il est cruriüô, mort 
aviK! lo Christ, vivant h I>ieu «Ion* le Christ. et quU ne vent pas 
f iii'' injure a tu ifrire divine en tenant pour non avenu le sacrifie*' 
qu’a fuit de lui-même le Fil* de Dieu. 

Tout cela, c’eut lu question moine. Ayant fait de Jésus le Sau¬ 
veur du monde, notre auteur « étonne qu’il y ait encore des sens 
qui lo considèrent comme le Messie dTsraêl. Lu surprise devait 
être réciproque, et elle était légitime de» deux côtés. H n Vn 
reste pas moins que Paul, sous l’étalage do ses citations bibh- 
qutis, sous se» argument» bizarre» et qui sentent le rabbin, amu 
le» formas de langage et de Ionique familières aux théologien» 
de sa nation, introduit un principe étranger au judaïsme et qui 
en est la négation même : le salut par la foi à un médiateur divin 
qui recrute ses élus en dehors du judaisme et en dehors de la 
Loi. lie ce salut, lo Paul de» Epilre» n’a pas précisément l'expé¬ 
rience, car on n’a jamais l’expérience réelle et complété de ce» 
chose» ; mais il en a l’impression profonde. Il a en l’intuition de 
la place que tendait à prendre, que pouvait prendre, que devait 
prendre la foi du Christ entendue d’une certaine manière, et 
celle intuition qu’il n’avait pas autrement cherchée, a dominé, 
san» qu’il l’ait voulu, su vie cl sa pensée. Il a été l’interprète 

1 . Gal. fit» UK Hom. Vil* d, Il faut entendre que le Juif devenu chrétien «si 
mon, à lu Lui* échappe A su domination. par le fuit qu’il est mort mystique¬ 
ment, «Lui* te baptême. iivtît! le. Lhrtel auquel seul il appartient dans « via 
nmjvdle. On dtacerait imijih clairement te que fiüteiir veut signifier en disant 
que le Adèle meurt ainsi en %*ertu de U IM * même E&Vct parce que la Lut, 
en faisant connaître le p^ché, fait sentir le besoin de I* gricc rd'apret Bim 
vu, 7-23) ? C'mt plutôt parta que la Lui vent <1 la mort tous lr* pécheurs, Mac 
elle v voue Je crucifié {r ( u ru, 13, visant Dstrr. xxi. 33). Tous tes pécheurs 
sont donc v«més a la mort avec le Christ crudité rnrnh ils échappent .1 la ronrt 
et A la Lui avec le CHrlil ressuscité. Un dirait qui? 1'nvocit ilt? ce système Jongle 
avec des mots : mal* f‘t*l que, tout en ayant l'air d argumenter. U ne fait 
qu’iilllrmcr sa fui. U lecteur est prie de se rappeler qtssv dans cette discus¬ 
sion, Ton «’eflurce île flief le sens du mvstère que prêchent les £pftre». non de 
déterminer la position historique de Paul, qui aurait bien pu, comme les 
ap4tm <PÀnllueh«i dispenser des observance» Juives les converti* du paga¬ 
nisme, sans enseigner la gnose dr» fîpftre* (rL \W t u 2>. 
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d’un mouvement religieux qui grandissait autour de lui, qui 8 em¬ 
parait de lui. Do «i persuasion louchant l’indépôndanoa fit 1 ori¬ 
ginalité du christianisme il n’a jamais dégagé les raisons fon¬ 
cière#, et il n’a point essayé de les analyser. La moindre • rilique 
aurait dérangé l'equilibro et amorti l’intensité de sa nouvelle loi 
Cette fin qu’il s’élail faite saus s’en apercevoir, il l’a défendue 
ensuite par le* moyens dialectiques auxquels son éducation 
Pavait accoutumé. Ces moyens étaient bien au-dessous de son 
ideo, et c’est uniquement la grandeur de celle-ci qui maintenant, 
encore empêcha de remarquer toute la pauvreté de ceux-là. 

111 

Le fond du christianisme paulinien est dans les paroles : « Ce 
n’est plus moi qui vis, c’est Christ, qui vit on moi *. » Et dans 
tf* paml. * m. mes apparaît un des points essentiels qui ratta¬ 
chent «*• christianisme aux mystères, en le différenciant du 
judaïsme et de l’Evangile prêché par Jésus. L’Evangile était 
une promesse ; lu sentiment de piété qu’il demandait et qu'il 
inspirait était ta confiance. Ici apparaît un principe nouveau : 
l i lee d'un esprit personnel et, en même temps, communicable, 
d'une vertu divine qui porte un nom, qui est immatériel le mois 
nullement abstraite, qui se répand sans se dissiper, qui se mul¬ 
tiplie sans s’affaiblir, qui s’empare de ceux on qui elle pénétre 
: qm ne se ■ on tente pas de dominer leur personnalité, qui se 
substitue ;» die, qiu est toute en tous et qui fait que tous sont un 
en elle et par .-Ile. Cet. esprit, cette vertu ne sont pas autres que 
le Oinst immortel, * .-lui à qui Paul a donné sa foi ; et e’esl pour¬ 
quoi Paul dit qu>- le t lirisi est en lui ; c’est pourquoi aussi Paul 
dit que la communauté des croyants est te corps du Christ s . 

I n chrétien, du moins un chrétien parfait, est un homme 
■ spiritiK-l • *, et Paul est intumsable sur les dons de l’esprit qui 

1 iUl. il, 20, ;* 4« ^ îî iv jj^,. X ?t »ïàc. 

2. Bon. ui, S i t Car. xh. IX 

; 1 1 r h, I. ; ut. 1 ; G*t_ vi, i. Le t.i.jutiV,, Voppute, dans 1 m Épltrcs, 
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font le chrétien, qui le font Christ. Il nous a déjà dît qu’il ne te¬ 
nait son Evangile d'aucun homme, pas de Jésus vivant, qu'il 
n'a pas connu, et dont il ne voudrait pas sc réclamer s’il l'avait 
connu, pas des apôtres qui ont entendu Jésus et qu’il laisse 
pour ce qu’ils sont, «'attachant d'ailleurs aucune importance 
à leurs prétentions *, Sun Evangile est entré en lui avec l’esprit, 
lui a été révélé par l’esprit. Ce n'est pas une tradition, c’est une 
révélation directe, révélation dont le Christ était l’objet, mai# 
dont il était aussi l’auteur, puisque c’eat lui, le Christ esprit, 
qui a éclairé Paul en ae saisissant, de lui. C'est grâce a lui que 
Paul est devenu un autre homme, croyant et prophète, vivant 
dans le Christ et ayant le Christ vivant en lui, éclairé par le 
Christ et possédant en lui-même, par le Christ, le secret du 
mystère chrétien. 

Eeoutons-le disant aux Corinthiens : « Quant à moi, en ve¬ 
nant à vous, frères, j« suis venu sans affectation d'éloquence 
ou de sagesse vous annoncer le témoignage de Dieu. Car je ne 
prétendais savoir parmi vous autre chose que Jésus-Christ et 
comme crucifié C d — Définition très nette de ce que Paul 
regarde comme l’essentiel de son Evangile, de la révélation 
qui lui a été faite ; car ce qu’il entend par « Jésus crucifié », ce 
n’est pas le fait Imitai du crucifiement, dont il n’a pas été. dont 
il veut ne pas être le témoin historique, mais la signification 
qu’a pour le salul des hommes le crucifiement de Jésus *. “Je 
venais chez vous pour ce qui est des conditions extérieures, 
— * eu faiblesse, crainte et grand tremblement, et ma parole, 
ma prédication ne se recommandaient pas des propos persua- 


m &v/ix4: ou itu 1 *',*!*'.:, * l'homme terrestre, au vieil homme : te • sphi- 
iti-I est le chrétien régénéré. Distinction qu’ont largement exploitée tes K'">v 
njnes, et .,ul. riiez Paul uiissl. u*t en rapport avec une gnose, comme bien nous 
r vovouv N,, rappeler que le premier Adam est pourvu de W/i, non de «w£e 
,„ r ,r p 235, n 2, et noter que In s'identifie au mol •. que l'eut il» n «re 
Z. tandis que le h te Chris, ou l'esprit du Christ, qui maintenant 

rii en lui Ci RrrrzKN'STiuN. 15 . Hocssrt, 132, 154-156- 
1 c, al. i, 11-12 : ». -, «-8. 


■2. 1 Cor. l», î-2. 

3. Ct. mpr. p. 233, n. 1. 
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mfa éê la sage&ae. mats <it* démonstration d’esprit et de force, 
alin qui» votre foi ne Tût point fondée sur la sagesse des bom- 
mes, nui* sur la vertu de Dïta 4 . »— Paul n’a pas voulu se mettre 
en frais d’éloffu^nor, comme on le ferait pour une doctrine hu¬ 
maine et des intérêts humains ; une vertu pourtant était dans sa 
parole, la vertu de Dieu, qui rendait communicative la foi du 
prédicateur et qui donnait à son enseignement les caractère» ex¬ 
traordinaires où »c reconnaissent les manifetiation» de 1 esprit. 
L’esprit, il’ ai Heurs, a aussi sa sagesse, dont la forme et Pobj'nl 

( sont autres quo ceux de la sagesse humaine. 

* Nous parlons sagesse parmi les parfait» 2 . ® — Il est assez 
curieux que Paul distingue ainsi dès rabord deux catégories de 
croyants et Ton peut bien dire d’initiés : ceux du premier degré, 
à qui l'on communique les principes élémentaires de la foi 3 , 
et ceux du degré supérieur, à qui P on révèle une doctrine plu» 
haute, Otte distinction iFa sa pleine signification que dans la 
langue dr$ mystère» 4 et pour une religion de mystère. Nous y 

L 1 Cuit. u. 3-5. 

X I I.mk m C. S9ÿ>'i* 5i XstaSptv iv ^Té miidi;. Sur lu portée du mot 
TtijÂ*; en as voir HtrmntrmN, 1$1, 167, Ijc * parfait * est le - spiri¬ 

tuel • ; et I Ou** m. L 

X I t>*n, m, 2 ; et HâttfL v, 12-13, nu l image du luit sert aussi à désigner 
r* «MjtU rr^ ïo+lurà :v; cL t Fikjl n f 2, où ta même 

*** rtfiotiu pour curwetérfaer la situation des néophyte*, mais sans allu¬ 
sion 4 un degré supérieur de connaissance. Limage serait-elle empruntée a un 
rite de mystère qui ne tarda pas trnp, comme on sait, a devenir un rite chré¬ 
tien ’ i ’wt prubahk.vu que, dunt tout le contexte, la |um*ée de Paul est domi¬ 
née par l'analogie des mystère*. Voir* pour raiTirmalive, RftrregHsruix, 53, 
157 . pour lu négative, Culmen, Stofltm 4<r Mynltrfcnrthg» 25. 

I tl vu hum dire que notre auteur «ImUUmll pas deux degrés dliittlnltun, 

1 ,i-ti t|u utj ^ ü t pu après lui, facilement en arriver 1 il si lit* communautés s'étalent 
librement développée dan* le moi* du su gnose. Lu distinction est seulement 
aniline i > d*-* deurrs d'Initiation dans tes mystères, dans ceux d'Eleuiii, 

pi^r dmpU , ou de Mithra La même remarque s'applique a remploi du mot 
‘ 2 "‘ * (! ï ln I L Qn * tt * ê* et a celui du mot dans le v. suivant. Paul 

n *«** 1 p»* «lire qu 11 iJl un petit symbole secret, qu'il réserve a une catégorie 

Mêlait de piiyste* niais U n en a pas moins l'idée el la pratique de quelque 
l,t,iMr dal y correspond et qu'il ne soit exprimer mitre ruent que dans le langage 
* tr> mystéiv* jve lesquels sur* Idée et %a pratiqua m laissent pas d'être eu 
rup)M«rt. «iMuoMartl lr* tni rares qui Ven séparent Ainsi tombe Cobjecllon de 
Clksii s, 24 : U u*% aval! pu» dr doctrine secréte dans le chrteUnntim* pdml- 
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sommes m Lien tpif* P«ul va prononcer le mot. . Ce nVst pas la 
sagesse de ee monde ni relie des princes de ce monde, «pu sont 
aliolis. Mais nous enseignons la sagesse de Dieu qui est en mys¬ 
tère, qui est cachée, que Dieu a prédéterminée avant les temps 
pour notre gloire, qu’aucun des princes de ce monde n’a con¬ 
nue , car, s ils I avaient connue, ils n’auraient pas crucifié le 
Maître de la gloire » — Le secret n’est pas si profond qu’on 
ne le puisse deviner 4 coup siïr : lu sagesse est le plan providentiel 

Uf ; (lune, lentille Paul parle de myatrrr, ce n'est pa\ du tout don* | c mou des 
1,11 * 43il |ï;irlc d'une sagesse réservée, donc seo-éte dan» 

une certaine mesure, et ni lut ni tes lecteurs ne comprenaient, ne pouvaient 
comprendre ce qui! en dit que par analogie avec tes myitèrrs du iemp* et ce 
qtie ttiul Je monde en savait . Il compare s.i - sagesse • .< celle do monde et A 
ctîHr îles prince» ou dieux de ce. monde pour en marquer la transe en dance $ 
(nuis cette cumpftrataQfi même témoigne que routeur conçoit sa doctrine comme 
une philosophie supérieure U celle des philosophes, comme une théologie supé¬ 
rieure à telle des cultes paient, AnraUÜ l'Idée d une telle philosophie, d'uue 
telle théologie,si une connaissance quelconque des doctrines t$aiertme»*ifc , ra , id« 
avait suggérée t Cf, Holtshakn, II, 208, 

1 ! Cf, f* »♦ û (™he Au texte cité *upr. p, 24*, wl 2), li o, r<tf 

at&vûff <*v£i Ttlir ip'/ovzurt xcC aitû^o; Le, 

« princes de CC inonde • ne sont pas les pouvoir» politiques, dont on ne saurait 
dire qu'ils ont une * sagesse .» mais 1rs puissances invisibles qui s'agitent dons 
1 univers, anges ou démons» que d'autres textes montrent soumis à un seu 
chef, le diable (et Éi-n. n, 2 ; iv, 27 ; vt, il, U ; Jeaît, xn, 21 ; xiv, &» ; xn, 
I). Paul va nous dire que le crucifiement du Christ a été leur ouvre ; mais leur 
victoire passagère a in arqué le commencement de leur raine (Cou rt. 14-15), 
que consommera le Christ après sa puruusic (cl. xtipr. p. 238, n, 3, et p. 241, 
nu I). 7, aiAa Laîovptv Beau «ro^tx-» t* p-rmipim, tv li c om y. 

npûtiiptffiv h Hihs aftàvo»* itc On rattache volontiers r? 

P‘vOTr,ju't*i it non à lakijuv. parce que le mystère est maintenant révéle 

(cf, Hom, xvp, 2ü-2f> l co qui est dit du mystère £pïr#oi* ait* no te ««ipjjirnK, 
çzvtpwèévTaî h : mais co passage est probablement une addition marel» 
nïte), et que ce quNui lit ensuite de la sagesse qui était • cachée • Invite à 
l'entendre ainsi. On peut voir cependant que cette sagesse n’est révélée qu'aux 
* parfaits », et que pur conséquent elle reste encore, jusqu'à un certain point, 

1 dan.» le mystère cl cachée «, — 8. f,* «ü&rij t£m ia^avTwv roC tvirav 

iî Ÿ*p, oy* tv to> xvpsov rfc i5é;r t - Les démons 

oui été trompés sur l'économie du «alut parce que Dieu la leur a cachée (cï 
JoSAcr;, /ip/t, xnc : Jistin, Apùl. I, 54-80), On entrevoit id un véritable >vs* 
téme de gnose rotinalagiquc rt vit cri optique, nu la munirent af ion terrestre du 
Christ n'est que le couronnement d'une évolution, répilogue d'un drame qui 
so sont déroulés d'abord en plusieurs actes dans le monde invisible t>e ce chef, 
notre uutriir est bien I ancêtre de la gnose hérétique autant que de ta théolo¬ 
gie chrétienne, qui finalement nVo a pas voulu tant savoir que lui sur ce tujcl. 
Vutr dans ce passage une simple utilisation de mythologie populaire {Ltiin- 
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de fâ rédemption de* hommes par le Christ, et o est, en un sens, 
le Girist lui-même, le Christ etemel. prédestiné h réaliser te salut , 
h préparer pour les élus par sa mort la gloire du ciel. En tant 
qui* révélation divine, retic sagesse l’emporte sur relie de ce 
m-ude. c'est a diré sur la philosophie des doc tes, aussi sur celle 
de» prince* tic ce monde, rWt-à-dire des puissances démonia¬ 
ques ,i qui Dieu av ait confie le gouvernement «lu inonde et dont le 
pouvoir est aboli ou le sera par la victoire du Christ. Sagesse 
unique jalousement réserver par Dieu 4 ceux qu'il voulait eau» 
wr par mm Fil», et qu’il a dérobée aux esprits qui adminis¬ 
traient - plutôt mal que hien — les a 1T aires de I humanité. De 
IA vient que ccs esprit» ont crucifié Jésus, sans se douter qu’ils 
mettaient a mort celui qui devait gagner aux hommes la gloire 
de l’immortalité après y être lui-môme entré. 

U* dernier point, de . sagesse ■ n’a peut -être pas reçu encore 
,!<-* historien* critique# toute l'attention qu'il mérite. C’est 
m.di> rv de christianisme paulinien que la rédemption par le 
i im-i «..*• mie vent ■ de mystère, expressément désignée comme 
t. Ile par Paul lui même. C'est êliOse claire quet e Paul la comprend 
■•n <1 " trm.' theolngique, mais doctrine révélée par l’esprit, et 
qui i »t l’Ev.mgih- m-'me de l’Apôtre ; que cette doctrine est par 
lui mise tu le--us de toute autre, puisqu’elle est la vérité même 
de Du n ■ xmmutiiqiiee par le Christ esprit : mais que cependant 
elle est comparable à d'autres doctrines, bien inférieures par 
l'autorité, qui prétendent apporter aux hommes le dernier mot 
de la wigt-s-H • premier* ment les doc truies de la philosophie, 
iiuvqitell.i Paul n* semble pas attacher grande importance, 
parce «pie s.iii'* doute il le» connaît mal, ne les ayant guère ren¬ 
contrées s'ir son chemin ; secondement les doctrines religieuses, 
sort..ut t. - .t aurine* de mystères, analogues à la sienne, qu’il 
semble mieux connaître, parce que certainement il s’y est heurté. 
Il teoi» dit comment il apprécie »cs dernières : ce sont des doc¬ 
trines de démon»; .'est la façon dont certains dieux du paga- 

i>, -«rail <m itiUatter •tagulltreracnt la portée : ne f‘agit-11 pas de 

« men >. «t de U plu» buta le t 






nisrnf* ont révélé à leurs adeptes ce qu’ils leur ont dit être le des¬ 
tin du monde, lu lin de l'homme, la voie du salut 

f/est donc d'après cas prétendues sagesses qu’est estimée la 
nouvelle doctrine, non d’après lu doctrine traditionnelle du 
judaïsme, qui est ici hors de cause, et qui nYst pas objet de 
mystère. Ainsi I on prend oir le fait, une intelligence en travail 
du mystère chrétien, et l'on entrevoit comment elle est arrivée 
à cotte conception «lu christianisme. Inconsciemment, sur toute ta 
ligtiH, l’Evangile est transposé parallèlement aux mystères. 
C’est pourquoi le Christ, esprit est. un dieu de mystère qui révèle 
aux siens, d’abord à son apôtre, L'économie de la rédemption. Les 
dieux du paganisme avaient voulu en faire autant, et même ils 
y avaient prétendu les premiers ; mais ce n’étaient que révéla¬ 
tions do démons, tandis que Eu révélation du Christ procède, en 
dernière analyse, du Dieu unique. Et le monothéisme juif de¬ 
meure au fond du mystère chrétien comme sa hase inébran¬ 
lable. 

Combien il est fâcheux que notre auteur n’ait- pas été amené à 
développer ce curieux chapitre de sa doctrine et à nous dire 
avec plus de précision comment il se figurait le rapport des puis¬ 
sances angéliques avec la manifestation terrestre du Christ et 
avec sou crucifiement I \près lui, Fauteur du quatrième Evan¬ 
gile, simplifiant cette pensée et. accordant, semble-t-il, moins 
d'attention aux religions et aux sagesses proprement païennes, 
que peut-être il a connu us de moins pires, attribuera tout uni¬ 
ment, au prince des ténèbres, à l’éternel ennemi de Die» et de 
l’homme,la condamnation et. la mort de Jésus*. Les« princes de 
ce monde » ont un pouvoir délégué de Dieu et ils lYxercftMl. mal ; 
ils sont tenus dans l’ignorance dos desseins de Dieu, — comme le 
sera aussi Satan dans le quatrième Evangile, — et c’est à raison 

1. Les princes (le rc monde, les démons, «‘Ulenlithsid cher Paul aux dieux du 
paganisme. Cf. L Coà x, 20-21. Les inilecêdeuls de cette identilicnthni suiit 
dans te Judaïsme posiexillen. Comparer les archontes de* ptaaètrs <)ui cardent 
la porte des sphère» célestes dtuis te système astrologique des iny.lrrc* de 
Mfthr.i, Cusio.vr, Rtttgioni aritnbxtt*, 117, 264, n. S8. 

2. Jean, xu. 31 ; vin. 2 ; xiv, 27 ; xvt, 11. CL U gualnimt ErangiU*. 374 
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de cotte ignorance qu’il* ont provoqué le supplice «le Jésus. Sin¬ 
gulière façon do décharger Calphe et Pilate! Mais notre auteur, 
sans aucune difficulté, voit derrière Calphe l’ange d’Israël, et 
derrière Pilate l’ange de Home, qui ont mené Jésus au Calvaire 
«an* savoir qu'ils allaient crucifier le « Seigneur de la gloire 1 ». 

Si la parente du « baigneur de la gloire », du Christ esprit, avec 
es dieux de mystère, est sensible quelque part, c’est dans les 
manifestations de sa présence chez les siens, dans ce que Paul 
appelle les charismes 3 », et qu’on appellerait d’un autre nom 
chez Dionysos. A la vérité, parmi ces dons de l’esprit,il en est 
qui semblent de caractère proprement moral, mais, pinsqu on 
les range dans la même catégorie que les autres 3 , c’est que le 
tout paraissait procéder, procédait réellement il un même mou* 
Vf ment enthousiaste que l’on considérait, comme lu prise de pos- 
du lidèti pur s«n s igneur. Assurément ces dons, même 
la gtn> «Italie et le pouvoir des miracles, n’empêchent pas le 
christianisme de dominer de très haut le culte des bacchanales. 
M us on n’est pus autorisé non plus à faire un triage, au lieu 
de marquer uve< Paul une hiérarchie dans les vertus commuai■ 
q i* . s par l’esprit. CVst un même principe, un même courant 
d’enthousiasme, îm même abandon de soi à la force sprituelle 
par laquelle <>n se sent envahi, qui produisent les divers chu* 
nsuit-i .pif notrf auteur décrit avec complaisance, tout en les 
fhi«'.tiit ?.. ton l'ulilgté qu'ils ont pour la communauté, ou selon 
leur rapport avec la perfection morale de l'individu et avec sa 

1 (.!b uMîiiM.'i «i*4 Sc-itiniîiir de la gloire . duît être ».*n rapport avec une 
1 iitrrprtl illon au“htiquc de P&. xmv, tu, à laquelle fait écho Justin, Diut. 
3*. « (i tpof. 51. n 

• t < <•* %jï. t vu mfïiie endroit, v. 1, on m sait ni iwpl ik rtvtvpa- 
’ » • f rm* ^ H"tnm*'.n oti U-. dotH spirituels. niais ce qui ressort du v. 2, 
4tu l*«ini rappelle aux Mirinlhicns comment ils étalent entraînés- vers tes 
.dj Dr*, quand iK •:* aient païens, c‘h t que lApàlrc perçoit fort nettement 
l's tftnitë qst tslib entre |d manifesta h» m% des esprit» ou démons du paganisme 
cl celle *îr I^fcpru ilmn Hur* tes chrétien* ; le* esprits attiraient les païen* 
\rr* » -li- j. > t 1>*prU fait proclamer aux chrétiens que • Jésus est Seigneur * ; 
c'esi tnrmv cia qui permet de ne pa* confondre l’esprit divin avec les esprits 
àa* dnmx patent (v, 3). 

,1 Voir l>nurt*rraUon t 0»n, xx> # H-ln, 






fin dernière,] union au Christ dans le temps et la participation 
à sa gloire dans féternité. 

L’action de cet esprit multiforme pourrait être comparée avec 
cet le de l'esprit sur tes prophètes anciens ; mais ses analogies 
immédiates sonl avec la mystique païenne. Car il ne s’agit plus 
d’inspirations temporaires du Dieu d’Israël admonestant son 
peuple par des envoyés choisis H lui adressant par eux les pré¬ 
dictions menaçantes ou consolantes qui conviennent aux cir¬ 
constances. Àu lieu d’être ainsi orientée vers le dehors et vers 
le groupe social, l’œuvre de l’esprit concerne maintenant les 
individus que l’esprit envahit pleinement pour les régénérer* 
leur communiquer unevie et des facultés nouvelles,surnaturelle *. 
Et l’œuvre de l’esprit commence par une illumination intérieure 
qui concerna premièrement le sujet qui la reçoit, même lorsque 
ce sujet* comme Paul, est destiné à devenir un instrument de 
P esprit pour renseignement des autres hommes. Cet esprit n’esl 
pas spécifiquement prophétique* c’est, un esprit de haute science 
ei de sagesse profonde» c’est un esprit de gnose et de mystère 
par lequel on atteint Dieu l . 

Jamais prophète n’aurait écrit ce qu’écrit Paul : « L’esprit 
pénètre tout* meme les profondeurs de Dieu. Car quel homme 
connaît les choses de T homme* si ce n’est l’esprit de l’homme », 
— son esprit naturel, son âme — <* qui est en lui ? De même nul 
ne connaît les choses de Dieu*si ce n’est l’esprit de Dieu. Or ce 
n’est pas I 1 esprit de ce monde que nous avons reçu, mais l’esprit 
qui vient de Dieu, pour que nous connaissions ce dont nous 
avons été gratifiés par lui w, — l'économie de la rédemption par 
le Christ étant toujours l'objet essentiel de la révélation, le fond 
du mystère, ce qui a pris, en réalité, la place du règne de Dieu 
annoncé par Jésus ; -— fc ce qu’a usât nous disons, non pas avec 
les paroles qu’enseigne la sagesse humaine, maïs avec celles qu en- 


L La gnose complète est celle du •parfait*, du spirituel*, qui pénètre 
le» profondeurs de Dieu ; niais cUe u’appurtienl qu'à celui qui ulme D eu. .a 
ver lu évangélique de la charité devient ainsi dans nos Epltres la eomhüim de 
la gnose supérieure, Cf, i Cou. xiu, 1*2. *1 Rkit iBxaTOi». 
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sciifnn l’eaprit, expliquant aux spiritual# le spirituel 1 », c e»t- 
âdirn commnniqimnt dit ** wjfss# à qui est capubl*’ dp I entnn* 
,i re . — . L'homme naturel 1 ne perçoit pas ce qui est île l'esprit 
.le lîîwi : r'fft folie pour lui, et il ne peut l’entendre, parce que 
r.-la s.* juifs- spirituellement ». Le spirituel juge tout, et lui-même 
nVst jugé pur personne. Car pu confiait I esprit <iu Scigm ur t pûilf 
lui rn remontrer * i Kt nous, nous avons l’esprit du Christ ». » 
Vous dînons maintenant que le sens de la foi pour le croyant est 
impénétrable u qui ne croit, pas. Mais notre texte ne l’entend pus 
de cette façon purement psychologique et rationnelle. Un esprit, 
l'esprit du Christ, est dans le fidèle, qui le met au-dessus de la 
raison vulgaire, le fait capable de tout comprendre, tout en étant 
inintelligible au profane et susceptible seulement d'être entendu, 
mais non pas, du moin> quand il s’agit de l’Apôtre lui-même, 
i(7'ire enseigne par quelqu'un qui possède le même esprit ». 

l* H r là s'explique l'idée que Paul se fait de l’Eglise et de son 
rapport ave. le Christ. L’Eglise est censée fondée sur la com¬ 
munion de l’esprit. Il y a divers dons, mais un même esprit; 
ii y a divers mini stère», mais un même Seigneur ; il y a diverses 


t l i. -it r. ï - U [,t fin du v 13, Tc*£iqurc*oîç ir^vjiatnüt trvvxpfvûvnç» est 
,t. T*- .|.,u utitrprrUc e vpUquunl en 1er met spirituels tes choses spiri- 
turlles • on * '-‘fk es ph quant ivtx hommes spirituels les chose* spirituelles* ; 
nu euîiti < uopiâfAïit h' iiiriiuH au spirituel*, discernant t'esprit par l'esprit. 
Il <.o* x, oisilerni » prendre au sens ordinaire de » comparer ■ 

(Kfirnwon.i’*, w li ; .'pendant le et tu texte semble recommander plutôt la 
vrrotule traduction. 

X Ct ,ü ^' P- ^40, “• 3 - 

2. .it, 4 . x*•, i.tw. H manque au ÿvyi/.y: le imvjxa divin (v, 12 ) 

par lequel loi ilhrrrriv rt rt*mimait, les choses spirituelles (supr. p. 253, ru 1 ), 
r * lf al mit Mhre^eei -IR. vl, m. d'après les Septante Remarquer comment 
fauteur preuve p<*r l'f.t rt’ ofr que k spirituel n’esl jugé par personne : l« iptri- 
tiiri a |>«prit du Seu P 'n* u* <>r rtv* rilur. dit que nul n'en remontre au Seigneur, 
perce <|iw nul t** pénétré esprit Paul idenütie te *vp!<w au vgyç 
Mais I argafiirfkiaUi»n ue tkM que si Paul emploie ici voO; comme 
Tl Olivette de { RitrC MUtg r m c, 165 ). 

ü. 1 Cm fi, 11-10. 

4 I nui Ilia d'insisirr *ur ivra^ratioti et î es inconvénients de cet orgueil 
m^iirptc » r n r t p av «of ce principe de haute gnose qu'a été réellement fondée 
I h.ti ^ »-hr*»i-r>nr tant que société de croyants. Cl. RmrifcNrrEtN, 204; 
Bt<nisr. 155 . 
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opération*, mai» un même Dieu \ qui opère tout en tous * 

Et il semblerait que l'Apétr» distingue jri trois pritu.'i|ies * : l’es- 
prit, source «les «Ions principalement intellectuel* ; le Cbrist, 
dont viendrait l’autorité ii ceux qui gouvernent (par où l’on 
pont voir que l'idée d'une organisation ecclésiastique n’est point 
étrangère au paulinisme*); [>ieu, U* tout puissant, d’où vien¬ 
drait le pouvoir des œuvres miraculeuses; mais cette triple dis¬ 
tinction, légitime en soi et aussi à raison de l'origine di fie rente 
des éléments qui sont ainsi coordonnés, s'efface bieiiLût au 
bônélice de l’esprit. — * A chacun est donnée la manifestation 
de l’esprit dans l’intérêt (commun) : à l’un est donnée par l’es¬ 
prit la parole de sagesse ; à l’autre, selon le même esprit, fa parole 
de connaissance*; à celui-ci, par le même esprit., la foi •; à 
celui-là, par l’unique esprit, Sa don des guérisons ; à tel, les opé¬ 
rations miraculeuses; à tel autre, la prophétie; à tel autre, le 
discernement, des esprits; à tel autre, les sortes de langues; à 
tel autre, l’interprétation des langues. Mais un seul et même 

1 . Cf. Il Cok, khi, Ï3, où lu grâce du Seigneur Jésus-Christ, la charité de 
Dieu, et la communion du saint esprit • forment une trlniié de principe* cour- 
donnés, qui constituent le* lidèJcs, individuellement cl collectivement* dans 
lu perfection de leur état. Cf. Piiîl ei v 1. 

2. t Cou. xil, I. $Ï yj*ps< 7 [iirt#v £Îtyt%, zh II * 5. xxi 

ôtxt pion; éittXév^V/ itetv, *it 6 aô?'*; xépuK IL **i «txifîoiu ifoh t 

ô Zk 6 ivq’fiîtv tes luvra iv satnv. 

X Celte formule et telle «lui e»t citée u. 1 ne sont pus à considérer comme des 
varia lions Improvisées de lu théologie pauîinîerme : ce snüt plutôt thèilMü fami¬ 
liers de renseigne me ni* effusions ordinaires de la piété, 

t. Non plus que Hdéc de rattacher au Seigneur *, au Christ maître de 1 hglbe, 
F origine de toute autorité dans l'Église. Les évangélistes qui fout transmettre 
des pouvoir» aux ftpûtrua par h Christ glorieux ont applique un principe ici 
admis. Plus loin (v, 28) l'auteur mentionne les et les ir-ps^ 

lPrésenter te triple distinction établie nu v. t comme pure affaln de 
rhétorique (üwnf.üi'si, 124) est clone arbitraire. 

5 ÏJ est dllllcUe de marquer la différence qu # ‘d peut y avoir entre le 
tf^Uz et le top* rv«ctroî. vu que, dans I Con. n, 7-8, V*m * * ****** * 
est précisément la connaissance •. I*a . gnose * ne saurait être une connah- 
sancc rationnelle des choses divines ; elle est en afflué avec la prophétie ei con¬ 
cerne les mystères, lu vérité dr Dieu manifestée a l'homme spirituel (cf. Xttt, 

2; HemeNSTEiN, 128-128). , 

fi. La «fans dont II est Id question, étant un don partfenlfer. doit être la 
foi requise pour accomplir des miracles, celle qui * transporte les montagnes . 
comme 11 est (LU xm* 2. 
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osprit oper- 1 tout cela, attribuant selon son gré à chacun mie 
part spéciale. Car, ainsi que le corps est. un avec beaucoup de 
membres, et que tous les membres du corps, si nombreux soient* 
ils, sont un seul corps, ainsi en est-il du Christ l . » 

L’ensemble des fidèles constitue le corps du Christ, parce 
que son esprit est en eux tous, affectant chacun au rôle qui lui 
convient dans la communauté. Le Christ-esprit devient une 
personne collective dont chaque individu n est qu’un élément. 
Mais «m na doit pas oublier que le Christ est comme l'âme de 
chacun, sa personnalité nouvelle, en sorte que l'unité person¬ 
nelle rie l'ensemble se fait dans l’éminente personnalité du 
ChriM. il ne faut pas s'inquiéter rie ce que Jésus, en tant que 
ressuscite, possédé déjà un corps glorieux, un « corps spirituel >i a ; 
re c»rps spirituel est parfaitement compatible avec l’adjonction 
du corps social, visible, naturel à sa façon, qu'est l’Eglise. Et 
Paul trouvera moyen d'assigner au Christ un troisième corps, 
que l'on pourrait appeler son corps eucharistique *, et qui est, 
en quelque manière, identique à l’un et à l’autre des deux pré¬ 
cédents. I.a communauté peut être de même comparée à un 
temple, parce que l’esprit de Lieu y habile 4 . Aussi chaque indi¬ 
vidu croyant *, dont oïl peut dire qu’il est dans l'esprit et que 
l’èsj rit t u lui Vous n’êles pas en chair n, écrit Paul aux Ro- 
mai mi \ « mais en esprit », — dans le domaine ou la sphère où 
s’exerce la puissance de l’esprit, — « du moment que l’esprit 
habita en vous El les corps des fidèles peuvent être aussi bien 
dits les membres » matériels du Christ, qu’il ne faut point 
souiller par les fautes charnelles, et le « temple de l’esprit saint » T . 
Pour la même raison et dans le même sens, les Eglises et 

t I Coi». îut, 7-1X 

; I ‘ ■ii i \v. U Ce qui appartient au Christ ut aux 

rr-. i- c-. i■»”>*■< nu li-./tr.vt. le corps naturel, qui vient d'Adam. Cf. 

•Upr. p, 2 li, n 1 

t. t Co*. x. 115-17. Ce texte sera commenté ultérieurement. 
t. Cl. fini. Il, 21-22; 1 h, 5 . 

S. t Cor. ni, K>-17- II Oa. vi, 1«, 
a Un*. VIII, V, 

7, I Coa. *t, 15, Itl. 
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l’Eglise sont 1« fiancée rlu Christ, en attendant la célébration 
des noces dans la parousie du Seigneur. « Je nourris à votre 
égard », dit-il aux Corinthiens \ « une jalousie (qui vienL) de 
Dieu, car je vous ai fiancés à un mari », — le Christ de Paul, 
qu il ne faut pas quitter pour celui des judalsants, —« afin de 
vous présenter vierge pure au Christ » en son avènement* Mêla* 
phorn hardie, que noue avons déjà signalée \ et qui est ici plus 
qu une métaphore* Bien que le mystère chrétien ne fasse pas 
acception de saxe, ou plutôt parce qu'il n'en fait pas acception, 
le Christ, le prototype de l'humanité glorifiée, est, comme Adam, 
! homme, le mari ; chaque âme fidèle, chaque communauté, 
P idéale communauté de toutes les Eglises sont la fiancée du 
Christ, en vue des noces qui se célébreront au prochain avène¬ 
ment de P époux. Nous avons pu voir que, dans certains cultes, 
hommes et femmes pouvaient s'unir ainsi mystiquement au 
dieu du mystère, dans un simulacre de mariage sacré* La for¬ 
mule ici tient lieu d’autre symbole. 

Toutefois Pau! n’a pas lui-même développé cette idée, et il 
ne dit pas expressément que ce soit par le don de l'esprit, qui 
est lui-même, que le Christ est P époux des âmes fidèles et de 
P Eglise, L'idée de l’Eglise universelle apparaît mieux formée 
dans IVEpître aux Ephésbqis, et aussi celle du mariage mystique 
entre le Christ et P Eglise Le mari est tète de la femmé, comme 
le Christ ml télé de l'Eglise, étant lui-même sauveur de (son 
propre) corps i> 0 ,— c’est-à-dire de l'Eglise* dont il est le chef- 
— « Maris, aimez vos femmes, comme le Christ a aimé PEglise 
et s’est livré pour elle afin de la sanctifier, (la) purifiant, avec la 
parole, par le bain de Peau, pour se présenter à lui-même PEglise 
glorieuse, sans tache ni ride, ni rien de semblable, mais sainte 
et immaculée 4 , » Et après avoir cité les paroles de la Genèse 

î- Il Coh. xu 2. 

2. Sttpr, p* 27. 

3. Épie, v, 23^ 

4. Éph. v # 25-T7. La parole qui purifie dans le baptême ne peut guère être 
la parole de T Évangile, niais la parole prononcée â raceasion du baptême, la 
profession de fol du baptisé, la formule qui le consacre ù Dieu dans le ChrisL 

IJ 
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touchant U * rapports A™ époux, qui « sont mie. seule chair » *, 
l’auteur conclut : < 11 y a là un grand mystère, j’entends eu 
égard au Christ et à l’Eglise H ■ Au Heu que Paul semblait réser¬ 
ver | e nuriago, comme fête nuptiale, à la parousie, ici l’on en¬ 
tend simplement la relation du Christ et de I Eglise comme un 
mariage actuellement consommé », ce qui nous rapproche tout 
à fait de* mystères. 

Notons que dette conception mystique n*a pas toit tonte soûle 
l’Etfiee catholique, etqu’elle Saurait pu la créer. Nous avons 
pu voir que rApôtre y implique des éléments qui ne viennent 
pas du mystère. Us charismes de gouvernement ne sont pas un 
produit spontané de l'esprit. Paul hiï-môm*, en passant, rattache 
au Seigneur » les services de la communauté, comme si les 
ministères venaient du Christ en tant que Seigneur de 1 Eglise, 
*jt non comme ««prit animant ses membres 1 2 * 4 . C'est par un autre 
mptx't de ë*i pensée, plus rapproché du judaïsme, que Paul un* 
mue e Pidee traditionnelle et catholique de ) Eglise. Il ne repré- 
seule nient l'Eglise comme la société amorphe des 
ftdèh * en qui est l'esprit du Christ, et qui n'auraient d’autre 
muté que celle de cet esprit à eux commun; la comparaison 
du corps, un dans la diversité de ses membres, qui sont solidaires 
Icê un» des autres, introduit déjà l'idée d'un organisme, Mais la 


1. Om. n. 2t 

2. ÊM. v* 3£ r* TOVTO «tfr* h*>‘ ^ '*?« *U XpiffW xai fi< 

Tt* ;*•#Ainsi le passage «le l'Écriture et l’union de rhoMni et rie îu 
femme • ml une U^nlficitilon profonde, ignorée du vulgaire, par rapport wu 
Christ ♦*! ii C’est ce sen* profond qui est un * mystère *. Cf. 1 Ço». 

*v, 51 „ le - my Itère - de la transformation des ressuscite*. 

3 ! .h %n. tn, •», appellera l'esprit te «efpps de Dieu dans le lidèJe régénéré, 
rv ri* Hift» \ t nt^nphifft de U répénéndlon spirituelle ne pouvait être exprl- 
lii* c ntt Imite* pins tuurgiqoe.* (DlSTEHlcii, Mithfti\hntryie^ 130) l mais Puulcur 
o » dû en percevoir nettement l'origine (HnnEKSW, 23). Quand même 
on voudrait voir la uuv application, aussi spéciale que hardie, de ridée de régé- 
aérium* hIu’jia, EinthisK 80), cette Idée même a incontestablement sou 
origim dans Ici my itères, étant coordonnée a celle de la mort mystique du can¬ 
didat a liniUiilwm Ct Dietrbjcu, 157-175. 

I fit yF. p 255, il 2. Un .i vu plus haut, p. 232, n. 3, que J2dée du * Sci* 
pur & * scc use une influence païenne, mais non spécialement l'Influence de* 
œysUra* 
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notion nette de société universelle, qui fait de toutes les commu¬ 
nautés chrét ! tonnes un tout, une seule communauté, une sorte de 
nation spirituelle recrutée chez tous les peuples, apparaît en ce 
que Paul dit de l'Israël nouveau, de l’Israël spirituel, qu’il op¬ 
pose à I Israël selon la chair *, tout en le concevant uni comme 
i.c dernier 1 est dans sa dispersion, et qu'il institue lui-même à 
l’instar de l’ancien, organisant ses communautés à peu près 
comme les synagogues, leur inspirant les sentiments et les habi¬ 
tudes de fraternité qui existaient entre les diverses communautés 
juives. L’idée d’Eglise vient de la tradition biblique ; le sens de 
l’Eglise vient du judaïsme. A ces deux éléments se superposent 
l’idée du Seigneur et l’idée du Christ esprit, principe de toute 
vin, qui viennent plutôt du paganisme et des mystères païens. 


1. I Cou. S, 18 ; Gal. vi, 16. 













CHAPITRE IX 


L'INITIATION CHRÉTIENNE 1 


Religion de mystère, le christianisme a ses rites mystiques, 
ses symboles efficaces, scs sacrements, dont la présence ne doit 
pas être jugée contradictoire au principe de la justification par 
la foi, vu qu’ils en sont plutôt, comme dans les mystères, la 
forme naturelle et l’expression indispensable. On a pu voir pré¬ 
cédemment que, dans les mystères, le salut est garanti par une 
participation rituelle de l’initié aux épreuves, aux souffrances, 
à la mort, puis à la résurrection et au triomphe des dieux qui 
donnent l’immortalité. Il n’en va pas autrement dans le mys¬ 
tère chrétien, où le baptême de la première communauté, l’ablu¬ 
tion purifiante pour l’agrégation à la société des fidèles, est 
transformée en symbole de mort et de résurrection, sacrement 
de régénération spirituelle, et pareillement la fraction du pain 
en mémorial de la passion et en moyen de communion avec le 
Christ immortel. 


1 


«Tous », dit l’Epltre aux Galates, dans un passage que nous 
avons déjà cité, « vous êtes fils de Dieu par la foi, dans le Christ 
Jésus ; car, vous tous qui avez été baptisés au Christ, vous avez 
revêtu le Christ*. » Ce sont là, nous le savons, des propos à 
signification concrète et substantielle, qu’on n’a pas le droit de 
convertir en métaphores hardies. Le chrétien est fils de Dieu 


I Vnlr Heitmuki.i.kh, T./u/e und AbendmaU im Vrchrltbnlum : J- 
U.s origines de VmcharUii* (1908) ; M. Gootnu, 

a JiUttn Martyr <U»0) ; LibtïMAN*, Ataw umf Herrenmahl 11930) . I .«rl.cle sur 
£.« arigint» de la tf/ic eucharistique (supr. ci/., p. 312, n. 3 ). 
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parc*! qu'il vit dans lo Christ ot que le Christ vit en lui ; parce 
qu« le Christ immortel, le Christ-esprit, est comme l’élément où 
le lidèle est plongé. Or c'est dans le baptême, lorsque, prenant 
l'ablution rituelle, on fait profession d'être an Christ (Lucius* 
employant le langage de Paul, aurait pu tout aussi bien dire 
qu’il était baptisé à Isis), que l'on revêt ainsi le Christ, que l’on 
pénétre dan# l’atmosphère divine qu’est l’esprit du Christ. Car 
Paul dit encore : « Le même que le corps est un en ayant beau¬ 
coup de membres, et que tous les membres du corps, ai nombreux 
soient-ils,.sont un seul corps, ainsi en est-il du Clirist. Car tous, 
tant que noua sommes, nous avons été baptisés dans un seul 
esprit, pour être un seul corps, Juifs ou Hellènes, esclaves ou 
libres, et tous nous avons été abreuvés d’un seul esprit 1 , » 

Nous savons déjà que ce corps qui est constitué par la commu¬ 
nication d’un même esprit, l’esprit du Christ, à tous scs membres, 
n’est pas autre que l’Eglise, chaque communauté de fidèles, et 
la grande- communauté de tous les chrétiens. L’Eglise est comme 
le mode risible ou le corps de l’esprit, dans lequel l’homme na¬ 
turel, qui appartient à la chair, ne saurait entrer que par le 
renouvellement de son être, l’infusion d’une nouvelle vie, en 
cessant d’être lui-même pour devenir un autre, pour être un 
nouveau Clirist et le Christ en personne. « Ignorez-vous », dit 
l’Epitre aux Romains, <- que, nous tous qui avons été baptisés 
en Christ Jeans, nous avons été baptisés en sa mort ?* » — Bap- 

1 I mi, 12-13, Le chrétien est baptisé * dans l’esprit », et non seulement 
•Ltftf I câii j M kv t* t* Jean*, i, 26. 31, 33 ; Acr. i, 5 ; xî. 16). CVst à raison fie 
ion a&iociaUan avec l'eau que l'esprit est dit aussi abreuver le croyant : toute* 
f< u 1 < H v < 1 permettrait de supposer une allusion à Veuebarlsti© (LlETfr- 

IfAJtBt, î.lbL 

2 Rov, vi # 3* r «yvatît* «t» * *fç Xfmrtèv * IqvoQv» île tav 

**•*''*> i"5îrr’-*>v,;i:^ . Pour bien entendre le développement symbolique 

ratUchr ui cet «‘«once, on doit %e rappeler que le baptême dont 11 s’agit est une 
tfuinfr*iou rfiitiplèle. ce qui permet d'assimiler le fidèle sons Tenu a un hontme 
rn^rvdc et fit ifilètc sortant de Veau à. un homme sortant du sépulcre, an Christ 
rrvuixnUnf Lire haplhc * en Christ * est la même chose qu'être baptisé « nu nom 
du Utri.î * irf i (k»n i f !3). fit l'évocation du nom n'était pas que la pro- 
ttsndaiJ.vn i un * nabi* ; le nom priant en lui ta vertu de ce qu'il signifiait, 
quiconque riait iuptlsé au nom de Jésus était sous Vin fluence et la protection 
de wn ««prit Cf 14 ; Reitîenstei*, 17, 123, 179, 
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'lisés pour être au Christ, nous l’avons été pour mourir avec lui, 
mystiquement,, c’esl-à-dire. symboliquement, virtuellement, en 
oe qui regarde notre être antérieur, dans le baptême, qui ressem¬ 
blait à un ensevelissement du corps, de l’homme naturel. — * 
« Nous avons donc été ensevelis avec lui par le baptême pour 
la mort # — c'est-à-dire pour être morts quant à notre être char¬ 
nel et pécheur, — « afin que, tout comme le Christ est ressuscité 
des morts par la gloire du Père », — à lui communiquée dans 
sa résurrection, — « nous marchions de même en nouveauté de 
vie. Car, si nous avons participé par imitation à sa mort, nous 
participerons de même à sa résurrection : sachant bien que notre 
vieil homme a été crucifié » — avec Jésus, qui avait la chair de 
péché, notre chair, laquelle donc a été crucifiée avec lui, ainsi 
que le péché qu’elle porte en elle, — « pour que soit aboli le 
corps de péché, on sorte que nous ne soyons plus esclaves du 
péché. Le mort est absous de péché. Puisque noua sommes morts 
avec Christ, nous croyons que nous vivrons aussi avec lui, sa¬ 
chant que Christ, ressuscité des morts, ne meurt plus, (que) 
la mort n’a plus de pouvoir sur lui. Car, s’il est mort, c'est une 
fois pour toutes qu’il est mort an péché ; s’il vit, il vit pour 
Dieu ; ainsi, pensez que vous-mêmes êtes morts au péché, mais 
que vous vivez à Dieu, en Christ Jésus 1 . » 

On ne saurait analyser de trop près cette singulière logique, 
qui opère avec îles symboles comme avec des réalités, et qui 
mêle des idées morales avec des croyances eschatologiques et 
mystiques en un seul système de foi, qu il faut bien prendre pour 
l’expérience religieuse de l’auteur, en tant qu’expérience il y «- 
Rien ne serait plus violemment arbitraire que de distinguer ici 
une expérience purement morale, qui serait celle de la rénova- 


t Rosi. l-li, Noter t'abondancc de* mots qui marquent l o«odatfon 
■t rassimilation dn fidèle nu Christ : «v^çniu* (v- t). «wm*;-*» 
roS Savitov *vtoü... mI t* iva*î«*«w (v. ». * «■**?* 

... r,\Hr rv Cl «iv XmittA \«dr a iommenuurr 

t l'Image du Christ, et. II Cor. tu. 1S, et Ram^xin*. 13 o.Lo.xu.ann. 
18t. 
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tion et du réconfort intérieurs quo Paul aurait trouvés dans sa 
fui, et «les images plus ou moins mythologiques, une interpréta¬ 
tion du rite baptismal, qui pourrait s’inspirer des mystères païens, 
mais qui n'aurait rien de commun avec l’expérience purement 
spirituelle, psychologique et morale, dont il vient d’ètro parlé». 
Autant voudrait imputer au Lucius d’Apulée des expériences 
morales qui seraient indépendantes des observances et de l ini¬ 
tiation isiaques. Ces expériences morales, dont il ne faut ni 
contester ni exagérer la réalité, sont si intimement associées au 
sentiment mystique, et ce sentiment au rite baptismal, qu’on 
ne peut séparer les unes des autres, et qu’on ne pourrait rompre 
que par un artifice oritiquemeût injustifiable le lien intime qui 
existe entre le» expériences morales et lo .sentiment mystique 
donné par le rite. 

C« qu’on nous décrit ici est. tout autre chose que la simple 
rénovai iim morale d'un individu donné; c’est un drame mys¬ 
tique dont la péripétie centrale est le sacrement baptismal, 
■ .. min i- la péripétie centrale du drame de la rédemption univer¬ 
selle a été la mort du Christ sur la croix. Le point de départ 
n'* guère plus réel dans un cas que dans l’autre : dans le grand 
drame d<* la rédemption, il y avait l'humanité, vouée au péché 
Ht 4 lo miTt p.ir le fait d’Adam, représentée pour son salut par 
h* Christ, qui était censé porter dans la chair le péché univer- 

i V v.»tr U manière ‘terni fauteur entreprend son exposé ; fam IfSairtfaO^ptv 
< ‘j f ? y 2**’2 m n. 2), tint* pareille combinaison fmralt plutôt Invraisemblable, 
«umine I* paraît fb y potin t - tdévrluppée par Lietxmann, 29) d'après laquelle 
Ki nation - i- r nunitdtr du baptême serait née d *abord dans les cununumiutéS 
iiriL «t i« tir* ttennr * tuoil^t - par Paul»et aurait été ensuite à moitié acceptée par 
lui, vmf i t-■?; r.rrt^T k* t anictere magique» mi Mcn aurait rtê simplement ntï- 
ll'Ci* par lui i**,»r indiquer il convertis la signification morale du baptême 
<11 i r m « i t ï n. i:*\ Lr* croyance* de Paul sont beaucoup liées que ne 

î admettrai l.i pkip.irt de ^ commentateurs; son Idée du baptême et de Peu- 
. o ap r-vf ii.np w rapport le plu» étroit avec ridée qu'il se fait du Christ, 
et îr* deu\ ^-.nt « n afümtr ovac la théologie des myVlèrc*. Kl l'une ni l'autre ne 
Mml J ’t^rïili» n I U fol de Paul ; ni fune ni l'antre ne peuvent être considérées 
f* mu rue une i- »'irum *ttalki\ de iou discours a la mentalité de ses fidèles, ni 

UtrTUr namn- fi fie implr uUpî alla h il<» *»ili Casclgnl'IQIü)t ; CUT cVft la 3Ufo$~ 

ï uKc de f f a Même f iqteci mural de la doctrine se feu contre aussi dans les 
myitèrcv H4tt Paul y intttfr ei fapprufondit davantage. 






sel, et- donc un mythe de mystère qui ne figure pas plus exacte¬ 
ment lu réalité et. les conséquences du mal mura! dans le monde, 
que I influence que peut avoir l’Évangile de Jésus, soit en lui- 
mème, soit interprété et complété par celui de Paul, pour y remé¬ 
dier effectivement ; dans le petit drame mystique de l’initiation 
chrétienne, il y a l'individu, censé livré sans contrepoids aux 
désirs de la chair, à l'entrainement du péché qui est en lui, pé¬ 
cheur involontaire, on peut le dire, plus ou moins inconscient 
s’il est païen, conscient, à cause de la Loi, qui manifeste le 
péché, s’il est juif, et donc une conception aussi peu exacte que 
la première, application spéciale du mythe de péché qui sup¬ 
porte l'économie de lu rédemption. Le dénouement de ce double 
drame est, d'uno part, pour le drame mystique de la rédemption, 
la résurrection du Chrisl dans la gloire, résurrection qui est le 
prototype et le gage de la résurrection ou de la glorification de 
tous les justes, aussi le prototype et le gage do la régénération 
de tous les croyants, puisque le Christ, ayant déposé dans la 
mort son corps de péché, revit dans un corps spirituel et glo¬ 
rieux, qui est aussi, cela va do soi, un corps de saintet é ; d’autre 
part, dans le drame mystique de la régénération individuelle, 
il y a la substitution d'un esprit, l’esprit du Christ, avec sa 
force et sa pureté, aux inclinations naturelles et pécheresses de 
l’homme, inclinations que la théorie suppose mortes ou morti¬ 
fiées, espèce de résurrection intime, voilée encore sous les formes 
de la mortalité corporelle, mais qui ressortira finalement son 
effet plénier dans la résurrection des justes. Entre la contamina¬ 
tion de l'humanité par le péché depuis Adam, et sa glorification 
dans le Christ immortel, entre l’état de souillure et de mort où 
git l’individu pécheur, et son association à la vio du Christ, se 
place l’action salutaire : dans le drame universel, la passion du 
Christ, où est. crucifié le péché, sa mort d'où il se relève en son 
corps spirituel et glorieux pour ne plus mourir jamais ; dans le 
drame particulier de finit talion chrétienne, le baptême, qui 
est la mort mystique du croyant, où il est censé mourir au péché 
comme le Christ, et renaître confine lui en esprit. Cette renais- 
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sance pour la vie étemelle est complètement assimilée à la ré¬ 
surrection du Christ, et elle est cordonnée au baptême, comme 
la résurrection du Christ a été coordonnée à sa mort. Tout cela 
se tient. Voilà ce que Paul (ou son interprète) a pensé sentir, 
voilà quelle a été son expérience religieuse. Et cette expérience 
ne diffère pas en nature de celles qu’on peut faire dans toutes 
les religions qui sont organisées en économies de salut, spécia¬ 
lement dans les cultes de mystères où la régénération pour I im¬ 
mortalité se rattache à des rites qui assimilent mystiquement 
rmitie à un dieu qui niBurt pour rflâsusoilor* 

Le inêina esprit qui a ressuscité Jésus ressuscite lo fidèle, et 
c’est dans Pacte même de l’iiütiaLion par le baptême que se 
réalise la justification par la foi. parce que le fidèle voit alors 
par la foi réalisées mystiquement en lui la mort et la résurrec¬ 
tion du Christ divin. La justification par la foi n’est pas conçue 
indépendamment du rii<- qui est le symbole même de la foi dont 
il s’agit : la question de savoir si Dieu justifie le chrétien pour 
sa foi, -ans .gard au symbole, ne se pose môme pas ; car c’est dans 
le symbole que se détermine la foi du chrétien au Christ rédemp¬ 
teur, et c’est dans le symbole, c’est dans le baptême, que le 
croyant apparaît aux yeux de Dieu même comme identifié au 
Cbrist en qui et par qui est mort le péché. Parlant justification 
ave*: les Juifs, et connue les Juifs, et contre eux, lorsqu’il oppose 
le salut chrétien à la conception juive, toute juridique, du salut 
par l’observation exacte de la Loi, le Paul mystique se mbl e rat¬ 
tacher le salut à la foi seule ; mais, quand il parle christianisme 
aux chrétiens, il envisage en elle-même l’économie du salut, et 
il montre la foi recevant dans le baptême et par le baptême la 
justification et le don de l’esprit, qui est la vie du Christ dans 
le croyant La position de Paul, admettant la régénération du 
chrétien dans le baptême et par la foi, n’est ni plus ni moins con¬ 
tradictoire que celle d*s initiés d’Eleusis, dont la foi recevait 
un gage,d’immortalité bienheureuse par leur participation aux 
angoissas et à la joie de Déméter; que celle de Lucius, recevant 
a même assurance et une rénovation morale par son association 
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à la mort, à la sépulture et à la résurrection d’OBiris; que celle 
des fidèles de la Mère, à qui leur foi méritait aussi de renaître 
pour l'éternité par la baplûme sanglant du taurohole, qui les 
assimilait eux-mêmes à un dieu mort et ressuscité. Du baplême 
et aussi de l'eucharistie dans Paul on peut dire que ues rites de 
salut sont aussi étroitement associés au mythe du saint., — qui 
est ici la théorie de la rédemption et de la justification, — que 
dans les autres mystères ; rites efficaces et mythes de la foi, ici 
comme ailleurs, sont mutuellement solidaires. 

Si nous en croyons l’Épitre aux Corinthiens, certains fidèles 
entraient si bien dans l'esprit, des mystères, qu'ils pratiquaient 
le baptême à l’intention de personnes mortes. Au lieu de les en re¬ 
prendre, l'Apôtre lire même de leur pratique argument contre 
des chrétiens moins enthousiastes, qui auraient volontiers en¬ 
tendu d'une simple régénération morale, à la façon de certains 
théologiens modernes, ce que Paul disait de la résurrection. — 
Dans lu réalité, les croyants qui sont, là visés auront plutôt nié 
la résurrection des corps, el professé l’immortalité de l’àîne, 
opinion qui paraît avoir été assez répandue dans le christianisme 
primitif : celui qui les réfute ne conçoit pas l'immortalité sans 
la résurrection dans un corps spirituel. — A ceux-là, qui vou¬ 
laient bien admettre que l’on ressuscitât maintenant en esprit, 
mais non plus tard en vérité, l’Apôtre oppose d’abord la résur¬ 
rection du Christ, prêchée par les anciens apôtres et par lui-même, 
résurrection qu'il faudra nier, si on conteste la résurrection 
commune des morts, et qui doit être regardée, au contraire, 
comme les prémices de cette résurrection générale. Puis il leur 
allègue l’exemple do leurs frères plus naïvement croyants : 
# Qu’adviendra-t-il de ceux qui se font baptiser pour les morts ? 
S’il n’y a aucune résurrection des morts, à quoi sert-il qu’on se 
fasse baptiser pour eux P 1 » Il était bien superflu de se demander, 

1. I CiïB. XV. 29. Iml t( miqnunv ot pasriWjwvoi ‘-aiep r<Jv ■'«?"'*' ; *' 

«Xj>ûl o-:* iTifpo-r*!. Tf yï. p«irtîovï*« ix*j> «irûv ; La tradition chrétienne n'a 
pas retenu la pratique dont parle Id Paul. Mais Chuysos-tome {in h. for.) dit que 
les marrlonltes avaient coutume de baptiser ainsi par procuration ceux d en Ire 
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comme on Ta fait souvent, si Paul approuve, tolère, ou se réserve 
,1* blâmer In pratique dont il s’agit*. S’il la regardait comme 
absurde, on devrait dire qu’il fait semblant, d'admettre celte 
absurdité pour autoriser ce qu’il croit être lu vérité. D’autre part, 
il tu* veut certainement pas dire que les Corinthiens sceptiques 
admettent e»x-mêmes implicitement la résurrection ; car il veut 
prouver, non imvt.iter une croyance ; ut. une pareille remarque 
n>- prouverait rien (l’est sur la foi mémo il l'efficacité du baptême 
pour le» morts, efïhaeiié que, selon toute apparence, il n’a pas 
lui-même eiHvignéc positivement, mais qu’il ne songe pas da- 
vantage :i mut ester, qu’il fonde son raisonnement : le baptême 
sert à quelque chose ; mais, du moment qu’il s’agit do morts, il 
n- servirait a rien, s'il ne devait leur procurer la résurrection. 

I i preuve est de même ordre que celle qu'il apporte ensuite : 
pourquoi se donnerait-il lui-même tant de peine, s'il n’y avait 
pas de résurrection a venir ? Il serait bien plus sage, en cette 
hypothèse, de mener joyeuse vie en attendant la fin*. 

Vmsi le baptême est un véritable sacrement, un symbole 
roy-ii j ' surioituretieiaent efficace. Sur le mode et les condi- 
ri"(H de ■ ••ttc **iti■ ■■ lit il est superflu de discuter ; car l’auteur 
lui-ne un- n’a aucune idee de ces sortes de questions, qui ont 
un sens pour d> » théologiens oisifs, mais non pour un apôtre. 
H manquait toutefois à ce sacrement pour être parfait, pour 
satisfaire aux cxtgencM de la foi, un mythe spécial d'institu¬ 
tion l’aul n a pa- senti le besoin de ce mythe, sans quoi il aurait 
► u lit vision n.-. . .-air,- pour le lui fournir, comme il en a eu 
une pour 1 institution eucharistique. Sa |*reoi-i ii|talion exclusive 
d<- l i mort .le Jésus lui aura fait trouver suffisante Pmterpré- 


” o ; ; ,ul «Wctaiarnw. «i 11 y a trace d'u«uî«i semblable* alllours 

^ | Sur Itn cuuLoraes »irphi(friei t voir ttipr. p, 17. 

I l e rapport jvm-- | V, 7, suggère par Cleuen, 33, ne sembla pas 

t«n tr r.i IfamttniiJ.r.K, tû r 

, ',. 1 V :l ” a3 ;. * at ' qw> '* l' r ^cupaflon du salut des morts a fait 

tftmlUrr M lME.^naU.0» dircucnue, f ,„ rrs , m IV . ((> J<nt 

. • «I. P*fetwr I Évangile aux niOrU; «Paprc» Hantas, Sim. 

in*u .|*rinntl *b«* ,UUT niwt, auraient baptisé les 
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tation de l’immersion baptismale eu rite do sépulture dont le 
prototype aurait été l’ensuvelisaemenl du Jésus, l'eut-être aussi 
savait-il trop bien que tu pratique du baptême n’était pas une 
institution de Jésu», et l'idée d'une institution formelle, par 
le Christ ne pouvait-elle s'ollrtr à son esprit. 

Mais le rapport du baptême aveu la sépulture du Christ 
n’était pas assez sensible pour que l’on s’en contentât. ( l'est 
pourquoi l’on voulut avoir,dans la vie terrestre du Sauveur,une 
scène qui serait comme l’inauguration et la consécration du 
baptême chrétien. A cette fin fut conçu le récit du baptême du 
Christ par Jean, tel qu’il se lit dans les trois premiers Évan¬ 
giles 1 . Que Jésus soit allé ou non auprès de Jean pour recevoir 
le baptême de repentance en vue du royaume des cieux, ce 
que les évangélistes nous racontent est le baptême typique, 
celui où le Christ, réalisant sur lui-même ce qui devrait ensuite 
s’accomplir pour les siens, a reçu, lui premier, dans l'eau du Jour¬ 
dain, le baptême de l’esprit. Ainsi le premier-né de Dieu est 
apparu sur la terre en premier-né de l’esprit, pour que ses lidèles, 
à son exemple, reçoivent dans l'immersion mystique l'esprit 
qui les rend eux-inèmes enfants de Dieu. Le baptême chrétien, 
le rite du mystère, aurait été substitué au rite juif de purifi¬ 
cation quand Jésus avait paru se présenter pour recevoir seu¬ 
lement celui-ci. De plus le Christ ressuscité, dans Matthieu et 
dans la finale deutérocanonique de Marc, prescrit formellement 
de conférer le baptême 3 . 

Le quatrième Évangile proclame en termes exprès la néces¬ 
sité du baptême pour le salut : <i Celui qui n’est point né du 
l’eau et de l’esprit ne peut entrer dans le royaume de Dieu 3 . » 

t. Marc, i, 9-11 ; MatYU. ni, 13-17; Luc, m, 21-23. G l. L’Eo. selon Mure, 
60-62, La légende de Jésus, 101-0)5: L'Eo, selon Luc, 112-1-13. l-c swts île 
Jean, i , 32-31, est le même au fond, bien qui l'évangéliste s'abstienne de racon¬ 
ter le baptême, comme s’il VotllHil éviter de dire que le Christ fut baptise por 
son précurseur. O que le mémo Évangile (tu, 22 ; rv, t-2) dit du baptême que 
Jésus lui-même aurait conféré en préciiunl n'a pus caractère de renseignement 
historique. Cf. Le quatrième Evangile, 121-124, 169-170, 176-177. 

2. Mattb. xxvnt, 19 ; Mahc, xvi, 16. 

3. Jean, ni, 5. La discours à Nicodème contient la théorie mysüque du bap- 
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Pour figiiror lus biens spirituels qui viennent à l’homme par le 
Cbnal, il repreâvütora les deux sacrements chrétiens, le baptême 
et l'eucharistie, dans l’eau et dans le sang qui jaillissent du 
cûte du Christ, sous le coup de lance du soldat 1 . Et l’auteur de 
la première Épi ire johan nique donnera ta formule systéma¬ 
tique du mythe chrétien : «C’est lui qui est venu par IVau et 
par Je sang, Jésus-Christ ; pas dans l’eau seulement, mais 
dans l’eau et dans le sang. Et c’est l’esprit qui rend té¬ 
moignage. parce que l’esprit est vérité. Car ils sont trois & 
rendre témoignage, l’esprit, l’eau [et le sang, et les trois font 
un*. » 

On aurait tort de prendre pour du galimatias ce langage do 
mystère, qui exprime vraiment la quintessence du mystère 
chrétien. Le Christ, Kils de Dieu incarne, s’est manifesté en 
terre par t'eau et dans l'eau quand il reçut le baptême ; il s’est 
munîtes?-.- par le sang et dans le sang quand il mourut sur la 
croix , dans le premier cas et dans le second, l’esprit a rendu 
témoignage an meme temps que l’eau et que le sang, puisque 
l’esprit ust descendu sur le Christ baptisé, et que le Christ mou¬ 
rant ■ a rendu l’esprit 1 >, L’incohérence, qui existe pour nous 
dans l'association du dernier souffle du Christ à l’esprit de Dieu, 
n'ajuste pus pour notre auteur: celui-ci voit certainement dans le 
•ouït:, rendu l'unage symbolique de l’esprit divin, que la mort 
de Jésus libère, en quelque l&çon, pour qu’il se répande dans le 


1-ime cLreti.i. : nouvel?* et d'en haut, par l'esprit. Cf. Batix», Jo- 

hmum (M3), 3M(. 

* J* 4 *- *'*» :lt - ?■« caractère symbolique de eu trait uc fuit pas doulo. 
L'.v-iuiHinu 4 v.-Jl i «Ipiltier Ut uatstani» üe l'ÉgUac, à l'instar de tu création 
<k U prmuére Intuuc, dan* et pur tes sacrement» de l'initiaUon chrétienne ; il 
Uu^rr, >>u\*ru, -4 cùté du Christ (comme U t’avait annoncé, vu, 38; voir 

-jui tn.-im innuigilt, iVl-3,3, 112J. lu source de la vie étemelle. Le sang ligure 
IV,- bui.lia. ta vt* «{truelle que le chrétien puise dans Je sacrement coiamé- 
a, . ( ',l de l'amour «t de la mort du Lhrlsl (Jean, VI, 3t. 50-51, 53-58) : et 
ir “‘ i.gure i* l>«(.{£tue. 1* sacrement de la régénération par l’eau et l’esprit 
(JlLUs, tu, 5*. CL h*caa. 176, 

3. I Ja*a, v 6-8 L'esprit remplace ici le témoin que Jbak. xix, 36, vent 

** r * ii * 1 - B ** M ** Uttatn ta «tait un témoin • spirituel ». 

J. J «art. Xi a, », 
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monde. Los trois témoins ne font qu'un, puisque c’est l’esprit, 
en définitive, qui rend témoignage au Christ, dans l’eau et dans 
le sang, dans son baptême et. dans sa passion. 

Mais le sens de notre passage n’est point épuisé par là. Car 
le témoignage triple et un n'appartient pas qu’au passé ; il est 
encore actuel, et le Christ continue de venir par l'eau cl par le 
sang, l'esprit continue de lui rendre témoignage dans l’eau et 
dans le sang. En effet, le ChriBt et l’esprit viennent au fidèle 
dan» l'eau du baptême ; ils viennent à lui dans le Bang fie l’eu¬ 
charistie. L'esprit de Dieu, qui a rendu témoignage au Christ 
dans sa mission terrestre, dans son baptême et. dans sa mort, 
lui rend encore témoignage dans la vie de l'Église, dans l’ini¬ 
tiation baptismale et dans ta cène eucharistique. Ainsi le mythe 
chrétien s’équilibre, et les deux sacrements chrétiens se ratta¬ 
chent aux deux extrémités de la carrière salutaire du Christ, 
interprétées mystiquement en principe de leur efficacité 1 2 3 4 . 

L’étroit rapport du baptême et de l'euebaristie est déjà in¬ 
sinué dans Paul, quand il dit que les chrétiens sont baptisés 
dans un seul esprit pour être un seul corps* puisque, selon lui, 
cette unité du corps mystique du Christ apparaît et. se réalise 
dans la cène*. La même idée s’exprime dans l’interprétation figu¬ 
rée qu’il donne des faits de l’exode Israélite : a Je ne veux pas 
que vous ignoriez, frères, que nos pères ont tous été sous la 
nuée et. qu’ils ont t ous passé la mer, que tous furent ainsi bap¬ 
tisés à Moïse dans la nuée et dans la mer; et que tous mangèrent 
la même nourriture spirituelle, que tous burent le même breu¬ 
vage spirituel. Car ils buvaient à la pierre qui les accompa¬ 
gnait, et cette pierre était le Christ. Cependant Dieu n'agréa 
point, la plupart d’en Ire eux, puisqu’ils périrent dans le désert. 
Tout cela est arrivé en leçon pour nouB*. » 

1. Cf. Holtuiann, II, 560-571. 

2. I Cou. mi t 13. 

3. 1 Cor. x, 17. 

4. Corn, 3£, 1-6, 2 î . tbv U<ultoi7;v ifcarT'.G^Tvjav (c/, n /p/, p, 262* 

H. 2) iv t‘ riftVr, £* Tr, ►ésXofTtfT,, 3. xat 'Kavris t t, «vra mtvpATtxto {Jprijja 

4* xai nivîi* tb r.vivpa7*xt»v Inu,-* ntpa, J_a mobiMlr dt lit pierre 





Ce qu’»l nous importe ici de relever est. l’association étroite 
(pii «Vieillit entre les prétendus sacrements du désert et les 
sacrements chrétiens, dont ils seraient l‘image anticipée. Lu 
nuée qui conduit et protège les Israélites fuyant devant les 
Égyptien», la mer Hougo qu’ils traversent, deviennent Peau du 
baptême à Moïse, du baptême par lequel Israël est consacré 
peuple de Dieu en so faisant le peuple de la Loi. La manne qui 
tombe du ciel pour nourrir les Israélites, l’eau qui jaillit du 
rocher pour les abreuver, et qui, selon Patd, ne leur lit jamais 
défaut, non plus que la manne, parce que la pierre était porta¬ 
tive, deviennent les éléments d’une eucharistie dont on dit 
même que le Christ est non seulement l'ordonnateur mais la 
substance mystique. L’apôtre se représente dono ces vieux mi¬ 
racles comme les sacrements sur lesquels s’est fondée l’économie 
de la Loi, sacrements qui étaient le symbole de ceux sur les¬ 
quels s» fonde l'économie véritable et définitive du salut par 
le Christ. Il accepte ainsi la notion du sacrement efficace, et 
même on peut dire qu'il en «si tout pénétré. Mais il écarte l’idée 
du sacrement magique, par lequel un indigne pourrait être assuré 
de son salut. De même que les Israélites périrent dans le désert 
par leur désobéissance et ne virent pas l’effet des promesses 
divines, un chrétien, régénéré par le baptême et candidat à la ré- 
sujtv< lion bienheureuse, est déchu de son privilège et voué au 
sort des infidèles, a : il retombe volontairement et s’obstine dans 
le péché 1 . 

II 


A raison de désordre! qui se produisaient dans leurs assem¬ 
blées. Paul est censé avoir dû rappeler aux fidèles de Corinthe 


ntr.i?ulrMw 411 ilr*rrt eo une tr.»ditinii rabblnlque (cf. Uwihànn, 12»). 
Pwu ;" tLr?, " n **1 »• *’ ■ "P- Uwwuiw, fcc- crt.) dit que lu pierre est 

* T Y 1 ' " d ‘ ,o4m * u m ‘ unc *'" 4t "" •»*'- Tout cetu était 

en U.,t -(a. wnaturrt. divin, d'une «Ocudté ray, tique qui mim, Wen uu 

■ •f‘ > Y? nC Y e ‘ MUl , ' 1 * a ' JUtr ' eu lue dans le texte biblique, 

Û **t initlUgjhU que pour tes • spirituels ». H 

1' CL Lietim4.vn, lue, tit 
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»a doctrine sur I eucharistie. • Lorsque vous vou> assemblez eo 
mènif lieu, il n’est pas possible <1.? prendre un repas du Sei¬ 
gneur 1 . k Ainsi le repas de communauté se présente comme 
« repus du Seigneur », de même que le dimanche est son jour, 
et il a été tel avant que Paul en fit la commémoration spéciale 
de la mort du Christ sur la croix*. — - Car quiconque (le peut) 
prend par avance son propre repas ; et il en résulte que l’un est 
affamé, que I aut re est ivre* «, — mais qnïl n’y a pas cette com¬ 
munauté de repas qui constitue essentiellement la cène du Sei¬ 
gneur, telle qu’elle existe depuis que l’on prêche le Christ res¬ 
suscité. « N'avas-vous donc pas de maisons (à vous) pour 
(y) manger et hoirç ? ()u bien serait-ce que vous méprisez la 
communauté de Dieu et que vous faites honte à ceux qui n'ont 
rien ; (,)ue vous dirai-je ? Kaut-il que je vous loue ? En cela je 
ne loue point*. * 

« Car je tiens moi-même du Seigneur, et je vous l’ai à mon 
tour enseigné, que le Seigneur Jésus, dans la nuit où il fut livré » 
à ses ennemis, n ceux qui devaient le mettre à mort ; et si 
l'Apôtre a pensé aux autours de la trahison, à ceux qui ont 
livré Jésus, il n a pas eu en vue Judas ou les prêtres, ni Dieu 
même, qui aurait abandonné sun File à la mort, mais plutôt le# 
« princes de ce monde \ qui, selon lui, ont « crucifié le Seigneur 
de la gloire* », — h prit du pain et, ayant rendu grâce, le rompit 
et dit : «Ceci est mon corps, qui (est) pour vous. Faites ceci 
en souvenir de moi. ® Et pareillement la coupe, après le repas, 
disant ; «(.elle coupe est. la nouvelle alliance dans mon sang. 
Faites ceci, toutes les fois que vous boirez (ainsi la coupe), en 
mémoire de moi. » Car toutes les fois que vous mangez ce pain 
et que vous buvez cette coupe, vous annoncez la mort du Sei- 


1, 1 Colt, XI, 20, 3Aiv§{ÿjgç»}tev(uv pyv uuâtv ârcl te, f{r?tv Âfîioo* 

?*YiÏY, 

2, Cf, sapr, p. 216. 

3, J Cou. xt, 21. llttn selon r««l, annule nvp**** £*rir.*v et <r.W$* 

4, l Cou. xi, 22. 

5* ï Coït, n, fî, $up€, cit. p . 242, o, 1, 

l* 
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gn.-ur vn ntldielaal «ftt’U via*». • — Quand le Christ apparnUra 
dan* *4 gluir*, lu céw» qui pr^rhe »a mort u aura plus de raison 
j- L \tr„ _ , ,\imü donc quieonquo mange le pain nu boit la 
oonpe du Seigneur autrement qu'il ne convient est coupable 
envers le corps et le sang du Seigneur. Que chacun s’éprouve 
soi-même, et qif ensuite il mange du pain et boive à la coupe. 
Car celui qui mange et huit mange et boit sa propre condamna- 
t i» r B 'i| M fait p tt * discernement du - orps k,— o’est-à-dire s’il 
m» fait pas de différence entre la cène du Seigneur et un repas 
vulgaire «Ça# pourquoi il y ft parmi voit» beaucoup d ! iii- 
firmen et de malades, et beaucoup sont morts. Si nous nous ju¬ 
gions nous-mêmes, nous ufl serions point juges 1 * et punis par 

!_ | 0*m> 3U* 23- ip- W ïov *'-?S «aï *a?i&u»*a 

U i,Aï„ ». u n Pu allègue CCml/é rinlcrpréluUon naturatk de notre 
partir r#tiipM «t* . au tt*o de ea** dans ûau ; Paul aurait dit pnur 

•Ijptiftar qüll in; Lnult pu* immédiat entent du Christ ce tju U vu raconter 
t O U ,v 17s apc** leaurmip d'autres! On peut endre que l’ApAtTt n"> a pas 
mi» tant dr Prtfis cette Hypothèse. Paul aurait été informé «mi *u/cf 

, u Irénfi rt n«A * iv Seigneur et il ne sagmul pas d une chose que les 
arKlr(lV <r Mre% iurjA*ol jppr *e du LUrbL mais d'une chose dont Ut auraient 
éït um .iiMk r« i» rii pu pour rien que l'auteur se met en avant et accentue 
M» *-.* pour i-oinmeiurr : Ü parle en • spirituel * et avec conscience de thm- 
tirr m*s e\|j/iriti«.u tir tj iviie que «‘avaient pas connue les premiers disciples 
itu i.nnd i >l ( O quü dit ne concerne pas ThUtolrc du - Christ 

kUhi chair * -it?x p ’£U n. I). »’.f- Hcitmiteujeji, dans Zeitschrift /ilr dit 
i.U>f£f \V *v!.vv»*df, XIH *1111-1. 321* (in n'est cependant pus obligé 
4 '»dm*ltrr t.n* lltt que t’aol se référerait directement à la 

tWn« qol v -:r«inr#nn. pane qu* tout ce qu'il avilit pu apprendre touchant 
lechnst avant <■*» qrrv* ■* ro<tversion,lui aurait semblé,à dbtonce,cumpris dans 
êcVt révélation ü venthlr plutôt qut Paul Insiste sur l'Origine spirituelle* 
du ré* .t qu’il vj f Aire cl qui * st eu fond, nue Interprétation du rite pratiqué 
par lu fdimhri commun utile. mais qu'il fait abstraction île lu circonstance où 
y r* *d retir c^nuuunu* il ion %urnaturelle, Uu reste. rinterpréiiiUon JIILU* 
tUdrnfi» do rit»* •urhaiisiirpii' rattache étroitement à la notion même du 
« ItrUi «I U rnttlettipUafli opérée par lui, « vrt 6 «ùptac t* t^WKii 

- * . ^ :•-* Li u*inin ct« l'Apàtrc relie malgré tout :tuv souvenirs de ta 
pioèdi .1 r*fffvM néamicditt d'observer que le » repus du Seigneur* avait 
h*u \n mi»t #i qur iritr rii i i.îiAîam* *e reflet r dans la rêne typique décrite par 

Paul ’fib, iyr,* *J4 f Ai rdipori^gi ixàiîit «4t litïi* * rovro i'rrr* 

* ;v *. l-e fur|»s rln i.hrbt r^t t jjmir * ses fldélm, parce qu’il a 

•dr pator e*is wMiml» i'i ta m* rv ifm de leur étxr ensuite mysliquetutiil donné, 
». - "-ir i . 'n ut , j«t - On a comparé les repus de CW* 

fr«rin { ceux qui etnàcnt inrtiltiéa pour commémorer k 
4k tel t.u tel pnKirma^r défunt ; lu cène aurait été comprise par tes 
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Diim, qui nous . Initie ainsi — « pour que nous ne soyons pas 
condamnés avec lu monde « dans le jugement linal. 

t . 1 * rappel à l’ordre montre rpie In rêne se célébré à Corinthe 
comme nous avons vu qn’elU- se célébrait à Trot», et comme elle 
ii It lu ait .i JiTuaalem, sang eornm^morutiva exprengt* do la 
mort du Lhrist, par une simple participation à un repas commun 
où l mi bénit le pain et h, vin selon la manière juive 1 - L’écono¬ 
mie de ce repas demeure celle d'un repas ordinaire, et la com¬ 
munion au pain et au vin ne se détache pas du repas, elle fait 
corps avec lui. Si la oèue était censée comporter une commémo- 
ratum Turin Ile du» parole» qui sont présentées comme étant 
celles de l'institution, l'Apôtre n’aurait pas été contraint de 
se référer, comme il le fait, à un enseignement que les Corin¬ 
thiens paraissent avoir oublié. Il leur dirait de faire attention 
à ce qui se répète dans chaque réunion. Aussi est-on bien tenté 
de penser que Renseignement est nouveau pour ceux qu’il con¬ 
cerne réellement. Lest pourquoi l'auteur commence par dire ce 
qu’auraient tout aussi bien pu dire Pierre «t les apôtres gali- 
léens, à savoir qu un repas qui n’est point commun ne sau¬ 
rait être un » repas du Seigneur ». Ce qu’il dit ensuite lui ap¬ 
partient en propre ; il entreprend de faire voir à ses lecteurs 
qu'un repas vulgaire devient ici un sacrilège et en entraîne les 
conséquences, parce qu’il est réitération coupable d’un sacre¬ 
ment. 

L’ellort de l’exégèse théologique pour sauver l'historicité du 
récit île Paul ut l'indépendance de la tradition synoptique à 
son égard en ce qui concerne les paroles : « Ceci est mon corps », 

piueiu e» «pus commémoratif do I» mort du Christ (Liarzitum, lue. rit). Mais 
ce « est pu vil celle millilitre que l'ApiiLro lui-même (a comprend selon lui, la 
cène M’est pas un festin emiimemondlf OÙ l’un pourrait faire b»mlmnce à lu 
fat-on des païens, r'isl un mystère, un sacrement, dont II donne la formule et 
dont U veut marquer l’IlUlUutkw (HUT/hssiKiN, 50). 25. d.traiiîaj; xa< ri> 

"**»’!>'« !“•* •» lirwv • -oCtû tô n<iïT,ptov i XXiV r t ^ 

i|«i «quri ’ — Un participe à . I alliance nouvelle •. S l’économie chrétienne 
du xului, eu participant .1 la coupe qui contient le sang du Chris L _ î0 c î# 

S'juÎTt, oa«x.; ta. ni./)ï»» «lî cr,* ipr,» a.ap T ^»i,, 20-32. 

1. Supr. pp. gl2-21<J. 


, O-, moa partit tout à fait vain. Lai prétendues 

parole* d« l’institution eucharistique n'ont de son* que dan» lu 
théologie du mystère, que Jésus n’a point enseignée, «t dans 
l'économie du mystère, que J omis n a point instituée. La théologie 
traditionnelle n'v voit point de difficulté, parce qu elle* prête a 
Jèsu* U théologie «le Paul, voire celle du quatrième Évangile, 
«t l’institution du mystère. Mai» les explication» atténuées, par 
lesquelle» certaines autorités du protestantisme libéral trans¬ 
forment ce» paroles mystiques en métaphores de signification 
toute morale 1 ,«ont un pur anachronisme et ne reflètent que la 
religion de leur» auteurs, Los déclarations concernant le pain 
corps cl le vin sang du Christ, qui conviennent à l’institution 
du sacrement, apparaissent encore dans la rédaction évangé¬ 
lique comme superposée» aux souvenirs apostoliques relatif» 
au dernier repas, sur lesquels «Iles se sont greffées, comme l'in¬ 
terprétation qui y est donnée de la cène s’est greffée sur la cou¬ 
tume des premières communautés. Rien ne sert de vouloir 
traduire en enseignement donné par Jésus des paroles qui n’ont 
Je ognith atoui que dans le mythe interprétatif de la mort du 
Christ, considérée comme fait Accompli et principe du saJut uni¬ 
versel. 

L'auteur du récit dit tenir du Seigneur ce qu'il raconte; par 
Conséquent, il ne parle pas d’une tradition apostolique, mais 
d’une vision de son esprit, qu’il aura comprise en révélation du 
Lhri»t \utant dire qu’il nous apporte le mythe de l’institution 
eucharistique tel ipie lui-mémo l’a conçu, et comme il pouvait 

1 Mo. <•* '1 4 mi. xwi. 37-13»; Lrc. xxn, 111-20. Pour I» commun- 

tjkr !.. .V, loir., voir !.« Uÿtt rut* de Jifui*, m m ; t:i:p. «rfan tuç, SQtMI2 ; 
l.« ncifrrtf» ,tr lu «w.lîMIH, la talc canonique de t.uc est visiblement Inter- 
l*..ir r| tt>r. > I * ■■:. XI, , ta conception paullnlennc de IVurlurottc n'étalt 
r»frr*»»nirr daim ta rédaction nr-u Interpolée que par te» mol» : • i.ecl c«l m»n 
«ur;.« .„ t ..il te rot* du \ 11» et le v. tout entier provenant de t'fipllre. Il 

o e»l im'iur |u. Uupnulttle que le commencement du v. 1(1 soit déjà une artdi- 
lt."i t e prr.m.t fMaetcur. « IJ était disciple de Paul, naiiralt pas luit plu* de 
j*L*r .Un. I r.vaiitp!.- .jik- dan* le* Acte» a U conception dite puullnlenoe de 

r «aetiarutjr 

2 'otf. par «temple. J JUvuxf, 139-HS ; Gooceu 100, qui ne retient 
calieun '*“* *“ ► m,ul * - ’Cs«* «t Won corp». ; Hqitimokm, i, 376-377. 
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la concevoir,««Ion l'idée qu’il allait faite du Christ et du chris¬ 
tianisme. Le l’iiul qui périr* ainsi dans les Épitre# cal entré 
dans In rhrial ianisirtc comme dans un mystère, par un appel de 
1 être divin qui préside au mystère ; il a vécu dans le christia¬ 
nisme rumine dans un mystère, toujours entretenu do visions 
et de révélations que le Christ du mystère continuait de lui 
envoyer*. Ses visions ne sont pas prophétiques, comme celles 
des anciens voyants d’Israël nu des écrivains apocalyptiques; 
nlles ressembleraient plutôt à celles du Lucius d’Apulée ; ne sont 
des instructions que L’esprit du mystère fournit directement 
à son élu. L’instruction sur l'eucharistie est une vision interpré¬ 
tative des doux rites caractéristiques de la cène primitive : 
formule d’action de frères et fraction du pain, formule d’action 
de grâces et distribution de la coupe, les deux rites constituant 
«le repas du Seigneur». Le « Seigneur » du mystère n’étant pas 
uniquement le Messie qui doit venir, mais d’abord le Christ 
mort et ressuscité pour le salut des hommes, il est tout naturel 
qu’un mystique ait vu dons le « repas du Seigneur » un repas 
commémoratif du Christ mort pour ressusciter. C’est ainsi que 
lo cœur d’Osiris était dons tous les sacrifices, et que la cène de 
Mithra commémorait un repas que lo dieu était censé avoir pris 
fraternellement avec lo Soleil. Dans l'imagination ardente de 
l'Apôtre, le pain rompu pour « le repas du Seigneur ■ s'assimile 
au Christ crucifié pour l’élimination du péché, le vin de la 
coupe s’identifie à son sang répandu pour le salut des hommes. 
Mais ces symboles qu’il perçoit, le visionnaire s’en attribue d’au¬ 
tant moins la paternité qu’il en est frappé davantage, et, spon¬ 
tanément, devant son esprit s« forme la représentation du Christ 
instituant, la veille île sa mort, parce que lo dernier repas du 
Christ, comme noua l’avoua vu, avait été mis en rapport, dans 

1. Le* premier* chrétien* ont Vécu lUiryi uni? atmosphère de vision*, G au rt, 
2, mentionne tttu* de ce* visions fini détermine une décision Importante, l.*rw 
autre est signalée dans Am %vi, if. Dans H dernier eus, il s’agit d’un songe que 
Paul Interprète en manière d’admonition divine L'analogie avec les révélations 
d’Uis ,i Uietm dans Apulée est tel frappante. Et bien d’autre* que Paul ont 
eu de* visions jembiuhta* 



I#w premières communautés. avec la pratique dit repas fraternel 
d«» croyants, — la «vu* eucharist ique, et la. définissant lui-même 
dan» l«* «wma on l'auteur veut l'entendre. 

Car il s'apt de définition et non d’explication proprement 
dite. I.>•» paroles prêtées au Christ n’ont de sens que pur rap¬ 
port â la cene établie, dont il faut préciser le sens, non à un 
acte personnel dont Jésus aurait voulu rendre compte h $es 
anus. Le» paroles : » Ceci est mon corps », « Otto coupe est. la 
nouvelle alliance dan» mon sang », u’ont do signification que pour 
qui est d’avance persuadé que le pu in et le vin doivent signifier 
quelque chose par rapport au mystère du Christ mort pour la 
salut de» hommes. El la recommandation : « Faites ceci en 
mémoire de moi », aussi peu claire et naturelle que possible 
dan» »a forme, si elle avait été adressée par Jésus aux compa¬ 
gnon.» de ses dernières heures, eu vue d’instituer l’usage du 
repu» commun, a un sens très net pour l’Apôtre, parce que le 
■ cwi » est la coutume des communautés, à laquelle il pense, et 
dont, le» paroles précédente» contiennent l'interprétation mys¬ 
tique. C’est justement parce que cette interprétation n’avait 
pas été fournie A l’auteur par la tradition des premiers apôtres, 
que - m Chmt dtt : « Faites ceci en mémoire de moi », la cène 
primitive préludant au banquet du royaume céleste, et. ne com¬ 
mémorant pas, ne renouvelant pas mystiquement la passion du 
Chris*. Mai» l'interprétation une fois admise, et comme parole 
du Christ, la recommandation de faire ce qu’avait fait le Christ 
etiut superflue, l'art** mystique du Sauveur étant le prototype 
du rit* accompli dauj son mystère,et s’imposant de lui-même 
t‘i U rep.-ntion. C’est pourquoi les évangélistes n’ont retenu h 
l’égard de U eèn* aucun commandement exprès du Christ, pas 
plu» le* trou premiers, qui la rattachent an dernier repas de 
Jé»u», que le quatrième, qui la relie à la multiplication de» 
pain»'. • 

1 S* r»pp«*rr T if u wulUrttnrttff» d« poli» «t un mythe euchsrtsUqt». 
moi» -le U v.,,. <Un* tm première» eommuiuuté*. non Uu lunnuit paiillnlen 
K ' |j '* 11 y a «tan» Êvitigite» (équivalent «lu précepte 
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La transformation fjue notre voyant a fait subir aux croyance* 
do la communauté apoiUtifiqiu, apparaît à fleur île aol. Depuis le 
commenoamaat, l u cène du Seigneur annonçait «on avènement 
toujours cru imminent, «1 elle rassemblait les lidèles de Jésus 
dan» ta communion du Christ attendu et dans l'espérance de 
son royaume. L'Apôtre interpole son mystère de salut dans la 
perspective du .grand avènement. H, tout en continuant, de 
regarder la cène rouan-• préfigurotive do lu réunion des ôIub 
dan» lu royaume du Dieu, il y perçoit une figuration comméxno- 
rativo du salut réalisé par la mort du Christ ; par la même occa¬ 
sion, le pain et te vin se trouvant mystitjuemunt identifiés au 
corps et au sang du Christ, il accentue dans le sens du mystère la 
communion rpu* siguiliait et accomplissait le repas primitif. 
Calui-ci était une communion des lidèles entre eux et dans la 
présence invisible du Christ ressuscité, eu prévision du royaume 
prochain. Mais le sentiment plus ou moins vague de la présence 
du Christ immortel ne s’attachait pas encore aux éléments du 
repus. Maintenant d n'en va plus de même 1 ; le pain étant le 
corps* du Christ, lu coupe étant la nouvelle alliance dans son sang, 

formel qu'mi trouve d»r>« l*uul il est clair, pour qui sait lire, que, ilnns Msnc, 
xjv,2!i* rordre Prcufi Ccc! esl mon corps *. ne concerne pas que les disciples 
présents; de même, dam Mattii. uvi, 26-27 : * Prenez, mangez el * ftuvez 
en tou* * : dam Lire,, x&u, 17, a prnpo» dr ïn coupe ■ • Prenez üed ei partagez te 
Nifrc vous # ; enfin dam Jka>\ vi. 5'î4S, tu participation à l’eurharidle eit 
déchirée iiidhpeasaMc |tour le *nlul 

!, i fC n*esi pas u dire que 1'* tciitimenl (Tune communion Intime nvee le 
Christ pur les éléments de lu cène déjà mystiquement comprise n*aü existé 
dans te christianisme lidlêfiknint 1 ridé pc min Mimtiil de Paul, comme le bap¬ 
tême tendait aussi A être coin pris en sacrement de régénèraÜnn (cl, I î r.irurFL* 
]jùn t art dt 3^-3aU) 11 s'uqlt pour te moment de marquer In distance qui sépare 
In pensée paullnienne do ta pensée primitive, 

*2 L'autour dit l« <mrp* s ci ium lu choir * ; étant dortnéq sim Idée de tu 
chair, il n'aurait Jamais son# * dire que te pain était ta chair du Christ, parce 
que la chair, même don* le Christ, était chair de péché: le Christ glorifié n'a 
pas de chair a laquelle ou ptthse participer, Corps et sang, diina lu pensée de 
l'Apdlre. s'équilibrent ensemble *us#l bleu que le feraient chair cl sang, pour 
qui n’a pas de la choir Hdê* particulière à nom Kpllres. Le quatrième Évangile 
(foc, rit p, 27^. n. \) parlé de la chair et du stttig, parce qui! n‘«t plu la concep¬ 
tion puuUnienne de U chair de péché. On n*est pas en droit iVwlhmier un manque 
d'équilibre dmi* t« symbolisme du corps el du sang (GontruL. pour conclure 
à ut» symbolisme du pain comme corps du Christ» qui scridL Indépendant ofifr 
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ou autrement dit, le vin étant le sang de la nouvelle alliance, 
comme l'ont compris le» évangélistes, la communion au Christ 
esprit s'affirmera, *c réalisera moyennant les élément» du repas 
mystique, le pain et le vin, qui sont mystiquement le corps et 
le sang du Christ. LWpOtre assurément ne matérialise pus, no 
mécanise pas la présence du Christ au point d’imaginer une 
transformation physique du pain et du vin dans le corps et le 
sang de Jésus, une telle substitution de substance n'ayant «rail¬ 
leurs aucune raison d’ètre par rapport au Christ-esprit. Mais pas 
davantage il ne volatilise cette présence en considérant la par¬ 
ticipation au pain et an vin comme une simple image, une mét a¬ 
phore «ai action,qui signifierait l’assistance morale que le Christ 
donne ans siens, ou bien l'union morale que crée entre eux et 
lui son amour. Les éléments de la cène sont le moyen d’une par¬ 
ticipation mystique mais réelle au Christ-esprit, au Christ mort 
et ressuscité. Comment la chose est possible, une raison un 
peu exigeante peut se le demander ; mais la foi ne se l'est 
pas demandé, et c'est pourquoi elle n’y a trouvé aucune diffi¬ 
culté. 

O caractère sacramentel de la cène est aussi clair que celui 
du baptême, si même il ne l'est davantage. Les fidèles «lit Co¬ 
rinthe jugeaient le baptême si efficace qu'ils se le faisaient, nous 
dit-on, réitérer à l'intention de leurs défunts. Notre auteur croit 
h-* éléments de la cène si remplis de vertu qu’ils peuvent tuer, 
ou tout au moins rendre malades.ceux qui n’ont pas les dispo¬ 
sitions voulue» pour le repas sacré. Il va «le soi que cette vertu 
de la cène est par elle-même bienfaisante et ne devient redou¬ 
table qu aux indigne» 1 . Ce qu'elle est. au fond, les formules de 

n.urrmnii de t.i Ugnl Vallon attribuée au vin, si ce n*est pour autant que le 
l’.vn «Mil. pour r VpCtrr et. Indépendamment de lui, dans l:t . fraction «lu pain • 
dr •«=» communauté», tlguralt plus ou moins l'union des lldétus d*I» le 

« hriit, c'est . dire le corps mystique de celul-c). Mais : Ctrl est mon corps 
ÇMiHenir lr «"rp* |opi»nhcl du Christ. non son corps mystique ou moral dans 
U mmmun/ii.lt 

1 «>>*. vi, iô .12, montre, d'ailleurs, que y VpCrlre ne comprend pas 1rs rnala- 
' !.. mort , 1 ,. mSdirtmu comme l’effet purement magique d on 

«arrtlCtfr lars ttdCle* manquent -de discernement..!U , le sont pas pour relu voués 
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l'institution çtichariRtiqiti* In disant asspx clairement J-# pain est 
b* cor|ii) du Christ ou faveur dns croyants. L« vin est lo sang d« 
la nouvel)i> alliance, le sang de Jésus, par lequel est consacrée 
In véritable économie du salut 

Jadis beaucoup s'efforcaient d'entendre : « Ce pain est la 
figuré de mou corps. Ce vin est limage de mon sang». Subter¬ 
fuge de théologiens rationalisants, que déconcertait le réalisme 
mystique de Paul. D'autres maintenant, s'autorisant de ce que 
la communauté des croyants est souvent désignée par l'Apôtre 
lui-même comme le corps mystique du Christ, interprètent : 
« Ce pain est la représentation de mon corps mystique, dans 
votre intérêt 1 . » Mais quel intérêt si grand y aurait-il pour la 
communauté à savoir qu'elle est représentée en son unité par 
le pain ? Et le pain ne doit-il pas, pour l’équilibre de ta pensée 
et du rite, désigner le corps personnel du Christ, comme le vin 
désigne son sang ? La foi créatrice de religions ne se paie pas de 
métaphores comprises comme telles; elle y croit. Rien ne sert 
d’invoquer les vraisemblances de l’histoire*. Notre auteur ne 
se met aucunement à la place de Jésus en son dernier repas. 
Nulle idée, par conséquent, d’une chair vivante qui «; substitue¬ 
rai! au pain pour être mangée par les disciples, C’est au Christ- 
esprit que participent les fidèles. Le corps naturel et le sang de 
Jésus n’existent que pour mémoire dans le symbole du pain 
et du vin. (tuant au corps spirituel et au corps mystique du 
Christ, on n pu voir déjà que, si logiquement ils se distinguent, 
pratiquement ils se compénèlrent, le Christ lui-même étant 
l’esprit par lequel et dans lequel se fait l'unité de son corps 
mystique, la communauté des croyants. Le pain et le vin sont 


nu sort des (nlidêlcs et des ennemis de Dieu : c'est pourquoi ie châtiment qui 
le» ;iMelnt est censé avoir un eflet purtlleutulrc 
t. Notamment .1. ttfeviu.c, KS-s*» 

2. U serait plus utile itc comparer les textes magiques no le sang d'Ostrt» 
-est illl avoir été donné A hoir» .1 In» dan* une coupe de vin, ou bien oü l'on dit 
S In coupe : • Tu ■-* du vin, et tu n’es pas du vtn. mats ta tête d’MhÇna ; tu 
c* du vtn. et pus du vin, «nui» les entrailles d’Otlri* • ett .l/>. lUinenrint, 
1104-203. 
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comme Fexprosfùon sensible du Christ qui mourut, et qui est 
maintonant immortel ; et c’est par la participation commune 
k ces éléments que se réalisé le corps mystique 'lu Christ dans 
l'unité de son •■sprit- La distinction absolue qu une logique abs¬ 
traite voudrait introduire entre le Christ personnel, les élé¬ 
ments qui lo représentent, et son influence dans I ànie des 
croyants, détruit le mirage de la foi. Autant vaudrait distin¬ 
guer entre Dionvsos et sa présence mystique soit dans les vio- 
tiuies des bacchanales soit dan» les bacohants et bacchantes. 
L’on est. ici an plein mystère; il no faut pas se mettre eu pleine 
scolastique. 

La pansée do l’Apôtre est facile à éclaircir par d’autres textes : 
« Donc, me» bien chers ■, écrit-il dans la même Êpitre aux Corin¬ 
thiens. fuyex l'idolâtrie. Je parle à des gens intelligents; appré¬ 
cier vous-mêmes ce que je dis. La coupe de bénédiction que 
nous bénissons ( la coupe eucharistique) n’cst-elle pas commu¬ 
nion au sang du Christ » — Cette affirmation claire de la com¬ 
munion «u sang explique la formule mal venue : « Cette enupe 
est la nouvelle alliance dans mon sang ». On dirait que l'auteur 
n’a pas osé employer du premier coup la formule : » Ceci est 
mon sang , qui était dans son idée,et que réclamait le parallé¬ 
lisme avec ; « Ceci est mon corps ». Reste de scrupule incons¬ 
cient, ou précaution de langage pour ne pas heurter le sentiment 
juif en parlant de sang bu 3 . —«Le pain que nous rompons ri’est- 
il pas communion au corps du Christ ?» — Il n’est, donc pas dou¬ 
teux que le pain soit mystiquement lo corps propre du Christ, 

1 I O'R. *. I M6. t€ iwrnjuov rf; £v>,oyta; û tfrXftTmifttv» tov 

t*-. Xt roi l*tiv ; Ï9T«»¥ û* *euvuma ?0 'j tfriparciç tqO 

i'Ttt*» L* mot • communion * esrf ici pour moyen de communion» 
(Lin/MAVN. 123). I4?p4iiîi pu u nait aussi bien dire dit * pain rie bénédiction » t 
pul’-iuo r«n rendait grâces sur le pain comme sur le vin : peut-être la coupe» 
de U c*oe était-dk appeler de préférence » coupe de bénédiction », par analogie 
»Ytt ta ! roi *iè me coupe du timttft pascal, qui était ainsi q il ali Née, 

J. vi. SU, mi, brave ce sentiment. sauf a en montrer l'inimité (v, 113) : 

□&*ii ivHtt Paul men^âe bttmcoup plu* les bu?>cepllhilités juives, La formule 
dr NUn-, <n, 34 • Cad est mon sang de r alliance ». si mal venue qu'elle soit 

«outre, lire au clair celle de tApûtre ; * Cette çuupe est la nouvelle alliance 
dans mon tntig» « 








comme lo contenu .le la coupe est son sang. Mais, en vertu rie 
la participation qui existe mystiquement entre le Christ-esprit 
et la communauté, Paul ajoute aussitôt, comme s’il était dupe 
dos mots : « Parce qu’il n’y a qu'un pain, nous sommes, (si) 
nombreux (que nous soyons), un seul corps ; car tons nous avons 
part au pain unique 1 2 . » — Le corps unique dont il est ici ques¬ 
tion est le corps mystique du Christ, la communauté. Mais, 
qu on y fasse bien attention, le pain unique dont il est ici parlé, 
ce n est pas tant, le pain mangé que le Christ lui-même, attendu 
que t on rompt plusieurs pains pour la cène, et que ces pains 
nombreux ne sont, eux-aussi, qu'un «pain uniques, parce que 
tous ensemble ils sont le Christ. 

L’auteur s’explique, d'ailleurs, sur ce qu’il entend par commu¬ 
nion au corps et nu sang du Christ dans les éléments de la cène. 

« Voyez l’Israël selon ta chair ", — le peuple jmf, que l’Apôtre 
oppose mentalement au peuple chrétien, qui est le véritable 
Israël, I Israël selon l’esprit ; — « est-oe que ceux qui mangent 
les victimes ne sont pas en communion de l’autel ?* » — L’au¬ 
teur dit : s l'autel ", pour ne pas dire Dieu ; mais l’autel du temple 
est la table de Dieu, et l’on voit bien par la suite qu’il s'agit 
de la communion sacritinielle, la participation mystique qui 
s’établit, par le moyen de la victime, entre le dieu et les prêtres 
ou fidèles qui consomment une partie de l’animal sacrifié. Le 
rapport est compris de la même façon, et. avec raison, qu'il 

1, 1 Con. x. 17, ôti »T< fv ctÏMia o t tîqâÎlçu' èmjw> * <jf y&p irdnreç tx tou 

Mx Sfrtou Ou parle de pain nu singulier, parce que lu provision de 

pain pour la cène forme un tout qui n’a qu’une signification mystique* II paraît 
tout à fuit nJnitfif d’Inféivr (itvce l ht/aunv, 12S> de ce passage et rie Dfdathé, 
xj f i, qu'un «cul pain était rompu pour Je repas de communauté. Même dans 
cette hypothèse, le pain unique serait ton jours Je Chrislxe polit étant celui qui 
se retrouve dans tous les repas de la communauté, non le pain matériel* qui 
n'est servi qu'uue fois, 

2. I CotL X, 18, piéfïiTt **Tk friçxi ov)r ieOtovT*; rk; touciSK 

xamiivol re#û tucratfvrçp&v dm*; Idée qui n'est pas expressément formulée dtms * 
l'Ancien Testament, mais qui est pins ou moins impliquée dans tout rite de 
sacrifice mangé, plus vivante et mieux sentie dans les repas sucrés des cultes 
de mystères. La formule ; - participant de Tautel % parait emprunté* «ui Ju¬ 
daïsme hellénistique, car on la retrouve dan* Phlîon (rrp. L?£TZMAKX f toc. cii r % 





•’agiwc «lu Di*- 11 d'Israël on de» dieux païens : dans un ras comme 
dans l'autre,un est commensal de l'être inviiibl» à qui s’adresse 
le sacrifice, et Ion entre avec lui dans un rapport étroit de com¬ 
munion spirituelle. Et l’Apôtre discute cette idée, qu’il u’a pas 
encore exprimée, de U communion aux dieux païens par le sacri¬ 
fice : « Que dis-je donc ? Que la viande immolée aux idoles 
unit quelque chose (de particulier) ? Ou que l’idole soit quelque 

t .j,ose* ? _ Non certes; In viande n’est toujours que de ta 

viande, et l’image du dieu n’est rien du tout. Seulement il y a 
|,„ dcm.ms, tes esprits que les païens appellent des dieux, avec 
lesquels on communie réellement quand on mange de ce qui 
leur a été offert. C’est que, ce qu'ils (les païens) immolent, 
il» l'immolent aux démons, non k Dieu. Or je ne veux pas que 
vous entriez en communion des démons. Vous ne pouvez pas 
linire .« la coupe du Seigneur et à la coupe des dénions ; vous ne 
pouvez pomt avoir part à la table du Seigneur et à la table des 
dî nions. Ou bien vouions-nous provoquer la jalousie du Sei- 
gneur ? mm --nous plus forts que lui ? »* — Le Christ ne 
peut supporter que ses fidèles entrent dans une attire commu¬ 
nion spirituelle que la sienne. 

L'assimilation de la cène à un repas de sacrifice est donc 

I I Gu*, t, tu. 

2. I 1 >‘V x, lit), aJU’ 5:t r ov Sref» t'oavetv * bûw êl 

av: t*.m r* vueit*»* yivciï^^j. 21. Svraota ’rcsrjr^u#* K \»Uv zal 

rrr-uM , Variai T&ÏTÏ£> f ; JtîTl/iiV *5-’ TpatTci^^; ^CUliOVUiiV. 

* 2 - 1 ^ parMHpatKm Ir-mirlle au* sacrifices païens semble Id défendue absolu- 
uu fït. par un m«>M rrii^irttx qui rvl cd rapport avec lu notion du mystère r.bré- 
ïirn Mail nn>f.nuHmi i\. t - 22 } où v_m précepte est dan né sp trouve enclavée 
<Ua% un* ouïr* (im i»î, iviii, l-td.x/iîbxf.lb qui conçue dans un iiulre esprit: 
I* il est inïrrrtiî de * tvoo.vr au % repas de sacrifice, parce que h* croyant de 
<a»tdr tiiii». mu r pourraient trouver dans un pardi exemple occasion de chute ; 
P^r aillcur*, nu \n n t .n htdcr de fit viande au marché sans s'informer si Mie 
provtrnr Je - i. nîu if ; on peut, convié chez un païen, mander de tout ce qu'il 
odrv. 4 toutefoi* qur tel mets ne soit signalé comme ayant appartenu à 

«ne uhlaHon saertTk>di«\ et. dans ce cas encore, on doit s'abstenir â cause «lu 
• toind à!- ' pr<-*.e|iiev ilf tmn mn ne sont pas en contradiction expresse avec 
loutre mm d u'eat pas croyable qu'ils aient été donné* en même 

larinjn, ni pc d. iM«- qu'il* ennuient du même auteur. Que la leçon apparemment 
ÏA l 4 **** 1 v s ’ u Ml u * ancienne, ü e*t permis dru douter; mais il ü>st 
Pm non plu* certain que rimlrucUon mystique vienne de Paul, 
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aussi complète que possible. Le Christ est comparé à un dieu 
qui so fâcherait de voir abandonner son autel. Les éléments 
eucharistiques sont assimilés aux victimes et oblations des sa¬ 
crifices tant Israélites qu» païens. La cène chrétienne, indéfini- 
mtsril renouvelé#, {MMititmf, Ir même rapport aveu le aacrifi^e 
unique, la mort de Jésus s r la croix, que les repas ordinaires 
de sacrifice avec l'immolation «les victimes. Une position spé¬ 
ciale semble appartenir au Christ, qui est à la fois victime et 
président divin du banquet sacrificiel. Mais nous savons déjà 
que telle est la position des dieux fie mystère, notamment 
Dionysos et (.teins. L'Apôtre ne fait valoir ici que l'idée géné¬ 
rale de la communion sacrificielle, où d'ailleurs est impliquée 
aussi une participation mystique entre la victime et le dieu; 
car, si fou entre en communion avec le dieu par le moyen de 
la victime, c’est qu’une certaine vertu divine est en celle-ci, 
par laquelle s’établit la communion du dieu et du sacrifiant. 
A cet égard, Dieu d’Israël, dieux païens. Christ sont mis sur 
le môme pian. Bien que tes viandes de sacrifice ne soient par 
elles-mêmes rien de divin, non plus que les éléments de la cène, 
il n’y en a pas moins,dans les repas de sacrifice et dans la cène, 
uno union mystique, qui est autre chose qu’une simple solida¬ 
rité morale 1 , entre Dieu, les dieux, le Christ, d'une part, et 
d’autre part les Israélites ou les païens sacrifiant, tes chrétiens 
communiant au pain et à la coupe. -Sans doute un ne mange pas 
les démons dans les victimes, pas plus qu’on ne mange matériel¬ 
lement le corps du Christ dans le pain,qu'on ne boit, matérielle¬ 
ment son sang dans le vin ; mais une communion d'esprit s’éta¬ 
blit entre les dieux ou esprits du sacrifice et ceux qui participent 
au sacrifice en consommant les matières, réelles chez les Juifs 
et les païens, symboliques chez les chrétiens, de l’oblation sa¬ 
crificielle. Cette communion d’esprit, qui se fonde sur la notion 
commune du sacrifiée, non sur ta notion orthodoxe du sacrifice 
Israélite, qui est un service d’hommage et un témoignage de 

1, Idée A laquelle se tient J. HSvillb, 75. 
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fidélité, est pour uotrti auteur quelque chose de très concret ; ce 
n’est pas une relation d'amour réciproque, mais une pénétra¬ 
tion de l'être humain j>ar l'être divin, et, dans la cène chrétienne, 
une prise de possession du lidéle par le Christ.-esprit. 

Toujours dans lu même Épitre, l’Apôtre amène à ce propos 
la comparaison de l’union sexuelle, que nous savons emprun¬ 
tée au réalisme mystique des cultes païens. Pour détourner les 
Coriutluea* de la fornication, il leur dit : « Le corps du chrétien 
n\-st pas pour la fornication, mais pour le Seigneur, et le Sei- 
guour pour le corps*. • — Réciprocité qui ne laisse pas d’être 
sigiulualive. tu un sens, le (idole est dans le Christ, et en un 
sens le Christ est en lui ; de même le lidéle est, corps et âme, au 
Christ, et en même temps U* Christ lui appartient. Sorte do 
aunage avec droit mutuel, et en quelque manière exclusif, des 
deux epoux. — * Dieu, qui a ressuscité le Seigneur », — le 
Christ, qui appartient au corps de son lidéle, — » nous ressuB- 
citf.r.« aussi par sa puissance 1 », — précisément parce que le 
Christ a été donne uti corps du croyant. — # Ne savcz-vuus pas 
que U"» <>rps sont ht* membres du Christ ? » — Chaque corps 
d<t tidèle appartient au Christ, et ses membres sont au Christ. — 
« Prendrai-je donc les membres du Christ pour en faire les mem¬ 
bres d une prostituée Ne savez-vous pas que quiconque s’unit 
à une prostituée n'est qu'un corps (avec elle) ? Car les deux, 
est-il dit, seront iu*«- seule chair*. Celui qui s'unit au Seigneur n’est 
qu'un esprit (av*« lui)'. »—Les deux unions sont, en leur genre, 
au&ii étroite* et aussi reeiles l’une que l’autre. L eucharistie 
e»l U* sacrement de l'union qui fait du Christ et du lidéle un 
seul esprit ; elle réalisé cette union ; et m cette union ni ce sacre- 
rucni ne sont a eut end re en symbole. Ce sont des réalités mysti¬ 
ques, connue l’esprit du Christ qui est censé vivre dans le lidéle. 

1. I VI, IX ü «"'IC* rj ilix nvptw, xal 6 x-jpiac T<ÿ 

iv.**-. T.juU l.i taçaet tvi, 12-20) parail dan* te même courant de pensée nue 

*, I-XX 

X l Cm*. V|, li. 

1 un. u. n. 

*. I Cm*, n, IS-17. 
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Ainsi ta conception pnulinienne de l'eucharistie tient essen¬ 
tiel icmcnt a l’Évangile panlinien du mystère; elle n’y est point 
du tout adventice ni aucunement contradictoire ; l'eucharistie 
est la Forme nécessaire et le rilo essentiel de ce mystère. C’est, 
dans l’eucharistie que se perpétue le gage do l'amour divin dans 
l’amour du Christ, et que se réalise incessamment l'union des 
fidèles dans le Christ et avec lui. Les sacrements de l'initiation 
chrétienne, baptême et eucharistie, sont en parfaite harmonie 
avec la doctrine du siilut par la foi au Christ mort et ressuscité ; 
ils en sont l'expression normale et. naturelle, si l’on peut dire. 
Cea rites sont ta forme qui convient a ce mythe,et qu’il réclame. 
Mythe et rites se conditionnent réciproquement. Et le mythe 
et les rites, eu tant quo mythe et que rites de mystère, ont la 
même origine. Ce n’esl pas la tradition propre d’Israël ni la 
tradition de l’Évangile prêché par Jésus qui ont pu enseigner 
aux croyants que le chrétien mourait avec le Christ dans le 
baptême pour ressusciter avec lui, qu'il communiait réellement 
dans l’eucharistie à ce même Christ mort et ressuscité, pas plus 
qu’elles ne leur ont révélé le secret du salut par le crucifiement 
du péché universel dans la chair du Christ. 

III 

On a pu voir précédemment 1 que le quatrième Évangile et 
la première Épitre jobannique établissent, le même rapport entre 
le baptême et l’eucharistie. On peut dire que l’Évangile a sur 
la cène eucharistique un enseignement ex-professo, qu’il déve¬ 
loppe en le rattachant au miracle do la multiplication des pains, 
présenté, non eans raison, comme te prototype de la cène, et 
qui en devient ainsi lu mythe d’institution 1 . Tant s’en faut, en 
eiïet, que le mysticisme jidianriique exclue le souci du ri le, et 
que l’évangéliste ait été préoccupé seulement d’ajuster de façon 
quelconque à sa propre théologie une interprétation idéaliste 

1. Supr. p. 27u. 

a. Jean, vj. 
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A. I» pr»,,qu. TU «ait ferau» 4éj» lr.clitio„,. t ll» Am. h» 

... l> qm W»it « ««* «* èlM “ 

le .mmque «ppnrent d-un récit dSmlilutt» eu»..que tel 

qu, dm de, Synoptique,. Mai», comme, dan. le» qua re Ewo- 

L< 1 , baptême de JteU» Mt le prototype H» bupteme ch» 
!.. lait mythique par lequel « baptême et inaugure, amn, 
d», l'Evangile juhanaiqoe, le récit de la mult,pUc«t.on du. 
pu,,,.. q«, parai, être le plu. mtci.u mytbe «MUtutum eue ,»• 
L,an,,-rieur à In dMumon de celui qu'ont lui, prevahur 
lu vision et renwiganmen, ,1e Paul, «t le prototype de I uucha- 
ri.lie. lu lait mythique par lequel u été inaugurée In cène «bré- 
Et non oonteut de l'inaugurer ain.i, lu tiliri.t johanmquo, 
en un long di*, «ur» qui « rattache au miracle comme une sorte 
de commentaire, formule une théorie du sacrement. Bien u'c.l 
plu, conforme au rôle ,1e grand révélateur et de grand mysta- 
goguc qui lui Ml attribué; mais rien aussi ne montre mieux 
l'uiobifln le symbolisme rituel et la notion mystique du sacre- 
tn «. n i „mt . s-ntielles à la théologie, à la religion, au christia¬ 
nisme du quatrième Évangile. 

r 4 Vrit an partaht de l’eucharistie que l'évangéliste présente 
d’abord le Christ comme le pain de. vie», et c’est en la visant 
dire* teritvnl qu’il fait proclamer par le Christ la nécessité, pour 
(mit croyant,de manger la chair et de boire le sang du Fils de 
rinmitu. . Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang a la 
vie éternelle*. La Première aux Corinthiens n’avait point marqué 
si nettement le caractère de l’eucharistie comme nourriture de vie 
et gage d'immortalité» Il est vrai que le Christ johanniquo dit 
pour tiiur : • (7est l’esprit qui donne la vie, et la chair ne sert 
de n*>n». Mais l'Apdtre en aurait dit. tout autant, et ce» paroles 


1. Upiruon 4c 4. Bevîllr, 58. 

% f i iupr. p* 2731. fi* l 

t F.Kif rintrrprr talion du dUcour* *ur le pain de vie, voir Le quatrième 
f.V i üJ itl iUi;cn, Jo/Winn». Ü4-76 ; Guoiras* 'iüü-208, 

l ita», %lv La : ion lion de la résurrection A ta fin àt ce verset et dm» 
38-40, 44, appartient à une rédaction secondaire* 

S* Ja*s, \i* 6X t* wififLà ieri» T4 r, càpÇ <»£* wfiÂtî oûéiv. 
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no sont qu une explication, non une rectification 1 de ce qui 
précède. Nonobstant des expressions forcées, et qui le sont à 
dessein, manger la chair et boire le sang du Christ ne signifie 
pas autre chose qu'être uni mystiquement au Christ dans la 
participation réelle de son esprit ou de son être, effectuée dans 
la foi et l'amour. C’est pourquoi la chair ne sert de rien, la 
chair au sens propre du mot ; mais ce n’est pas de cette ehair-lh 
qu'il était question quand In Christ johannique proclamait la 
nécessité de manger sa chair et de boire son sang. Sa char 
est vraiment une nourriture, mais ce n’est pas une viande; 
son sang est vraiment un breuvage, mais ce n'est pas un liquide 
extrait de ses veines. La nourriture et le breuvage sont spiri¬ 
tuels. On mange du pain, on boit du vin, et l'on s’unit au Christ, 
on reçoit sa vie et l’on vit en lui. Ce que l’on mange et ce que 
l’on boit matériellement est une nourriture périssable, comme 
la manne 1 ; mais ce à quoi l’on participe à l’occasion de cette 
nourriture et par son moyen est un aliment de vie éternelle, 
l’esprit et la vie qui sont le Christ immortel. 

Le rapport de la cène avec la mort du Christ n’est pas, comme 
dans Paul, au premier plan de la perspective. Il ne laisse pas 
d’être maintenu. Quand le Christ johannique dit : « Le pain que 
je donnerai est ma chair, pour la vie du monde 3 », il fait clai¬ 
rement entendre que sa mort est la condition du présent qu’il 
offre. Car l’évangéliste ne veut pas montrer, même seulement 
en image, les fidèles mangeant la chair et buvant le sang du 

Ces paroles ne signifient aucunement que ce qui précède a été «lit en manière 
d'allégorie (opinion de Gootnu . 203). mais que la vertu divine n'est pus dans 
les éléments de ta cène, te pain ei te vin, qui sont mystiquement le corps et 
le sang du Cltrlst ; cite est dam l'esprit vivifiant qui est mystiquement présent 
dans tes éléments (Baiteo, 72)» le Christ Immortel étant, en un sens» tout esprit, 
non chair et sang dans le sens vulgaire de ces mots. 

T. L'hypothèse il'une surcharge est admise par plusieurs critiques ; mats elle 
ne slmpose pas (cl, üaukk, foc* ciL) t et cette question de rédaction importe 
peu A notre sujet* 

2* Jkan\ vi, 31-32, 411, 

3 » Jka*, vi, 51* Paraphrasa Johannique de ta formule pauiinieruie : «Ceci 
(te pain) est mon corps, qui est pour vous, t Sur ce v, et les suivants, voir U 
quatrième Evangile, 241* 

V) 








Christ natuivlh-rnrnt vivant. Manger In chair, boire le suig du 
Cliriit implique sa mort, tout comme l'implique, dans Paul et 
dans le» trois premiers Évangiles, la présentation du pain et 
du vin, avec les paroles : - Ceci est mon corps », «Ceci est mon 
sang . Toutefois la mort de Jésus, bien que sacrifice volontaire 
et agréable .« Lieu, n’est pas ici comprise en sacrifice propre¬ 
ment expiatoire. C'est toujours un sacrifice, un acte directement 
coordonné a fa doit* de Dieu et au salut des hommes, l’acte 
moyennant lequel le \erbe incarné, crucifié et glorifié, a pu 
être donne réellement aux croyants en gage et principe il immor¬ 
talité. U cène n'est point par elle-même ce sacrifice, mais elle 
est le repas de communion, indéfini ment renouvelé, qui se rattache 
à la consécration que le Christ a faite de lui-même à son Père par 
sa mort 1 * * 4 5 . 

Au fond, le dernier repas du Christ, dans le quatrième Évan¬ 
gile 1 , où il u>st point parlé de l'institution eucharistique, est 
plus rempli quo dans les Synoptiques par la pensée de la cène 
chrétienne et de *e relation essentielle avec la mort du Christ. 
Si l'on examine l'ensemble des récits et discours qui le con¬ 
cernent, on ne peut s’empêcher de penser que l’évangéliste a 
voulu figurer dans la représentation de ce repas l 'agape, 1© 
repa« de fraternité qui est encore de son temps la cène eucharis¬ 
tique, avec la plénitude de signification mystique et morale 
qu'il comporte. La description symbolique du lavement des 
pieds* concourt à cet enseignement : la leçon de la charité* y a 
sa place naturelle, et la prière du chapitre xvii est une véritable 
prière eucharistique, imitée de l’usage chrétien®, dont elle est 
censé- fournir h modèle typique. O n’est plus l’action de grâces 
sur le pain et le vin, sur les biens de la terre, mais l’action de 
gràees pour les biens spirituels, pour les bienfaits de Lieu dans 

I. Jeas XV... m. Cl. n,m, 157; U quatrième Evangile, 44*. 

*L J tas, rm-îtvii 

X JftA», xm, l-^* Cf. Lê fuatriïme Emmgik* 3S2-394 ; Baceh, 121M30. 
Le baptême et r>ue et «rbtle sera* visé» eu même temps dans le v 11). 

4. JftAA, xnt. 34-35, Cf. Le quatrième Evangile, 4ï)1, 

5, Cf. Le quatrième JT rangih, 4 ICM 51. 
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j’i™, dU “ h * 1 ' üomrae i] «“ sacrement chrétien • 

Je u» lu,-même en pari. en souverain prêtre, qui ,' Mt cousu’ 

n » . li°ir“ V ™' “ !“ lut ,lM prMesliné5 . « acceptant la mort 

lie mine cX" UP ! ^ *“* I » y . le mys- 

tire tntme,célèbre „t commenté par anticipation, le Christ y aona 

“ •“* 4U aussi w “ de„ ta . Z- 

La doctrine johonnique des eaeremente eat en harmonie „ ar 
■Ole avec la christologie de l'incarnation. On n’a pu la trouver 
oontradrctoira à l'idée du culte en esprit qu’en se mépr'L, 
MU ! e que le quatrième Évangile entend par culte « en esprit et 
n vente' , De même que 1, Christ, tout Dieu et lout esprit 

“a “ r r S d Ve, ' be ’ ! rt - ré * U “ M " t incamé ’ « Wt chair sans 
n perdre de sa nature spiritueUe, la chair lui servant à h, 

man,lestât,ou sensible de sa gloire, de même le c,dto en esprit 

il res, rrle ' ■° n P f Ut II ' dlre * dan8 les sacrements où agit l’esprit 
reste spmtuel sous les élément, sensible, „d sont!, svXie 

* “° ye “ de son * otion invisible. Assurément la 

Paul e a " gil1 ' plu ‘ ‘aiéiiectuelle que celle ,1e 

Paul elle ne con S o,t pu, tant la salut an forme de justificatl. 

de rédemption, qu’on manière de connaissance vraie d’iUunu’ 
net,on ; mai. 1. vérité qui sauve es, une vérité “vanté n™ 
la connaissance abstraite d’une métaphysique divine ■ dccX 

le°.““,,'^tt;tnt e Ùn, * C ° BtagieU ' e d ’' mm0rt » ,iW ’ 

une communication.* 118 e - VPre!S '° n ’ “ 

Et nons somme, ici en plein mvslère, dans un mystère nlus 
Mémse, p'u. teinté de philosophie, moins prés I e . v e n ” 
mythologies orientée, que celui de Paul, mais m, vrai mv„è„. 

correspondu,! à” "."'"‘■‘T™ “ " ,m m y thl> ««lut, ceux-là 

greeet ale^dl s ^éerLclrM 1 Bi “> •—» 

johanniuue ne I. '' 7 8 lp prmc, P t ' du symbolisme 

• m pas ; rjon ne sera religion de mystère, si 

1. Jeav, iv, 23. 
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chn „,.,i,»„„ Jii <|uAtriéf»r Évangile n'e». g.» «»»‘«"' «*<• 

ITXli-. rie.... r—— - ■*»•>'".. 

avec leur mUrgrtUiion «■« AM** >' “ 

•le, rlupp*. en mj.le.e «l » l’ÛMtt» à» «J*»"*. ».JT'™ 1 

J, leur* wprii, en .'.pprepeinnl cerUin» idées de leur phdowpt '* 
niy.linue. Mai» il nav.it pu» eonirieme de l« «voir imite». 
ne ,„ .v.,t pu» rrelleiiieiit copié*. « »'«»!' r ' ,n " 

un» llûvménw «l * «instruit à leur image. 

tt » v « no li«u de suspecter k bonne foi de» 
chrétien», lorsqu'il# disent, comme Justin» et lertulbeo*, q»e 
l„ lisible I. P«r «VW H imité dans le* mvslères palans les «le» 
Je communautés chrétienne*. Le* rites mêmes levaient pas 
été empruntés au paganisme par le christianisme naissant et, 
si k» fondule un «lu christianisme les avaient interprétés dans 
te mii» H es mystères, ce n’avait pas été par un emprunt déli¬ 
béré de» idée» qui avaient cours dans la philosophie mystique 
du temps el dan» le» truites de mystère*. Mais, d’autre part, tl 
est trop èndent que le* écrivains ecclésiastiques bien informé», 
notamment les deux qui viennent d’être cités, ont eu un senti¬ 
ment tre» net de l'étroite parenté qui existait entre les rites 
chrétiens et le» rite* de mystères, par exemple entre l’eucharistie 
«»t le» repas mystiques dau» le culte de Mithra. 11 n’est donc pas 
téméraire aujourd'hui de constater cette affinité, reconnue et 
attestée par «le* homme# qui savaient â .quoi s’eu tenir sur la 
qu- Jiim Je fait. 1 » pensée «les Pères est que Jésus seul a réalisé 
r.euvre «le salut qu’on attribue aux «lieux des mystère», et que 
*-od il a institué les rite» vraiment efficaces de vie éternelle ; les 
mystère# païens sont des mystères de démons, mauvaises cariea- 
Inre* du vrai mystère, du mystère chrétien, qui est le mystère 
«le Dieu. < >n a pu voir que telle était déjà, au fond, la pensée de 
l'Épitr** aux Corinthiens. 


I. I. IjmL <S6 ; DM. 70 : tupr. eÜL p. 135. 
3. Dr prune. 10 . mpr. rit. p. 173. 









CHAPITRE X 


LA ( ON'VERSION DE PA l E 
ET LA NAISSANTE DU CHRISTIANISME 1 


On vient de voir comment le mystère chrétien s’csL greffe 
sur l'Évangile de Jésus et -le ses premiers lidèb», Il est plus difit- 
,:ile tiu flî,i8ir comment le mystère s’est formé dans l’esprit et 
l’âme dé ceux qui l’ont construit. De ces grands ouvrier» Paul 
(ou la littérature qui nous est parvenue sous son nom) est 
pour nous le type représentatif, puisque nous ignorons à peu 
près complètement ses collaborateurs et même, pour une Lrès 
large part, la vie intime des premières communautés enlro 
I au M) et Pan KO. Mais ces témoins héroïques n’étaient pas 
hommes à s’analyser eux-mêmes pour l’édification de la posté¬ 
rité. Ce que Paul nous apprend de lui-même, ou ce qui est dit 
de lui dans ses Épitres, est pour un autre objet que la descrip¬ 
tion de son passé, de son évolution religieuse et du travail de 
sa pensée depuis le temps de sa jeunesse jusqu’au temps où il 
organisait ses communautés d’Asie mineure et de Grèce, et se 
préparait; à transporter son apostolat en Occident. Par ailleurs, 
le récit de ses missions, dans les Actes, si solide qu’il soit pour 
le principal, nous instruit assez mal sur sa prédication et moins 


^ dr Ct mr *» conversion : C. Ci.emin. 
m " Ubr, ‘ ,,ntl W < rktn (t»(»t); A. nuniKANH, Pauhu, mtt kutlur- 

(t Z' U: R ÜAn,>N, - R * Th ******'WW 

l y» : KHLIO> 0tt O'MukitUur v»a T«rs„s immuusttischm 

1 "" &*rtlrt:»tcht{gunÿ dvr (mutintsehen Sehrfften (UH 3 ) ■ v\ Knr- 

îït taS , w ( ) ;, IV ' 32 " ;<:17 ; ,: - G - M^netoRS, Jada , xm w , 4 

J. Wbiss, hn» Urchrlstenium (1914) ; c, H. Watkivs Dtr 
t1W! " • ’ 

l 2' r ‘ ,US ”* uutours admettent l'auLhenttcltê sutistun- 
plus W. p S“ l L '*“ m rfcCn,C dC Ddaft *" 8 ** appréciée 
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encore sur le mouvement intime de « P^*; Lc ** * “ 
conversion, quand même l'historicité n’en serait pas douteua 
n'a rien d’une étude psychologique : c’est un beau miracle dont 
«„ »o nous dit pas les antécédents*. Force nous est pourtant de 
rechercher, s. possible, les circonstances de cette conversion, et, 
dans les documents qui s’y rapportent, comment est nee et a 
grandi ta foi du mystère chrétien en des convertis qui se rec a- 
maient du nom de Jésus ; enfin comment le mystère a pu n être 
pas énergiquement réprouvé par ceux qu'on supposerait avoir en 
1 « tradition authentique de l'Évangile; et ce que 1 Évangile a 
gagne en devenant on mystère. Mais, ici comme dans les prece¬ 
dents Chapitres, une bonne partie de ce qui va être dit au sujet 
de Paul se transposera sur des chrétiens des générations sui¬ 
vantes, qui ont, de toute manière, parachevé son œuvre. 


1 

. Si quelque autre croit pouvoir prendre assurance en la 
chair -, — écrivait Paul aux Philippins, touchant scs adver¬ 
saires judaisanU, qui, eux, se prévalaient de « la chair *, c’est- 
à-dire de leur origine israélile et des avantages qu ils y suppo¬ 
saient attachés, — - je le pourrais bien davantage : circoncis le 
huitième jour ; Israélite de race», — ce qui n’était point le cas de 
tous les circoncis ; — * de latribu de Benjamin; Hébreu nè d Hé¬ 
breux ; pharisien quant à l'observation de la Loi ; quant au zèle, 
persécuteur de l'Église ; eu égard à la justice qui est selon la Loi, 
ayant mené une vie irréprochable. Mais ce qui m*était profit, 
je l'ai, pour le Christ, jugé perte. Même je considère tout comme 
perte, eu égard au bien éminent de la connaissance de Christ 
Jésus, mon Seigneur,pour qui j'ai tout perdu, tout regardé comme 
ordures, -din de gagner le Christ et d’être trouvé en lui. pourvu, 
non d’uue justice a moi, qui viendrait de la Loi, mais de la jus- 

1. Sur ta critnjuc 4*' Acte*, voir Nordun, AgntMfp* Thut* ; E. PitsusCHXM, 
Dit A p *>*itiffttthtrhit (1913) ; HRmtOlaJSB et Weixhauken, iupr.. p. 293, 
n. 1 ; «>t.lt* Commentaire, Le• ArAs des Ap<>trrs 
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U'® qui (est obtenu») parla foi, la justice qui vient de Dieu à rai¬ 
son de la foi ; afin de le connaître »— non seulement de manié™ 
spéculative, mais expérimentalement, —« | u j (i$ Christ) et la 
vertu de s« résurrection, ainsi que la communion à ses souffrances, 
à lui conformé dan» sa mort, afin d’arriver, si je puis, à la résur' 
VBùtïon d'entre les morts 1 , » 

L K pitre aux Galate3 dit lu même chose en regard d’une pro¬ 
pagande judaïBante contre laquelle polémise aussi bien l’Épftre 
* ux l'bilippienB > “Si je voulais encore plaire aux hommes ", -r- 
laçon polie do désigner ceux qui contrecarrent l’auteur, les 
hommes dont il va dire qu’il ne leur doit pas son Évangile, et 
par conséquent les anciens apdtres, — «je ne serais pas (vrai¬ 
ment) serviteur du Christ. Car je vous déclare, Frères, que l’Évan¬ 
gile par moi prêché n’est pas affaire d’homme ». — Ce n’est pas 
une doctrine humaine, qui aurait été transmise à Paul par d’au¬ 
tres hommes. — « Car ce n’est pas d’un homme que je l’ai 
reçu, ni (par un homme) que j’en ai été instruit, mais par révéla¬ 
tion de Jésus-Christ* », — c’est-à-dire par une révélation dont 


1. Pim., m, 5-11. Que Paul, en rappelant son passé de pharisien (v 6) ait 

2TnZï7J° : hi u.Tr l r|,ii avait dû «** 

nus -m il , rtV t , ■* n * d “ pe “ ple * dcs Ga,il *« ns [webeurs fDim:- 
uus. a?). H est permis d en douter. Le Paul qui parle ici n’insiste jamais sur 

wisPéS» r ^ a 116 W> ” PaS q ' ,e JeS apôtres ^liléens aient si bien cnm- 
pris I Evangile Le qu ii veut signifier est plutôt ta transformation du zélateur 
de la L..) ,.,i prédicateur du salut par la foi sans les œuvres de ta Lui He.nar- 
quer comlmm, dam i-ul ce passai, U insiste sur la fui et la connaissance mvs- 
tique, la r ^ K . Il ne songe pas à relever ceux qui ont connu le Christ . selon 

n j'Jioi' '' ,!!!' Vm \ a d ab “' d nfpt,n,lu a,J reproche qu’on lui fait d’alléger 
par politique 1 Évangile en sacrifiant la Loi. La question, répond-», est de savoir 
si t-esl pour gagner les hommes ou pour plaire à Dieu. Et il continue - *; f- 
2 'r ,; VI fo*. Id .les hommes, ne' sont 

S*®"» 1 ‘‘ ’ :m ' “ 168 •' v,lra(s <*» la Loi. les pharisiens que Paul 

a quil es. les chrétiens Judaisants m, censés tels qui maintenant le blâment 

vLÎm miu" 8 ' e<t , indépel,danL Cest cet Évangile, au contraire, qu’il ne 

v‘riit ^i'ntid' i Z rhl JRrealj|(- ' parce 1 u ' e, ‘ agissant de la sorte il 

io ™ a “ Chrlsl - paul »* esclave . du Christ, du . Seigneur à 

rVÙTT ^ M “ü* Pi,r . IU . i ' C T pUKrle “«rvltlum. disk. siipr. 

!.. rif ùjtïv. aoeXifoi’. ri ;ôavv|>,4v tô rjarftlurtk< 

Éômmt t ~ T, ,r a 'Zr***' r,mi} se d< * ,nd dc «•> ^ 

*’ COmn,t 11 se d,?rend de connaître un Christ . selon chair.. Il Cnn. 
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„ Cbnsl 4Ui« l'atit.'iir, cl n,« ***** M*. '» 

.. .v. —* 

Jevoiràau.-un homme, parceqa tlletient rf«ru uni. . 

, vl „ .ne, «.«ta P«I» <*• '« ™' ,aul "' 1"' 

j.ê JZ, auti»f..i! *» i» i*-ta ^", à -jr* 

r &u „ , 1 ,. [.im ,1 1. ,1» «v«nc. ta. 1. jiidaumv 

,J I. plupart .lu «... * BO. 4g. ta. U.a ü.uon, .1 grand 
i.lat.ur d- tr.,1 «,.w d. ma. pim. Mair, qnaml , a P a 
Odui nui dUUuguÉ drt. I. ta de ma mire. .1 qm m a a| I ■ 

w « grtee, d. tata m F» « «» V - « «***" “ ” l 
I. reveler itari«MHMnl, — ■ ponr que je le P r c e parmi a 
,u»««. »n, prendre ronseil de la «ta» du »»*•. 
_ r 'est-a-'iiri- sans 1- mmmir.- égard à m >s antécédent», a m u 
Wigine, à ma parité, an* gens de ma nation, à fop.mon de 
tou, les miens. - . sans même aller à Jérusalem près de ceux 
qui étaient apAtres avant moi *, — autre catégorie de personne» 
qui ne se confond pas avec la parenté et la nation, mais qm 
pourtant rentre aussi dans • l’humanité - à laquelle Paul pro¬ 
fesse ne rien devoir, et dont il se flatte, a Pmcasion, de ne pa» 
tenir compte, — * je partis pour l’Arabie, puis je revins il l'a¬ 
mas». , - D’où il suit que Paul était à Damas quand il eut d’a- 
hurtl fet révélation, comme te dit te livre des Artoa- 


V HL Hum. U le Haiti dit • l'Évangile de Dieu », cl m indique le contenu 
tvv. J. qui eut proprement te salut par te Christ. — VI, gv£4 y*ï h** ***** 

-îa*. (Paul n'a pas nrçu mn Évangile de ceux qui ont êU 

Um-dn* du Christ » chair*) ovr* iMi/ftr.ir {i\ ne l'a pââ apprU comme 
ou peut s'instruire de la Loi. par exemple, auprès d’ttn rabbin), à»» h* 
aa>;*t«K Xpwri Do& il *uït quel'Apôtre rattache à une vU\m ou une 

révélation do Christ ressuMjlté, non seulement sa conversion à h» fui de Jésus, 
mari ta connaissance de I"Évangile qu'il prêche. L* la pari d un contempiK 
Min rte Je*ua ft des premier; apôtres, ce serait un singulier paradoxe. 

1 . fftL. i. 13*17 Ce qu'on lit, v, t5, de la prédestination et de In vacation de 
t* Vi^'trt* fit rapport «ver sa théorie générale du salut ; le v. 10 montre que 
1 à vi**Umu * est opcrec dans la révélation, la viiian du Christ immortel, du 
Chrht-rsprit nu esî donc Ici en plein mystère. Les ^arfutai au 

v 11, ne vont pas des traditions ancestrales. mari les tradition* des rabbins, 
qualifiés pen» s et ;rr0i»ées pur les pharisiens (UnuiAâN, '23tï, L* Arabie 
dont 11 ni question, s 17. n est pus t‘Arabie di serte, mais plutôt le royaume 
nutiatéen dCsret iv (t^unmé dans H Cor, xi, J*2), Ce doit être j lu lin du second 
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'■ Ost au boni, di* trois ans que je nu* rendis à Jérusalem, 
pour fain* connaissance de Pierre, et je demeurai auprès de lui 
quinze jours. Je ne vi» aucun autre apôtre, si ce n’est Jacques, 
le frère du Seigneur. Ce que j’écris, Dieu m'est témoin que ce 
n’est pas mensonge. 1 » — Pourquoi Paul désirait-il faire la con¬ 
naissance de Pierre ? On devrait supposer que c’était pour lier 
commerce avec le chef du premier groupe chrétien, celui qui 
passait pour avoir inauguré l'Évangile du Christ ressuscité. Il 
était donc conduit par un certain souci de ce qu’on pourrait 
appeler déjà l’unité chrétienne ; et s'il ne pensait aucunement 
ù se faire donner une nouvelle investiture de son apostolat, ni 
seulement, h le faire reconnaître, du moins n’était-il pas déjà 
préoccupé do faire valoir l’indépendance de sa vocation et de 
son activité, personne encore ne s’étant mis en travers de son 
œuvre. 

« Ensuite je m'en allai dans les pays de la Syrie et de la 
Cilicie. Mais j’étais inconnu de visage aux Églises de Judée qui 
sont dans le Christ*. » — Le récit des Actes 3 fait venir Paul 
de Damas à Jérusalem et parle, à.ce propos, d’efforts tentés pour 
s’adjoindre aux fidèles déliants, d’une intervention de Barnabé 
auprès des apôtres, avec lesquels Paul se serait mnntré dans 

séjour iï Damas que se rapporte l'incident de la fuite et du sauvetage dam une 
corbeille (voir Us Adë$ des Apôtres, 415-421 1 

1. Gau i« 18-20. Ou pourrait compter les trois ans à partir du retour à Da 
mm : mais il semble que Paul veuille dire : * après trois ans • seulement. « Je 
suis allé à Jérusalem ». pour compléter ce qôÏÏl a dît d'abord : Sans aller 
h Jérusalem.., je partis pour l'Arabie », Mais ce passage n’est pas sans dlltl- 
curai» 11 manquait dans le texte marcionUe. soit que Mardton tus l'ait pas connu, 
soit qu'il l’ait supprimé ; Mardoti ne lisait pas ni)v* devant £vt>ip dans G al. 
n. i ; mm plus i rénée, Il tau t avouer que i, 16-17, ne fait pas prévoir cette 
visite à Pierre, que 22-21 y contredit plutôt, et que n, 1-2, (abstraction faite du 
r.â'nv) semblerait Introduire une première entrevue de Paul, mm seulement 
avec la communauté hlérosolyml laine, maïs avec ses chefs. 

2. G al. n, 21-22. D’après Àtrr. ix, 36, Paul serait allé de Jérusalem par 
Césarée i» Tarse, où plus lard Barnabe serait venu le chercher pour ramener 
a Antioche (Act, XJ, 25-26). Ce que f'aul dit id de sa prédication en CUide ne 
se confond pas la mission racontée dans Act. xîii-xiv, et qui» si elle est 
historique, devrait se placer après le (second) voyage de Paul à Jérusalem 
(Gau ti, 1). 

3. Aut. ix, 26-29, 
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Jérusalem, Un pfédio«4i«n* aux Juif* Mixtes, d.ml un com¬ 
plot aurait contraint PWil à s’éloigner. Bien de l,, " t ■. la. \ 
compris l'intervrntion de Barnabe pour introduire Paul auprès 
de Pierre et de Ju< que*», ne parait compatible avec les assertions 
ire» nettes de Paul. Tous les apures et tous les tidèles de Jérusa¬ 
lem l'auraient connu, s'il avait préebé dans cette ville, Et on 

sent bien, en le lisant. qu’H n’a J»®^ 8 P rê4 ‘ hé * 
que même il ne l'aurait pas pu : les chrétiens ne le lui auraient 
pas permis plus que les Juifs. — * Ms savaient seulement que 
celui qui les avait autrefois persécutés prêchait maintenant la 
foi qu'il avait jadis voulu détruire; et ils glorifiaient Dieu à 
mon sujet 1 . * 

- Ensuite, apres quatorze ans, je montai de nouveau â Jéru¬ 
salem, nv.v Uarnihe. .iv uit pris aussi avec moi Tite. J y vin» 
en vertu d'une révélation. Et je leur exposai l'Évangile que je 
prêche parmi le. Outil»; (je l’exposai) en particulier aux no- 

| t> trait |tùümit Avilir été dédoublé d'Acr, xt, 35, par le dernier ?é<1ael<ur 
«Ir» Acte». que dar* «r pacage* nt visiblement préoccupé de rattacher )‘apo^ 
ttUai de pjui à relui de* Lhuïic c'eal «*us leur patronage que Paul, ù Jéfü*»- 
|#m 4 tirait prêche le Christ aux Jnils bdWrtt» i^ct CUÛOW, Puulus, I, 312), 
U même red.ii ! tir a montre d'abord Paul précluiul aux Juifs de Damas (AcT, 
nu Ti» ToHtehdd la coilatonration de Paul et de Bnmahé à Antioche étant 
un fait certain* «4 la démarche de Hamatie auprès de Paul pour l amener de 
Ton* _i An tutelle était garanti* (die ne t'est pas beaucoup mieux que la déié- 
Mttnm de Marnai* a Anüoct» par liuacîiihléc de Jérusalem, Acr. xt, 22 ; 
cf (uwi h t* 214 h celle démarche pourrait «‘expliquer par une rencontre 
anterieure* à Jrrus-dero Mais il y a de» chances pour que liomahé aussi ait 
Ht 4filtkieikineiit tni» en rapport avec le* 1. muait dans AcT. i*, 3b ; ix, 27 ; 
\l, 2X t.*i, il* î* r UKvr fîitrr.dre i\u‘il u a l&muK eu plu* iU relations avec 
les Ifotu* que Paul luPtt^mr tlani la rriditc, il a dû être le principal de ces 
hlti de i b%pr< *l de » imir qui, le* premiers, prêchèrent l'Évangile aux 
païens il'AnliochO'H dont U criTivmhm *e rattachait a la prédication d'Étienne 
«il des Sept, mn è <v\\* de* Inuim (A..t. si, 1 14 - 2 * 1 ). il est de toute vraisem¬ 
blance que Paul. en fuyant Ibitu.n *cra venu «pool un êm eut rejoindre Humain- 
a Anthnltc tachant qui! trouverait U un accueil biemveiMmit auprès des 
croyant* #t un terrain favorable pour ton activité. Voir te* Acte* de» Aptitre*, 
3Kî2<U, U2 42b, ir.it mK 

3* G%t„ î. 2X K fn - in i lis.,*»* r .*~\ *vw fdàTYrXiÇtrai 

,Ti I-® ctiiiiidétnetit »%i. doit l’^nleiutiv iln chrétien* en général, puisque ceux 
qui porter »k «'fit’bdn les îidête* de Judée, «ont dits, v. 22, ru? pu» connaître 
peft'fOnrlWmrrtt Paul 
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Ublt»s, pour ne im* courir ou n’avoir pas couru en vain*. *_ 

Si pou d’admiration qu'il ait pour les « notables », Paul senti¬ 
rait que m>n œuvre est gravement compromise si ceux-ci In 
renient absolument ; au point de vue réel et pratique, quoi qu’il 
dise de sa mission autonome et de sou fivangile révélé, il ne 
se verrait pas en mesure ni même en droit d'organiser son chris¬ 
tianisme tout à fait en dehors d eux. La suite de son discours 
montre que la révélât ion qui l’a décidé à venir répondait à une 
nécessité morale. On avait, mis en question la légitimité de 
sou apostolat, et de son enseignement. Il vient donc la défendre, 
et c’est pour cela qu’il expose ses principes aux notables. La 
fougue de son style fait que l’objet précis du débat se devine 

2. Iiai_ il, 1. Outra «ta îizsTwipw, 
t»ira Uapvi^a, »t, ¥W xp a ) 4 ^ rt y»i Tt'rat i m îu . suit s'il additionner ers 

quatorze arm aux trois mm du v. 18, et compter dlx-sept mm a partir de la 
conversion, ou bien taira rentrer 1rs trais ans dans les quatorze, en supposant 
Une Paul conserve toujours le même point de départ, t.a seconde hypothèse 
I>arali la plus vnrlsemhlabie. l.a date de là conversion était in date capitale 
dun* la vie de J AprUre, et il est naturel qu'il rapporte à eelul iù les événe¬ 
ment* ultérieurs île sa carrière. Une autre raison non moins importante est 
que le total de dlx-xept ans, quand même on l'abrégerait d’un un nu deux. en 
supposant que le» années comptée* ne sont pas complètes, et qu'on peut ra¬ 
battre en fait six mois ou plus sur les trois ans et sur tes quatorze, renverrai! la 
conversion de Paul à une date qui serait Incompatible avec celle de la passion 
du Christ. - La dlftlrullé s'évanouit si l’on renarde G al i. 18-20, comme une 
addition rédactionnelle. Itnns ce (second) séjour à Jérusalem, faut traite 
avec Pierre. Jacques et Jean : or il paraît certain que Jean est mort à Jérusa¬ 
lem. en même temps que son Trère Jacques, lits de Zéhcdéo (Act. xu. t-2), 
par tes ordres d'Mérnde Agrippa, qui est mort hil-même au cours île l’année 44. 
I.a réduction des Actes aura été retouchée dans le texte détlnJUr (hypothèse de 
h. Soisvaiuz, admise pur plusieurs critiques. Cf. Preuschisv, Ap/»lefijesrh. 70, 
Wblutacskn-, 22 : et. pour ta question des dotes. Gooüee, Ktoni sur h eJtro- 
mlogie pimhaiimne, 't ins Hrmr tir l'histoire des reliijt on.*, mai-juin 1912). Le 
voyage el rassemblée apostolique racontés (inns Act. xv fonl double emploi 
avec lu mission de Paul et de Barnuhé qui est simplement indiquée dons Act. 
xi. 3n. à sa vraie place, avant la mention du martyre de Jacques (el de Jean), 
<t le récit de i arrestation de Pierre. Mais, si te voyage dont parient Gal ii el 
Aot. xi, .tu (xv) a eu lieu vers la lin de l’on 13 ou tout au cnmmeneement de 
l'an 44, la conversion de Paul ne peut pas être placée plus tard qu'en l*nn 30 ; 
si l'on comptait seu,- ou dlx-sept ans depuis la conversion. II faudrait mettre 
celle-ci en 28 ou 27, re qui ta renverrait a une date antérieure à celte qui cal 
indiquée dan* l,uc(m. I) pour le ministère de Jésus. — 2. et **r» in». 

eiÀv!,,. Iionc par ordre du Christ-esprit. Ce n'est pus seulement In doctrine 
de Paul qui lui vient d'une révélation, su conduite se règle de lu même manière. 
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wulemcnt par «• qtt’Ü <«t de» coaMMÎon* qu'il n'a pas accor- 

• Mais Tit<\ mtm compagnon. »« fui- P«® contraint., bien 
qu’il fût gwr, de ^ r a ir« circoncire. (Il s'agissait seulement) 
d„ faux frères intrus qui s’étaient gli»* - - vraisemblable¬ 
ment dans les communautés de Oilicie et surtout de Syrie, spé¬ 
cialement à Antioche, «il Paul avait prêché en dernier heu avec 
Barnabé. — « pour espionner la liberté dont nous usons en 
Christ Jésus s, - c’est-à-dira le libre recrutement des païens, 


Mal, (m ,,,ut voir <,«* ta ... * r«pril M arrive Ici sulvmit le besoin du 

ut nn«ni .te iii.'iik let Mvtlali.mi cwttnuwl la Mi sr «.font laites confoniu 
,„rnl «us l-liies «t «as prtowdpatlons dont sa peiisce élult remplie dans le 
Un „ ou le visions « V.ot produites 1*11 ne voit pas bien si lu question de» 
obJevMM* a été «wlevde avant le -le *Ml Cl de Bornai»# pour i. ru 

sairm .... «uk-uenl >U>vi crilc ville 1.» duujuk* des Vri»» *nr ce point sont 
csmtraiii.'t.itm d apn. Ver xi. 3”. Paul et Barnabe viennent apporter des 
«ccour* aux ttdèle» dr lérui^lmt ; d'aprtft Aer, 3tv. î '2. les deux apdtm %ont 
«avuvéa par la cuilk-nmmrtè d'Antioche, que des judoismiU venus de Jérusa- 
lem ont It ^bUe eu smitevaat lu question de la circoncision obligatoire : dIprH 
\çi. xv. 5 r U quéaluNi it est ümlü^e que dans roMembléc de la cumin minuté 
à Jérasakm. quand liai et Humai* racontent les succès de leur prédication. 

lUc n. I, parait foin* allusion k des 1 espions » venus an! éric urc nie lit de 
Jérusalem a Attttochr et dont te* agissement* ont provoqué le voyage de Paul . 
lui marnes ou de'» représentant* de la même tendance « sont retrouvés devant 
Paul «i Barnabe à Jérusalem, mais Us notables n'ont point participé u leurs 
axijpmc»*, — vu ènüpv (A ceux de Jérusalem) ** * 

b fhrtan** Paul ni pas deux Evangiles, un pour les Juifs et 
l'autre pour tes paient ; TÊvangUe qu'il prêche aux paient est celui quHJ ap- 
p«Ua alUcurv i<m Évangile ; ici et dcjli plus haut, i, IG, Paul se donne comme 
l'apôtre des t«enUU ; celle Mlualioti va lui être reconnue ainsi qui Barnabe 
mi. 0). U v a du convenu dans la perspective des Actes, qui le font toujours 
prêcher d'abord aux Juifs, comme ils attribuent à Pierre, enniruirenient nu 
témoignage d« (îAt. it. b t miliathe de l'apostolat auprès des puJetis. Mate il 
V a auvi du cmiviftu dans la perspective de notre BpUrc : jamais Puul rit Bar- 
tiahé ne tarent adonné* exclusivement k l'apostolat des païens . lu propagande 
rhretieno*-, (Um les premier* temps, se fait auprès des Juifs H de la clientèle 

nnn jaHr des synagogue* — «ar’itiiv b Tàfï fMwsn .gê, tiw; lie ar#<iv 

' i r ‘ .*{***♦ Le* « «wlahlcs ' sont les trois qui seront nommés plus Irdn 
tv. Ut; i'est avec osas la qu'il importait de s'entendre, et cfllt avec eux que 
Paul a nerüeinrnl traité. Le petit concile d'Acr, xv, 6-29, a toute chance d'être 
«tue Action noir La ide* -Je* Ipriire*. 570405), L'Insistance avec laquelle 
Paul parle «les * notables - s fuit supposer que peut-être il employait une exprès- 
***** mue dans le milieu tüérmoiymUaln. et qu II v mettait ttiw certaine Ironie. 
v *-als l'expr»-«n in rvt bien grecque. In rejictmou naturelle, et rtrtmie tt'appa¬ 
raît pas. 









— 301 — 


«ans aucun# exigence par rapport à la Loi juive, — « afin dp 
non» asservir » à cette môme Loi, — « A ceux-là nous «‘avons 
pas accoriJé seulement une heure d'obéissance, afin que la vé¬ 
rité de l’iSvangile subsiste parmi vous, 1 » — La question de cir¬ 
concision n’a pu se poser pour Tito qu'à Jérusalem ; mais les 
espions don! parle Paul sont les gens qui sont venus porter 
le trouble à Antioche et danB les nouvelles communautés bellé- 
nutdirétiennes, en proclamant la nécessité de circoncire les 
païens convertis. Là est le vrai motif du voyage de l’Apôtre à 
Jérusalem, Il a tout exprès amené Tite avec lui, comme chré¬ 
tien de la gant il i té. A Jérusalem, «les notables» auraient pu récla¬ 
mer la circoncision de Tite, pour l’admettre dans la société des 
fidèles hiérosolymitains. Mais Paul ne fut pas môme obligé de 
faire cette concession, parce que « les notables » lui donnèrent 
raison quant au fond et pour le principe de Bon apostolat. 

t. 1 1 AL. El, 3. iiV niot Ttro; 4 avv tpoi. "EXlijv ,3v, r,vi-|-xà<i4r 1 RtpiTjtr.îf^ït. 
On apprend ainsi qu’il s'agissait de circoncision S imposer universellement 
aux païens convertis ; mais les * notables * n'eurent même pus celle exigence 
“ l'endroit de Tite, pour l'admettre dans la réunion des lidèles. Les réclama¬ 
tions no venaient que d'autres personnes non qualifiées, -i. î-.à h ?v,c napstei- 

xroüî •îrtvfoSti.çvj;, oitivi; «aptivilMIw xaTX<nuMH}aan ti)* ii*v#ip/av jjfufiv fv 
tffiV-n i< Xpnrriîi ‘tr.oov, fv« r-pi; xa'taîo'jÀtâeo-jdi'». La phrase du v. I n’est pas 
en équilibre, et 11 y a quelque chose de sous-entendu, que l'aul a outille du 
dire, préoccupé qu’il était d'animer, v. 5, sa résistance aux taux frères, un 
croira difficilement que le sens soit ; . A cause des faux frères. . j'ai refusé 
de circoncire rite • (Lietxmxn'v, 233) : car Paul ne semble pas du tout vou¬ 
loir dire que la question générale de lu circoncision ait été soûlevre a pro¬ 
pos de Tite, et que, pour cette raison même, pour le principe, il nlt refusé de 
faire circoncire son compagnon. Il suppose plutôt que la question de principe 
existait d’abord, et 11 prouve par le cas de Tite qu'elle n’a pas été résolue 
dans le sens de l'obligation : si les notables avalent voulu exiger In circon¬ 
cision de quelqu'un, Tite, en la circonstance, aurait été le premier n qui on 
l’e.ûl imposée Comme ce qui est dit des faux Trères sc rapporte à leurs agisse 
munis dans lus communautés heliémichrélieiines, l'aul a dû commencer sa 
phrase pour dire que c’était a cause d’eux que ta question de la circoncision 
avuit été soulevée, que Jui-mémc était venu à Jérusalem pour s’en expliquer 
avec les notables : et 11 oublie de le dire, pressé qu’il est d’adlrmer qu’il n'a 
jamais fait de concessions à ces gens-IA Paul commence de même, au t. ti. 
une phrase qu’il ne finit pas. Certains critiques admettent la circoncision de 
rite, en s’autorisant de l’omission de t,î; oùâi dans quelques témoins du texte, 
au commencement du v. 5 ; mais comment Paul pourrait-Il se fiai ter d ’avoir. 

• en obéissant momentanément aux intrus .. sauvé pour l’avenir . ta vérité de 
l’Evangile. 7 
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« Huant i ceux qui éUiaftt notables, - ce qu'ils pouvaient 
arts ne m'importe. Dieu ne fait pas acception de personne ; — le» 
notables ne me firent aucune obligation; mais, au contraire, 
voyant que l’Évangile de l’incirooncision m’a été confié, comme 
A Pierre celui d»* la circoncision, — car celui qui a agi en I l,,rrt ' 
pour la circoncision a aussi agi en moi pour les Gentils ; et, 
reconnaissant la grâce qui m'a été attribuée, Jacques, Céphas, 
J<*an, eaux qu’on regardait comme colonnes, donnèrent la main 
droite â moi et a Barnabe (en signe) de communion, afin que 
nous fassions |mur les Gentils, et eux pour la circoncision. (Ils 
demandèrent) seulement que nous eussions souvenir rte* pauvres, 
clios*i que j’ai toujours eu soin de faire . 1 »— Ainsi certaines gens 
avaient prétendu s'opposer à la prédication de Paul, en s auto¬ 
risant plus ou moins des apétres de Jérusalem ; Paul s est rendu 
auprès de ces «notables», pour voir ce quita en pensent, et 
non précisément pour solliciter leur approbation. On lui avait 
certainement objecté leur qualité de * notables », de « colonnes * t 
de disciple personnels du Christ, de frères de Jésus (surtout 
pour Jacques). Paul déclare n’attacher aucune importance à ce 
genre d*- noblesse, et il se considère lui-même comme un apôtre 


I, Ci4U u, 6-10. La réflexion (v. 6) ixoïsi «n evir» poi Êtxfépü n'u 
rien de parti cul krrement respectueux, Paul la fait de sou point de vue « spi¬ 
rituel n et pour bien ftlfnl/ler qu i! ne se croit Inférieur en rien à ces > notables » 
qui f*n! connu le Christ « selon chair • : il u'a jamais eu besoin de leur recoin* 
m'imlitiun. Xouobstam la eonfmhm de son discours, il oppose nettement aux 
» faux fï*m •* qui réclamaient U drcoudto de tous les convertis, les * no* 
tabh** , qui n*otit rien demande de pareU, même pour Tite, et qui ont fait avec 
lui tin# tarte de eanvxnüwx — C 4 72 i , xriu Dieu, dont la 

vertu * est m tiitfev c en 1 use)tant et soutenant i'aposloluL de Pierre auprès 
rireoucK .1 lusrlté de même* et mile nu la prédication de Paul aux Gentils. 
Lu fKi'ilVm de Hrdf c ouette chef de révangélhiillûii auprès des Juifs p «irait 
Ici whlftilf tt*' -»'•?*’> 4 4Ut le pMê important qui appartient à Jacques dans la 
c»mrrtanauii .1* Uruialriu. Bien que Paul, d'auâre part, se mette au premier 
plan pour r«p'**toiat des Gentils, ou peut voir (v, P) que la situât ion de Bar* 
11 était jm’. roi>liu considérable en fait. Mais on saisit mal comment un 
partage aussi radical de U dlentdr « convertir aurait pu être admis, même 
seulement en ihoirie, dans les cirtonstanrcs données, entre les personnes en 
lKk A ^ rn *^ Jprts coup par Paul lui-même. 11 I"arrangement n*a 
p > n beu Un* tell* appréciation des rôles apostolique* semble rétrospective 
plutôt qœ contemporaine. 
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tout aussi authentique, nonobstant le défaut de ces conditions 
extérieures. Li'aillcur», les notables lui ont donné raison. Au 
lieu de confirmer les dires des faux frères et de réprouver l'action 
de Paul, ifs ont, après l'avoir entendu, reconnu qu’il avait 
grâce et qualité pour prêcher le Christ aux Gentils, comme eux- 
mémes faisaient aux Juifs : ils ont admis que Paul, Barnabe, leurs 
convertis du paganisme étaient avec les apôtres et les converti» 
du judaïsme dans la communion du Christ. On consacra la dis¬ 
tinction des deux apostolats : eux devaient continuer de prê¬ 
cher aux Juifs, Paul et Barnabe aux païens. La seule obligation 
imposée aux prédicateurs des Gentils était de n'oublier pas les 
pauvres de la communauté hiérosolymitaine, sans doute par¬ 
ticulièrement gênée,Paul se garde biend'om ttre ce recours à la 
générosilé des hellénoc h retiens, d’autant qu’il a toujours eu 
soin d y répondre, et que c’était un témoignage île l'accord 
inten enu, aussi bien que de I entière confiance à lui témoignée 
par les « notables s. 

Si l’accord dont on nous parle n’a pas été fidèlement observé, 
c’est par a les notables ». « Lorsque Cépbas est venu (ensuite) à 
Antioche, je lui ai résisté en face, parce qu’il était condamné» * 
par sa propre conduite et la contradiction où U se mettait 
avec lui-même. — «Car, avant que certains (individus) fussent 
venus de la part de Jacques, il mangeait avec les Gentils 3 . » 

, I. Gai., n, lt. Paul ne parle pas île sa dispute avec Pierre comme d'un fait 
récent, mais U n'en parle pas davantage comme d'un fuit qui aurait suivi de 
très près les pourparlers de Jérusalem. On placera datte l’intervalle In mission 
de Paul et de Barnttbé qui est racontée Act. xit. 25 -xiv, si un veut la tenir pour 
historique, l’aul et Humain 1 , revenus à Antioche, s'y rencontrent avec Pierre et 
alors se produit le différend que raconte Gai., rr, U. (.et incident, non le motif 
Indiqué dans Act. xv, 36 - 41 , aura déterminé la séparation des deux apôtre» 
Voir Les .ides des A poires, 007 -til i. 

2 . Gai. tl, 12. npi roi yàjs i>*tb nv«; irtô Tcwiijov. Ce n'est pas pour 
rn-n que Paul dit : .de Jacques -, et non de Jérusalem ». Les émissaires sont 
venus de la part de Jacques, envoyés par lui pour morigéner Pierre. Mais ici 
non plus la situation historique n'est pas nette : on dirait que la commit 
«uuLe d’Antioche n'était composée que d'in circoncis, dont les missionnaires, 
Juifs d origine, y compris Itarnabé, se sépareraient à l’exemple de Pierre - 
or le premier noyau de la communauté était de circoncis, et il n'npparalt pas 
que Pierre cl Barnabé aient exigé après coup la circoncision des païens convertis, 
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— Pierre était venu à Antioche, probablement après <P<^ eut 

échappé à la prison d’Hèrod* Agrippa» ‘ t, Ku a ’ ttV ait 

turel «n vertu de V arrangement conclu avec . 

fait aucune difficulté de prendre part aux repas de le cornu u 
!lté bellénocbrétlenne, c’est-à-dire, à la cène eu.hanstnu , 
au repas du Seigneur. Cf ü ne s’agit point ici de tMmi «J- 
viles et d'hospitalité. L'importance que Paul allai i« au 
rculto précisément de «c que l'abstention de Pierre «OMtitu» 
une sorte d'excommunication à l’égard des chrétiens de In gen- 
iilite. un nav.il pas tout prévu dans l'assemidee de Jeru- 
„1«. En tout cas, il semble que Jacques, en adhérant au prm* 
oipe de la séparation des apostolats, ait conclu aussi, h part lui, 
et non sans quelque apparence de raison, à la séparât ion es 
communautés, n'admettant pas qn’un chrétien juif se dispen- 
*At d'aucune obligation de la loi juive et n’eût pas les memes 
scrupule* que les Juifs non*chretiens eu ce qui regardait tes 
relations avec les païens. Mais. « l'on en croit Paul, c'était tout 
remettre en question, et contraindre moralement les convertis 
du paganisme à se faire juifs en recevant la circoncision pour 
rester dans la communion de leurs apôtres. Pierre néanmoins 
céda aux remontrances de Jacques. — « Lorsque (ces messagers) 
furent venus, il se retira et se sépara (des païens convertis), 
craignant ceux de la circoncision 1 » — non pas seulement les 
émissaire- de Jérusalem, mais tout le parti qu’ils représentaient. 
Ce qui montre combien la question s’embrouillait, e est que 
Barnabe, qui avait accompagné Paul à Jérusalem pour plaider 
ta cause des Gentils, prit alors la même attitude que Pierre, du 
moins on nous le dit, tous les Juifs de la communauté en ayant 
fait autant. 

» Le^ antres Juifs s'associèrent à son hypocrisie, en sorte 
que Baraabé aussi fut entraîné par leur exemple hypocrite*. * 


1. 0*1. II, IX 

2 . GtL !t, n Vtrt «*: AVtd** rj «*9*pL*IU C*tt* 

remorque tend à montrer rju* R*ru*bê surtout ** mettait en ccinlradkïUm 
avec Ayant éir*a§ilké ks païens dans ks aKm condition» que 

PmL 













— Paul croit pouvoir parler d’hypocrisie, puisque tous ceux 
qu’il vise ont commencé par communier librement avec le» 
t.ent ils, s tin s doute parce qu’il» n’y avaient aucun scrupule, et 
qu’ils ont changé d'attitude plutôt qu’ils n’ont changé d’avis 
devant les réclamations des judalsants. Mais les arguments des 
judalsaiits avaient pu les impressionner, et la question pouvait 
bien n être pas aussi claire pour eux que pour Paul. Celui-ci 
d ailleurs, raconte fort, sommairement la dispute, et d'après la 
signification quelle avait pour lui dans le temps où il écrivit sa 
lettre aux Calâtes. S’il s’en prend à Pierre seul, c’est, probable- 
menl que lu sécession de ce u notable u avait déterminé celle des 

autres.-Quand je vis qu’ils ne marchaient pas droit selon la 

vérité de I Kvangile, je dis à Pierre en présence de tous »,_c’est- 

à-dire devant toute la communauté assemblée, pan e que Pierre 
n avait pas rompu toute relation avec les Gentils, ruais s’abste¬ 
nait seulement de leur eucharistie — : b Si toi, qui es juif, tu 
vis en païen et non pas en juif, comment veux-tu forcer les 
pafena à se faire juifs ?* u — Il fallait, selon lui, choisir, et pro¬ 
clamer ouvertement la nécessité de la circoncision pour le salut, 
observer soi-même toute la Loi à la manière des pharisiens et 
I imposer aux convertis de la gentilité, ou bien ne pas traiter 
ces derniers en chrétiens de qualité inférieure, dont un « no¬ 
table » qui se respecte ne peut pas être le commensal au repas 
dn Seigneur* 

Rien n'invite à penser que Pierre se soit rendu à ces raisons. 

I- Gai., n I I. t f *lovî«f OÎ ini ?/lav stb:**; «i oix ‘lodtaftiôc K.c 

!f,r *“■ !, tn L Cn , dr f ,n,,W * lmp,c ^thèse. ,U de l'impossibilité morale 
ri bserver toute tu Loi. ni môme comme allusion au passé : . si, a l'occasion 
n sais vivre en païen . : car Pierre aurai! trop facile de répondre qu’il a eu 
Inrt de faire ri abord ce qu'il ne croit plus devoir faire maintenant. C’est qu’il 

i *rr r M ' rva r tcs d ° ni ,>icrre ct ■»«» ^ b,,., 

arche dans leurs rclaUons avec les Incireonds, et que, de ce chef, leur alli¬ 
es v J' o JT eX M mP, 1 * d ' inc,l,l ^ ( l uel '«- «-'ne partie des faits énoncés dans 
n , . , ^ mbktni •*** P“*« l'absence de Paul (Ci.emkn. Pautaa, 

. Ml) . I .irrlxce de Pierre, ses premiers rapports avec la communauté d'An- 
a vi-LitH* des émissaire» de Jacques, le changement daLlituih- de Pierre 
U e * ‘‘“y 6 * ,llifs convertis ; Bamabé n'aurait élé entraîné qu'm dernier 
beu, peut-être eu rentrant avec Paul de quelque mission (cf. m „. p. 303, n J>. 
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* Corialh* ,i',m p.r.i rf< Pi*"» •l»»"' P lül « ‘ 
powr l'.f.Mr. J.. rircowO. nentr. ‘™‘ ‘J«> <*“J* 

j„ .1» Ptwl. Mai. il «■»! I»» »i»> 1"** 

„m.i. 4M a.. jod..H»l talf»»»»-»'. * l 1“ H " rn “ bl ' "" 1 
L, Paul .«t JW •' * *“ 

«ata, pi, mai. ,1. «onl jamais impart la oirMuiciiH» au 

... toav.rtis. C'Mt par la cliwWh * *• mar ' 

eomift que le christianisme « pu s* prop**» (,t v,vre * 

Êl vuilà c« que l’on croit «avoir do plu» sûr touchant, les 
rapport* d« Paul avec les premiers lidèk>» de lé* n* : il en rosul- 
uroit que l’influant do In primitive tradition évangélique «uru 
été a*»oa limite*, non seulement sur sa conversion, mais encore 
sur sa formation chrétienne et »« f»di.-anim »pO*tûlî*jU*. 

Ko c* qm regarde la conversion, elle aura été subite et for¬ 
tuite en apparente, comme le racontent les Actes, mais non 
probablement dan» le» conditions indiquées par ce livre, l’aul 
,**t converti à Damas, apres avoir poursuivi pendant quelque 


temps avec ardeur s l’Église de Dieu*. Le caractère de cette 
formule ne permet pas de décider si Paul exerça son zèle contre 
une ou plusieurs communautés. D’autre part, le récit de» Actes 
qui le fait participer au martyre d'Étienne, demander et rece¬ 
voir un* délégation officielle du grand-prêtre pour emprisonner 
b--» chrétiens de Damas, parait en contradiction essentielle avec 
rÊpItm aux Oatatei, c'est-à-dire avec Paul lui-même, ou une 
tradition qui parait plus consistante que les récits des Actes. 
La délégation par le sanhédrin semble être une impossibilité 
historique ; elle aura été imaginée par le rédacteur des Actes, 
avec la participation de Paul au martyre d'Étienne, pour ratta¬ 
cher l'histoire de tu conversion de Paul à celle de ta première com¬ 
munauté 1 . Paul n'avait mission que de son zèle, mais il parait 


I. Ht jtZ um pruMrm Antàu and Jttu*, :iU7-Les indication^ 
cup^nifliit Paul «ml irnt» «urttyirgr du récit cnn cernant le martyre d'ÊUdim? 
*t i m «leifw Acr. tïï. îrt* vin, ;L Même uc* 1-2* lu conunlwiiH* demandée 

«a grand prètn, paraît un préamfotl* artindHiemcnt placé disant le récit de 
U «»t»tr action relit de i Invraisemblance et du vngu* tir le donnée dont 













hien avoir mi» d'abord autant d’activité à combattre la foi 
du Christ, qu’il en mit |du» tard à la servir. 

Comment l’uvait-il connue, on ne saurait le dire. Pourquoi 
n-t-il entrepris une campagne d’opposition et de répression 
contre la propagande chrétienne qui commençait, on peut seu¬ 
lement le déduire du portrait qu’il trace de lui-même : il était 
plus zele que personne pour ta Loi. Le christianisme naissant 
I «uruit donc choqué dans scs convictions de juif étroitement 
attaché à la tradition des pharisiens. On pourrait s’étonner que 
i« christianisme de Jacques, de Pierre et de Jean, lui ait paru 
St subversif du judaïsme. Mais ce n’est pas ce christianisme-là 
qu'il a connu d’abord. Si sujet à caution qu’il soit, le récit, des 
Actes, en mentionnant Paul à propos d’Étienne et de la propa¬ 
gation du christianisme hellénisant, s’inspire de la réalité. Paul 
8 est opposé avec fureur aux premiers essais de propagande chré¬ 
tienne qui se produisaient sous 1e couvert du judaïsme en dehors 
de la Judée. Est-ce dans son paya natal de Tarse que l’essor de 
la nouvelle secte est venu l’inquiéter ? Toujours est-il qu’il s’est 
mis à la piste de» novateurs, et qu’il les pourchassait â Hamas 
quand il fut gagné au CÜrist par ce qui lui parut être une révé¬ 
lation du Christ lui-même 1 . 


it * »l0t- Ce préambule est d.- tu même main que vu. 58 b ; vin. i «, 3. Cf. Wbl- 
uiausen, u le ; et voir Lu Ae/e* de» Apôtres, 350, 357-35», 387-390. 

329 * c'aurait connu le christianisme q u 'à Damas. 
,. f ° ‘ “ Vri1 supposer qu it serait venu pour un autre jnntif que son zèle 

ï Îdmmfc t, d r 'f* W hl *, l “ Plt,UC,Ment la convcrsion de P»ul.»n tenir compte 

7 M ■ or il èsV hÏ‘iV X ’’ <,U ' CSl l0mlée SUf " nC lmnnc ,r3 "»‘«n (PreüsoHE*. 

h h. , T" ‘ l ,en4Ceulit, n d ont Étienne fut victime eut pour Htel 

ÜÎÏT mv IK, “ (t:CU * du fîrüupu ““»»«* settfemenl. antanl qu'on 
Vnirl i nv , kLwut S, ' v ' “» hors de Jérusalem, et qu'un certain nombre 

mime , ? * “* q ” e " PMn * d *> Chypre et Antioche : ce doit être dans la 

même occasion que t Evangile fut porlé à Damas. Les indications de la notice 
nous renvoient ainsi a une époque antérieure à la conversion de Faut II n'est 
]Me Impossible que lu nouvelle de cette propagande soit venue trouver Paul à 
L “ !" C ”’ < ’ Mt * Damn * 1 ul1 converti, et c'est probaMcnient à 

, am “* * V * vnl ‘ all P‘*ruvnnt persécuté -la communauté de Dieu .. Ce que 
racontent tes Actes («. 'iu-22, touchant sa prédication à Damas n'est pas moins 

i’ 1 ’ 1 *." , q llÜ ’ d! " li lc mêmc UvFe <«• 2U ). de sa prédication à Jéru- 

xvv l l^/ i .n U 0OnVer * ,OD duns ,es A rtes Ix. 1-lt, ; xxn, 3.21 ; 
xxvt, 4-18> sont «innomment chargés de contradictions pour qu'on soit en 
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l n« do» gr»nd«s difficulté qu* pffawt*, hiitoriqmnncnt *t 
p*ycholo|pqut>«nent, la conversion de Pmil.s* 1 trouve donc é< nt- 
par la. On n* conçoit pas mus peine, et plusieurs se refusent 
a admettre que Puni se soit converti à la foi d’un prédicateur 
juif contemporain, en regardant celui-ci comme la manifesta 
lion d’un être divin qui serait descendu du ciel pour sauver les 
hommes en te faisant crucifier. La chose, en eïlet, serait difti- 

,tr»it tir M toinukrtrr emune de libre-» v«rwnt« dunr iiiOM «rthw (voir 
l „ ut* J* ÔM* 397 >. eototrttltr *ur le* simples dmui.le* dw F.|-lln*s. 

a'4[»rrs de r«»u dont le lyjw notait i<a» piircincitl chrétien, «*• 

juif. polaquefi un point tfr* important. U vision simultanée d tuante et de 
IMuî. le* Vtf% u*. tn-U) president une conformité qui ne pcul être fortuite 
,.vrt Ira cuiidmont livre* 4 l'appel «k* candidats aux d'l*U U'1 *u(>r. 

p i tu 11 parait bailleur* risqué de voir (avec Riuumtaîlt*. 37 h don* tei trois 
[«suri que l’atil e*ï du ( Ver iv, m avoir pu**r* d’abord ü Damas* satubolrc 
ni manger, üm préparation »iu baplémr. r’tst^-dlre un trait Imaginé d oprét- 
la coutume Cela il evt point dit par rapport uü baptême (tneii- 

tburoe plu* lom, v I#), malt comme Irait caractéristique de l'état extraordi¬ 
naire qui a suivi la vision. U n‘c*t point dit que Paul ait jeûné pur motif rvll- 
*,euv. rnai> qu il rata trot* jour» prive de la vue et no prenant aucune nour¬ 
riture L idiruf de* Acte* a voulu présenter ta cécité provisoire de Paul et 
Mncjp.u SW où ti v trouve de rien prendre, cmn me des conséquences physique* 
,Jr la %d**»*n c nt p» urquot il observa comme la chose du monde la plus natu¬ 
relle. que apres son baptême, mangea et s’en trouva bien (v. IG), La té* 

cHé ri 'apparaît pas en symbole de l'incrédulité de Paul, ni la guérison de cette 
ert .ie ro symbole du baptême, qui était un t l’est après la vision 

\\ quand U mut ou qu il e»t tou! près de croire, qu'il s'aperçoit qu’il est 
mc4p-*bW de *r conduire, el c'est avant d'étre baptisé qu’U recouvre la vue 
(v l%i *tii ne fait pas entendre qu'il soit devenu aveugle pour avoir vu lu 
* gMrt • du tltiffst* mat* qu 11 a été renverse par une lumière céleste comme II 
auraii pu l’Itre par un éclair ces Irait* sont donc fort mot disposés pour le 
*>inî«di»iue qu on v n iouïrait trouver (contre PvuæscHX*. for. cil.} Si la récité 
a une itlon symbolique, ce n'eii pas comme Image d'une Incrédulité 

qu» a <lçjà dlspnm* mal* comme punition a pp ru priée de cette incrédulité nnlé- 
ruurv. qus, n , cède qu'au miracle (cl. îuti, II), Il est arbitraire, en tout cas* 
d nllrcu^r *-»v>c la même. 5 &), contre l'Intervention d'Ananic, que lu conscience 
apifthl<flU|ur de 1 m d exclut, t>«uL intermédiaire humain âm% su cnnvenlon. ri 
qu il pensait sur le baptême autrement que l'auteur des Actes, I Cou. I. 17 * 
n* prouve rUt â ce tu jet, Haut tubfnrme (Rom. vi, 1 ; | Cou. xu. 13 ) laisse 
enïeiîdïT qu U a été baplii*, mmnie tout chrétien, el baptisé défis l'esprit» II 
a ét* l.aptiW pur qtirlqo u» imurquoi n'aumit-il pas été baptisé pur Aimnle ? 
U ne lui devrait p^i pour cela son Ivvamplç. Quand même Paul aurait été 
aussi spirituel * àt% le premier instant de «a cnn version qu'il parait t’avoir 
H# plus Urd, Il aurait tmipmr» eu be»»ïn d’un chrétien qui tuf dit « ce qu'U 
fallait f *in * (Art 6» pour entrer «tans ta communauté chrétienne, l/nuto- 
iwmhIc «la ta oiiwp nce ipc^ttofiqur dom ou ne saurait faire *ilM matière de 
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vilement concevubhri.ûPaul avait connu personnellement Jésus; 
main tout fait supposer qu'il ne Ta jamais vu. Ce n’est même pas 
d'après les premiers témoins du Christ qu’il n entendu parler de 
lui, i! est par des Juifs de lu dispersion ou par des prosélytes du 
judaïsme, gagnés à la foi nouvelle, mais sous une forme déjà 
quelque peu hellénisée, des gens pour qui le Christ commençait de 
n’étre plus le Messie juif, mais « le Seigneur », et à pénétrer plus 
ou moins dans la sphère de la divinité*. Par la constatation de 
cv fait, la dilTii ulté de se représenter la conversion de Paul n’eBt 
pas seulement reculée, elle parait fort diminuée ou même suppri¬ 
mée. Car l’existence de ces intermédiaires entre la foi de Jacques, 
par exemple, et celle de Paul n’est pas douteuse : témoin Barnabe. 
Or ces intermédiaires ne se plaçant pas que théoriquement, 
au poinl de vue de la croyance, entre le premier groupe croyant 
«t I Apôtre des Gentils, ils s’y placent historiquement, et c’est 
avec ces recrues d’esprit plus large que Paul a été en rapport, 
d’abord pour les faire chasser des synagogues et les persécuter, 
ensuite pour s'attacher à leur œuvre, la reprendre avec (dus 
d’ampleur et, semble-t-il, d’originalité 1 . 

De la personnalité historique de Jésus, si rapprochée qu’elle 
ait été de lui dans le temps, Paul n’aura donc pu avoir qu’une 
impression atténuée. On peut, dans unfe certaine mesure, le 
croire quand il dit qu’il ne doit rien aux premiers disciples, qu’il 
ne s’est pas mis à leur école. En un sens, il était plus près de 
Jacques et des judaîaants avant sa conversion au Christ,qu’il ne 
le fut quand lui-même fit. profession de christianisme. Le Juif 
qu il était ne s est pas converti au messianisme de JésuB, mais 


réflexion pour l>«ul lui-même, n'est pas en cause dans cette a flaire. Le person¬ 
nage il An an le ■> est pus plus suspect que Je reste du récit, mais il lest tout 
autant, parce que te récit dans «on ensemble est une liction. 

r SqU ! i 18 d6c,arer ^Possible. Ce que l'auteur du quatrième 
, f * e I * tl (itr ® ù ce i,tJe le * A des (vin, tu) racontent de Slmr.n te 

Magicien, donne la mesure de ce qui était . possibilité. en ces tcmps-lü. Un 

homme qui se disait la sagesse ou In puissance de Dieu incamée pouvait trouver 

ots adepte». 

2. Cf* supr, pp, 217*222. 

X CL lh:miiaijiH t $2$, 
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d'n. b»»-! U .« WHI J» i«Ww d “"’, 10 "**• 

du Chml. mu* C4f v, ‘ atilrvint-nl initruit d* 1 ‘1“' ' lv ‘ t > 1 

MÙW ,( d. « qu’il uvuil fui., el « borna». à WW•*» H»«‘ 
i trotr» qu’il Huit mort pour Iw pWhw *• •>*"'">“ «* , *“ U * al ® 

pour leur «lui. , , , , 

Assurément ,1 n’aurmt p«* M ™ l«td*ma.n de « 

conversion, ni peufcétr* plus tard, de produire toute lu tliei. ogm 
qui sst développé* dan, le* Épitrcs aux Romains, aux Ualates, 
aux Corinthien*. Mai» .1 a bien p», en m convertissant, dire un 
a ,lieu -emploi au judaïsme «mit,et »'&** «pptde il ouvrir 
aux Gentils le royaume de Dieu, C’est cela que lénifient un peu 
partout le» Êpilres, et oc qu’elles nous disent à ce sujet, pour 
»trc d’un lioinin.’ mu a eu des visions, n’est pas une pure vision. 


Paul a dès l’abord prêché l’Evangile aux païens, parce que 
l’Evangile lui a paru fait aussi bien pour eux. Cet Évangile, 
m foi, Paul, en ou sens, ne lr doit pas au* apôtre# de la première 


heure, qu’il ne connaît pas. Plu* tard il le leur a fait agréer comme 
convenable pour les païens; puis il a rencontre une hostilité 
q.ù s’autorisaid'eux et qu'il» ont de manière ou d’autre favo* 
nsee. Ce n’est .Um.- paa seulement la conversion de Paul qu’on 
a besoin d'expliquer psychologiquement, c’est sa conversion, ou 
plutôt conversion du messianisme au mystère chrétien, qui 


est 11 expliquer historiquement. 


11 

Parmi les qii ditia d’esprit que Pon doit reconnaître ii Paul 
et aux grand» adeptes de ht foi chrétienne durant la période 
héroïque de sa fondation, il faut mettre au premier rang une ap¬ 
titude Mitguliere .< s'approprier les idées qu’ils combattaient. On 
peut, d ailleim, croire Paul qu md il se vante d’avoir été zélé 
entre le# zélé, pi>ur 1-* traditions nationales. Qu’il ait fréquenté 
ou non l*** .'. oh * «le Jérusalem 1 , il a reçu la formation rahbinique 

1. .»« i pu V,ar qur, puai k» l»tl* atilrrirun h U convrnlon, k innoitnanc 
<!« r*t 4 u^m [ma lür *pw Ce qu'on y Ut des ftppafü de Pnul 
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«ri U «in .*«ï t ùiit pénétré. Su logique? bfauriv, iubtite, embrouillées 
v«îrbnb% vioat dl la, ainsi que sa méthode d’exégèso, ro»téo la 
même quand il interprète lo» Écriture* en faveur du christia¬ 
nisme et rcintre ld judaïsme légal. Ses eoimaisaanr.es littéraires 
ne vont guère au delà de l'Écriture, qui est probablement le 
seul livre qu’il ail jamais étudié 1 ; il n*aura pas entendu d'autres 
maîtres que les doc teurs de la Loi, tantôt pesant gravement des 
œufs de mouche ilun* dns balances de toiles d'araignées, tantôt 
di Bout hui t les plus sérieux problèmes de théologie et de morale 
sous la même forma d’argumentation scolastique, ayant ainsi 
Fuir d-altarlier grande importance à des vétilles,et d’en attacher 
peu aux questions capitales, très curieux de vérité, no fond, et 
purfois plus accessibidS aux idées du dehors que ne h* ferait, à 
première vue, supposer le particularisme de leur existence et 
de leur langage. 

C’est que le judaïsme de ce temps-là s’ouvrait au prosélyt isme, 
et qu il ne pouvait gagner les païens sans leur parler, sans dis¬ 
cuter leurs idées, sans en prendre quelque chose, Paul n’était 
pas né en Palestine, niais à Tarse*, où il a grandi et où il aura 


ave© Gamnllel %e trouve- dam un discours qui a chance d'appartenir au dernier 
rédacteur: l'Apôtre > raconte ms antécédent* comme les comprend rot hagin- 
gruphe, et il va Jusqu'à rappeler au grand-prêtre et à scs auxiliaires la fameuse 
commission qu'il aurait reçue de persécuter les lïdêlcs de Damas, comme si le 
même grand-prêtre et te* mêmes assesseurs étaient encore là pour en témoigner 
lAcL «il, 1*5). Le même rédacteur* qui lait assister Paul jeune homme « au 
martyre d’L tienne, u tout aussi bien pu le faire, par la même occasion* disciple 
d'un rabbin célèbre, dans cel le même ville de Jérusalem, sans être aucunement 
renseigne, tout comme il u fait tenir a Ganudiel eu personne, touchant les 
débuls île ta prédication apostolique, un discours dont il n'a pu que conjecture? 
(‘existence et lu teneur (Ac r. v, 34*3»). Le rédacteur prête ô GamalIeJ le dis¬ 
cours qui, à son avis, devait être, dans Ta circonstance, celui d'un juif prudent 
et pieux, tout comme* dam mi cm analogue, 11 fera tenir h Caillou les propos 
qu’il juge convenables ô un magistrat païen, Jugeant en toute équité ci sagesse 
politique tes querelles entre Juifs et chrétiens (Acr. xvm, 1t-15 ; cf. Lc,< Acte* 
ifft ApHrtM, 284-292, 7dl>-703, 811-819), 

L Cf. Deiks.ma.xx, Mih/os, 38-39, 09, où Haul est dit « un pieux Juif de la 
Ibiile des Septante-. 11 a tu le livre de b Sagesse, si c'eut lui qui l'a utilisé 
dum l'Épitre aux Humains (voir surtout Sag. xn, 27-xui, », «t Hou, t, 18-28), 
CL Noua en, 128. n, 1 : Ctsxur, Poaèu, il, 69 . 

X Sur Tarse, voir surtout ItustiLio, iü/>r, r#7. 
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probablement p»**é I» pl»l>*rt «1-* wnè** qui ont prêché «* 

eonvantoa. Il «*1 donc né en pays p«l«». ,lrtD " un ,n,I,0U 11,1 * yn ' 
crétisn» r*lig»ux. Sur la viaui cuit* national, apparenté aux 

ancienne» relions de la Syrie et de l*A*e * élHwn, 

greffée» l>'* divinité* hellénique*, et d’autre» culte* orientaux 
*’ étaient autsi introduit», notamment le culte de Mithra, dont 
la G lie» était un de* centre* principaux, aux commencement» 
«le l’empire romain 1 . Quelle impression ce» religion» païenne» 
prud mai r+»n t «elles sur l'esprit de Paul, hii-méme n’a jamais pm 
in tempo de le remarquer, et il ne le dit mille part. Sun orgueil 
de juif le dispensait d y faire grande attention ; il ne fut pas 
lente de les observer par un sentiment de curiosité ; bien moins 
»*ncare dut41 l«* êtudfar : il se serait certainement, lait scrupule 
de lin* leurs testes rituels, si elles eu avaient*. Mais, comme les 
autres Juifs de son temps, surtout ceux de la dispersion, ü cou* 
naiftjt&it le paimnisme pur l’usage commun de la vie et par la 
fréquentation des païens A pâtre du judaïsme avant de I etre 
du Christ, Paul a connu du paganisme ambiant ce qu*il en pou* 
vatt connaître dan* ses relations avec les païens et en discutant 
avec eus. 11 en aura connu surtout IVsprit, «i de cet esprit il se 
sera pénétré sans s’en apercevoir. 

Jti«quM ces derniers temps, beaucoup de critiques protestants 
ont traite la conversion de Paul comme le cas d’un théologien 

l ùsnvt, Mpif/ra ée Mithra , 28 ClSMlix, Ein/Juss, 11, dit qu*ïl est $im- 
pl< me.ni pmt«ufo que MHhro oit eu un lieu de culte à Tarse au temps de Paul, 
M,ct il importe peu qu un mithreum ait existé dans la campagne voisine de 
Tar** r uu a une ii-u* uu a quatre XI les doctrines Référâtes de lu religion perse, 
ni Ornai d. ni \tHhm. ni ï>\istpnee de scs mystères notaient lu connus a T ars* 
•a temps de PauL Cl INMd. 

l D'aprct 5»i, 2oo t Paul aurait non seulement lu mais étudié 

la littérature reftjctruM du monde hellénistique. En maint endroit, ses Épftrcs 
en parlent u langue ; maU II n'ëtalt pas beioin i»«ur cela de lire les livres* et 
Ifien rarement «m y peut entrevoir la sonnai«sauce sociale d’un culte païen quel¬ 
conque On t», liruitmr pan Paul lisant des livres païens pour le hesùln de son 
•postulat. Même ki premier* apologistes semblent peu versés dans la IHtéra- 
titre reilglittaa do paganisme Beitienstein, 213, dit que Paul a évité l’emploi des 
imiis et sutre» expressions techniques de la religion païenne, 

c* qui ne cadra *i#r* avec Ihypothêse d’une adaptation voulue de von enseigne¬ 
ment aux hdért et ans formules du paganisme. 
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orthodoxe dftB plus intransigeant,»,qui, par la force de ses expé¬ 
riences intimes, serait devenu lihéral en découvrant que l'unique 
garantie du salut était dan» la foi à la bonté de Dieu qu’avait 
révélée la mission du Christ ; seulement, au lieu de prendre tout 
droit confiance en ectte bouté, comme y invitait l’Évangile de 
Jésus, Paul aurait conçu, sous l'influence d’idées que la plupart 
des critique* dont nous parlons se refusent encore à regarder 
comme étrangères à la tradition juive antérieure, son système de 
la justification par la foi au Christ, mort et ressuscité pour le 
salut, des Imruines. Mais le genre d’évolution qui s’accuse dans 
les Epltres est d’un autre caractère. On a pris pour le résultat de 
longues observations psychologiques ce qui se lit, par exemple, 
dans l’Épltre aux Romains, touchant le règne du péché dans 
la chair et l’impuissance native à faire te bien, dont l'homme 
so sauve par la grâce de Dieu dans le Christ Jésus 1 . On n’a pas 
vu que ces prétendues expériences sont partie intégrante d’un 
système théologique dont on Tait bon marché, et que, dans la 
mesure où elles correspondent à une réalité, on devrait recon¬ 
naître encore qu'elles ont été, en quelque manière, influencées 
par des croyances antérieures, et comme moulées dans une tra¬ 
dition religieuse ; on a fait de Paul une âme inquiète à la manière 

de Luther, et qui aurait trouvé la paix dans les mêmes condi¬ 
tions*. 

La conjecture, — car ce n’est qu’une hypothèse, — parait 
entièrement gratuite. Paul ne témoigne en aucune façon qu’il 
se soit jamais trouvé mal à l’aise sous la Loi, qu’il ait eu des 
angoisses de conscience avant de se convertir, qu’il ait. jugé 
insumsante la garantie de salut que lui offrait la foi des phari¬ 
siens, celte foi qui était la foi même de Jésus,car elle attendait 
de la bonté de Dieu l’avènement de son règne, l'accomplisse¬ 
ment de ses promesses à Israël, la bienheureuse immortalité 
des justes, et elle n 1 ‘ignorait point la miséricorde divine. C’est 


1* Rom. vii, 

2. La remarque eM rfe Wbf.de, Pauhu, et elle n'a p:.s encore 
Us Ihéolutfien* <le la Réforme (et. Garoxeb, 28). 


fini d’étonner 
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de c«tt« fut mie P«ul .te s’est pas contenté; mai». «il « >’ est 
point resté, ne ne peut être faute d'y avoir trouvé une 
de pardon et de «ahit. Il ne parait pas avoir soupçonné «vont 
* a conversion que cette garantie lui manquât. Après sa c,aver¬ 
sion. «pii lut fait trouver dans le Christ le Sauveur universel, .1 
sYn prend — si c’est à lui qu’on doit la gnose de salut qui est 
développée dan» PÉpIt re aux Romains, - à la Loi, qu’il déclare 
inutile pour le salut ; mai» c’est qu’il en sera venu à concevoir 
le salut autrement que le commun des Juifs et que Jésus lui* 
même. Le salut n>»t plus pour lui la venue du Messie dans sou 
n-gmi sur un Uraél juste et immortel, niai* la communion à un 
Sauveur divin qui retire du bourbier de ce monde chaque croyant 
pour 1*associer u sa gloire immortelle. La conversion de 1 uni aiim 
doue etc, dan» cette hypothèse, tout autre chose que la solution 
d'une an\i» !e intérieure, longuement ressentie, sur lo point de 
1« justification. Si cotte conversion a été préparée, en lui ou 
en d’autres, comme elle l’a été, ce fut par un travail autrement 
complexe que celui qui aurait pu se passer dans une âme soli¬ 
taire, absorbée par la contemplation d’elle-même, mesurant 
anxieusement tous les jours l’écart qui pouvait exister entre son 
idéal de justice et la réalité de sa conduite, et finalement se 
créant une religion pour son besoin. Supposé que pareil cas se 
boit jamais produit dans l’histoire, tel n’est pas celui qui nous 
occupe. 

Si le problème du salut a été de bonne heure le grand souci 
de Paul et d’autres prédicateurs chrétiens, c'est beaucoup moins 
en tant qu’allnire à eux personnelle, qu'affaire liée à leur reli¬ 
gion. à la propagation de celle-ci, et. on peut le dire, à l'inté¬ 
rêt religieux du monde «<u il» vivaient. Le rôle de Paul avant sa 
conversion montre qu’il était né apôtre. Avant de prêcher la 
foi du Christ, d exerçait un apostolat antichrétien ; et ceLte 
polémiqué ardente n était pas son début, il ne se serait pas jeté 
a c«rp» perdu dans cotte campagne pour la défense de la tradition 
juive,s il n’avait déjà été entraîné à des besognes analogues.Est-il 
bien téméraire de supposer qu'il travaillait auprès des Gentils 
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pour les attirer au judaïsme légal,et qu’il se sera ainsi familiarisé 
avec les idées qui avaient cours dans les milieux païen», non 
dans les plus éclairée, ni dan» les plus bas, mais dans les milieux 
populaires fil avait pu s'apercevoir, et d’autres comme lui 
se sont aperçu», que |,> s espérances juives ne touchaient vrai¬ 
ment que les Juif», et, que l'intérêt religieux des Gentils était 
ailleurs. Chez eux aus»i on avait souci de justice envers les 
hommes, de piété envers lu divinité, mais on n’avait pas cette 
sort-»; d orgueil religieux que donnait aux Juifs la persuasion d'être 
les dépositaires d'une révélation supérieure et le peuple élu 
mitre tou» les peuples par le Dieu de Tumvera ; on allait de con¬ 
fiance à telle divinité bienfaisante et secourallie, auprès de la¬ 
quelle on se croyait régénéré, purifié, assuré d’une immortalité 
bienheureuse. Sur des âmes entretenues dans ce courant de foi 
religieuse le judaïsme rigoureux exerçait peu d'attrait. Ce sont 
plutôt les expériences faites sur autrui qui ont appris à Paul que le 
judaïsme strict ne répondait pas aux condition» d'une propa¬ 
gande universelle. Mais elles ne le lui apprirent pas du premier 
coup. Ce qn il apprit d abord, ce furent les idées communes et 
les aspirations des païens ; ce qu’il sentit, ce fut leur résistance 
aux idées proprement juives et leur répugnance à accepter le 
joug de la Loi. II n’en continuait pas moins à servir la Loi et 
le judaïsme, n'imaginant pas encore que la tradition religieuse 
qu il défendait pût être inculpée d’insuffisance ou d'erreur. 
D’autres, après lui, païens sympathiques au judaïsme et con¬ 
vertis au christianisme, ont fait des expériences plus complètes. 

Paul était encore, il voulait être le plus ardent des pharisiens, 
quand il connut la propagande chrétienne. Celle qu’il connut 
et ce qu il en apprit d’abord provoqua son indignation et une 
recrudescence de son fanatisme juif. Ainsi qu'il a été remarqué 
plus haut, ce n’est pas contre la foi des premiers disciple» que 
le sens judaïque de Paul se révolta, mais contre tin Évangile 
déjà hellénisé, ou du moins quelque peu adapté à l'hellénisme. 
Le livre des Acte», nonobstant les artifices de rédaction qui 
altèrent la physionomie de ses sources, laisse entrevoir, en effet, 
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tro» t'tape» de la prédication évangélique : il v eut d'abord le 
groupa strictement palestinien de* premiers lidèlos, qui prêchait 
j Jérusalem lu foi de Jésus ressuscité. Messie qui allait venir ; 
il y eut ensuit», aussi à Jérusalem, un groupe de Juifs hellénistes 
qui .Kiept.i cette foi, mais ?aus doute en l'élargissant quelque 
peu, car il semble s'être constitue à part du groupe primitif, 
«ous lu direction d'autre* personnes, et avoir soulevé contre lui 
des colère» et des haine» bien plu* vives que le précédent. Se» 
membres ne prêchaient pourtant qu'à des Juifs, mais on faisait 
grief 4 lîtieime d'avoir dit que Jésus, revenant en Messie glo¬ 
rieux, abolirait le temple et la Loi. On peut voir là an moins 
un indice île ses tendances.Ce sont le* membres du second groupe, 
disperse par la tourmente où Étienne succomba, qui portèrent 
l’Évangile hors de Jérusalem, en Samarie, en Phénicie, en Chypre, 
.1 Vntiix'ha, ne craignons pa* d'ajouter à Dumas*. Ceux-là ne 
prêchaient toujours qu'aux Juifs du pays. Mais, au bout d’un 
certain temps, il y en eut à Antioche qui s'enhardirent à prêcher 
aux pafeii» et qm obtinrent beaucoup de succès, car ils lie pré¬ 
tendaient pas soumettre les païens au joug de la Loi, et ils les 
dispensaient de la circoncision*. II n’est pas tout & fait certain, 
il * L :*t du mnim très probable que cette fondation d'nne com¬ 
munauté bellenochrétienne à .Antioche est antérieure â la con¬ 
version de l'aol*. Le fait est significatif, car ces prédicateurs 
étaient juif» d'origine comme Paul, et ils ont agi indépendamment 
de lut. t n miracle n avait pas été nécessaire pour les amener an 
Christ et 4 l’idee d’évangéliser les païens. 


1. O. j». 307. a. i. 

3. Act xi. 30-31. Voir La Afltei dm Apùlra, 460-171. 

3, U qui «t du. Act. xi. 2.V2H. .le Haruabé allant chercher Paul à Tarse 

',mv/r*‘„.7 U ^' '""T d ° nn ^ d hl,totre («*• *«/•'■ P- 398). «nais Paul est 
e " n,mu, “ ut * ! haWnochnHienno était déjà fondée. 

rtiétT^l i^ 11 ‘ ""T 4wntar TO *“» Ie s«r U liste de. pro. 

\T , w qj ° U communauté d'Antioche, d'après Act 

Ï^Lu« £££££ !!! ï ££* dS * iUïtlflcaÜnn !*« “> '<*» «ule et ta 
r.u- Tr.^r P*7ch"l«Sh|u« de Paul. dont n . été quentiot, pj„, 

asrsssrr - *■ -—*—•- 
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C’est qui* tous rt>» Juif» hellénistes étaient d’esprit plus ou¬ 
vert que Paul avant qu’ils adoptassent la foi du Christ, et qu’a¬ 
vant lui ils l’avaient accommodée à un idéal religieux plus large 
que celui du judaïsme pharisafqnc. C’est à eux que Paul se 
heurta ; c’est contre eux que d'abord il s’insurgea ; c'est b leur 
Évangile que finalement il se rallia, sauf à l’interpréter à sa 
façon, comme ils avaient eux-mêmes interprété le message 
apostolique 1 . C’est leur Évangile que Paul a reçu et que, peut- 
être, il résume dans la première Ëpltre aux Corinthiens, quand 
il écrit, à propos de la résurrection : « Je vous ai transmis en 
premier lieu ce qui me fut à moi-môme enseigné, que Christ est 
mort pour nos péchés, selon les Écritures, et qu’il a été enseveli, 
qu’il est ressuscité le troisième jour, selon les Écritures,et qu’il 
est apparu à Céphat », etc.* Ces Juifs convertis attachaient donc 
ù la mort du Christ une signification pour le salut des hommes. 
Mais le Paul qui expose ailleurs une gnose do rédempt ion ne 
pourrait pas se flatter d’avoir reçu son Évangile du Christ, s’ils 
lui avaient enseigné sa théorie. D’ailleurs la mention des Écri¬ 
tures montre qu’il s’agit, dans le passage cité, d’application de 
textes bibliques et non de conceptions systématiques. Rien de 
plus facile que d’entendre par rapport à la passion du Christ 
ce qu’on lisait en Isaie du juste,soutirant parce que Dieu lui avait 
fait porter les iniquités de son peuple 1 . La passion est ainsi 
comprise en expiation morale, sans l’idée de victime expiatoire 
que Paul appliquera on toute rigueur au Christ. Pour ces chré¬ 
tiens qui n’avaient pas été disciples de Jésus, le Christ -était 
déjà « le Seigneur* », et ce nom signifiait plus pour eux que celui 
de Messie. On vient de voir que beaucoup d’entre eux étaient 


I, Cf. HErrwttxxea* 330-337. 

“, t Cnn xv. 3-5. Tout le passage (1-11) est instructif en cc nue Paul Jri n. 
pur e pas en • spirituel qui a sim Évangile propre, mais résume ce qui est 
I enseignement de ceux qui prêchent le christianisme parmi les païens et qui 
sont des apôtres comme lui. non ses disciples ' ’ 1 

P “' ” «** iur « .. ,*„* 


4. Cf. nupr . p. 218. cl HkitmGi.ueji, 333. 
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disposés à ouvrir toutes grande» aux païens les portes du talul. 

1! faut done se représenter Paul en face de en christianisme, 
avec son ôme ardente, son imagination surexcitée, avec les 
impressions diverses de sa vie antérieure accumulée» au fond 
de son esprit. L’on n’exagère rien en disant que la nouvelle 
doctrine l’a poussé d’abord au comble de l’exaspération, parce 
qu'elle a choqué ses sentiments juifs. Tout en elle devait lui 
déplaire : et le Messie crucifié, et les liberté» prise» à l’égRrd de 
la Loi, et la condescendance pour le» païen». Mai» tout aussi 
devait Tint* resser vivement et l’inquiéter. Car c’est seulement 
à partir de sa minuitre avec le christianisme que l’on peut, 
ave, quelque fondement, parler d’inquiétude religieuse. Lu 
christianisme .apportait une solution nouvelle à des problèmes 
qu'il tenait pour résolus, mai* qui maintenant se posaient mal¬ 
gré lui devant son esprit avec une particulière acuité. S’il avait 
couru le» synagogues pour y arrêter la propagande chrétienne, 
il avait rencontré le» prédicateurs de l’Évangile et discuté nver 
eux. La question du Christ et de son rôle, celle du salut et de 
ses conditions, tant pour les Juifs que pour le reste des hommes, 
étaient doue soulevée», d'autant plus irritantes qu'il était lui- 
mème plu» irrité. Dans »a pensée, à son insn, s’opérait un tra¬ 
vail où les idées de se» adveisaires actuels s’amalgamaient avec 
ses convictions antérieures et certaines notions que lui avait 
fournies la fréquentai ion des païens. Tout cela se heurtait dans 
son esprit agité,où son imagination ardente ne pouvait manquer 
de susciter les conjecture» les plus diverses, môme et. surtout 
•'rites qui répugnaient le plus à ses convictions actuelles. Il ne 
voulait pas que Jésus fût le t.brîst ; mais cette obstination même 
soulevait indéfiniment la question : « Ne le serait-il pas ? * É1 
qui saif si, dans ce chaos, une autre idée ne s’était pas fait, jour 
une fois, ou n<> s’était pas ébauchée à demi : . Jésus n’êtait pas 
le roi-Mesdo pour délivrer son peuple de la domination étran¬ 
gère, mais peut-être aurait-il eu un rôle plus élevé ; ceux qui le 
prêchent autour de moi disent qu’il est mort pour les péchés 
des hommes ; n’aurait-il pas été la victime éternellement choi- 
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atiï pour effectuer le salut du monde ? h A cette question, Paul en 
possession de lui-mémo avait bien pu répondre non ; cela n'em¬ 
pêchait pas, bien au contraire, qu’une vision de son âme in¬ 
quiète ne pût un jour répondre oui 1 2 . Un accident fortuit en 
apparence aurait déterminé la transformation de sa foi. 

Que l’on accepte ou non les récits des Actes sur la conver¬ 
sion*, il n’est pas douteux qu’elle s’opéra par un coup subit : 
ce fut une sorte de révolution déterminée par ce que Paul crut 
être une manifestation personnelle du Christ. Le fait n’étanl pas 
contestable, c’est, tomber dans l'arbitraire et se vouer à une 
erreur palpable que de se représenter Paul conduit peu à peu 
vers l'Évangile par une évidence de raison, des expériences ré¬ 
fléchies, des conclusions étudiées. Paul dit positivement le 
contraire, et il n’était pas l’homme d’une telle méthode. Il a été 
converti par une vision, et cette vision a été préparée ; mais 
elle l'a été comme le sont toutes les visions et les songes. Elle 
ne fut pas l'aboutissement irrationnel d’un travail de raison qui 
aurait pu sans elle conduire au même résultat. Ce fut une im¬ 
pression vive qui, en connexion avec quelque accident physio¬ 
logique, jaillit un beau jour du choc des impressions antérieures 

1. Sur ta façon durit se peuvent préparer les intuitions des visionnaires, spé- 
claleméttt dans tes conversions, voir G. Hoeescheh, Die pnptften (1914). là. 

2. Acr. ix, 1-19 : XXII. 1-21. paraphrase très libre du premier récit, complété 
par une apparition du christ à Paul priant dans te temple, pour lui donner 
mission auprès des Gentils, trait qui est une trouvaille du rédacteur, en par¬ 
faite contradiction avec Gai. i, 1G-17, pour rattacher à Jérusalem l’apostolat 
de Paul, el d'ailleurs préparé dis le premier récit, Acr. ix, 20-30, par ce qui 
est dit des relations de Paul avec les apôtres et la communauté de Jérusalem 
(Phxi'schkn, 130 , volt une contradiction entre les deux récits ; mais il ne semble 
pas que le rédacteur y ait regardé de si près, et les deux fictions se complètent 
1 une 1 autre) , xxvi, j-j.t, où la mission aux Gentils est placée dans Je discours 
adressé par le Christ a Paut sur te chemin de Damas, et se trouve associée à une 
mission auprès des Juifs, par l'espèce de compensation que le rédacteur ëtahltt 
entre Pierre et Paul, attribuant à Pierre l'initiative de la prédication aux païens, 
initiative qui appartient réellement aux premiers fondateurs de la communauté 
d Antioche et à Paul, el prêtant à Paul un apostolat auprès des Juifs de Damas 
et de Jérusalem, apostolat qui n'eut jamais de réalité. Les deux dernier- récils 
se trouvent dans des discours prèiés à Paul par le rédacteur, et celui-d a 
cru pouvoir Imiter le sujet dans le genre oratoire, avec assez de liberté Cf 
aupr., p. 307, n. 1. 
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et contradictoire* qui remplissaient PAmn du visionnaire. En 
débrouiller le» origines (Un# la détail est chose absolument 
impossible. Il suffit de constater Ir fuit, qui n’est pus unique 
«Uns l'histoire des religions. Kt il n'est même pu* nécessaire 
de supposer que Paul ait eu, au préalable, des doutes parfaite¬ 
ment réfléchi» et acceptée, conscients, touchant lu légitimité 
de son action contre U*» chrétiens, avec la tcntution nette d'adhé¬ 
rer a la foi qu’il combattait. La lutte des opinions contraires, 
qui sVtuir passe* «u grand jour des discussions synagogales, 
se poursuivait sourdement dans le cerveau échauffé du mission¬ 
naire. l'ne secousse intérieure, dans des condition» que ('histo¬ 
rien iu* murait déterminer, retourna subitement l'équilibre de 
ses convictions. 

Il peina voir celui qu’il poursuivait, Jésus ressuscité, le 
Seigneur que prêchaient les Juif» hellénistes qui s'étaient con¬ 
vertis .1 la foi du t.hnst le- Actes parlent d'une sorte d'éblouis¬ 
sement qui aurait eu pour effet de renverser Paul sur le che¬ 
min ; ce n’était pas un évanouissement complet ; Paid avait 
pensé voir une grande lumière, U était tombé, et tout à coup 
lui était venue l’idée que le coup frappé sur lui venait de Jésus, 
dont il se faisait l'ennemi ; en même temps il avait cru l’en¬ 
tendre, ou il crut aussitôt l’avoir entendu et avoir reçu de lui 
l’ordre de se joindre aux fidèles de Damas 1 ; ta commotion 
physique et lo trouble psychologique auraient été extrêmes, 
puisque Paul resta comme étourdi et aveuglé par son émotion ; 
le sens de I accident pourrait bien ne s’être éclairci et formé 
que peu à peu dan» son esprit. Mais on ne saurait s’appuyer sur 
les récita des Actes, qui sont contradictoires : ici l’on nous dit 
«pi» le* compagnons de Paul entendirent la voix qui lui parlait, 
mats qu’ils n« virent pas ta lumière 1 ; et là qu’ils virent la lu¬ 
mière mais qn ils n entendirent pas la voix* ; on a donc le choix 
çntn* deux hypothèses, à moins qu’on ne préfère admettre que 

t Ac», im, J-< ; uih M, IV : xxvi, 12-23. 

X Ac». ix. 7. 

X Ac». xwj. ». 
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le# compagnons n’ont rien vu ni rien entendu 1 , nu plutôt encore 
qu'il n'y eut point de compagnons ; Paul, un jour, pensa être 
en présence de Jésus et su crut interpellé par lui. Mêmes varia¬ 
tions pour ce qui regarde la ministère futur de Paul auprès des 
païen» : un récit au fait faire la révélation à Ananie 2 ; un autre 
fait faire nette révélation à Paul lui-même, mab plus tard, 
h Jérusalem* ; un troisième la met dans l’apparition du Christ à 
Paul*. Tfi.il cala est parfaitement inconsistant. Il n’y a de uct. 
que lu première impression, d'ailleurs essentielle : Paul s’est cru 
devant Jésus dans sa gloire, et la vision s’esl imposée à lui, il 
»o l’est interprétée après qu’il eut repris plus ou moins posses¬ 
sion de lui-même. 

On n’a pas lieu de s’étonner qu’il se soit cru appelé à l'apos¬ 
tolat en même temps qu’à la foi du Christ. Imagine-t-on Paul 
se convertissant pour prendre rang parmi les simples lidèles 
d'une communauté ? Pour un homme de ce tempérament, être 
à Jésus c’était être apôtre du Christ, et apôtre jusqu'au bout 
de l’humanité, jusqu’aux extrémités du monde. L’évangélisa¬ 
tion des païens, qui entrait déjà plus ou moins dan» les préoccu¬ 
pation» fie ceux qu’il combattait, hanta dès l'abord son esprit, 
avee celle du salut universel qui avait été réalisé par la mort de 
Jésus. Car on doit aussi croire l'Apôtre quand il dit avoir reçu 
son évangile du Christ dans I occasion même qui [p convertit. 
Son activité indépendante, qui commence à s’exercer aussitôt 
apres, prouve en eiTet qu'il s'est converti au Christ comme nu 
Sauveur universel, qui appelait à lui les païens comme les Juifs. 

(Ju il ait dès lors conçu son idée de l’être céleste, incarné pour 
racheter les hommes du péché en mourant sur la croix,et toute la 
théorie du mystère chrétien que nous voyons plus ou moins 
élaborée dans les Épltres, c’est une autre question, qui ne peut 
être résolue que par une critique des textes plus méthodique, 

» 

î. t'RKUSCIISN, 57* 

2, Act* IX, 15. 

3, Acr, xxii, 17-12 ; ««/w\ p. 3 ||> t n n, 

ï A CT. xxvi, 14-1 H, 
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ni», approfondie et plus minutieuse que celle qui « été jusqu’à 
présent real.**. Mais, » ce n’est Paul qui a construit le myslere 
d'autre* l'auront élaboré dans des conditions analogues .1 « e • * 


où Paul s’est converti. . 

Leur conversion se sera faite à un Christ, dont ils portaient, 
«an, sVn douter, le. traits gravés en divers compartiment* de 
1er mémoire. Ils avaient vécu dans une atmosphère de mer¬ 
veilleux, où les communications directes avec les êtres divins 
étaient ta chose du monde la plus naturelle. 11» avaient connu, s- 
sanee de ce* divinités dont on disait que la mort sanglante avait 
été un principe de salut. Iis n’ignoraient pas que, dans ourlai ns 
culte* païens hautement réputés, la familiarité de ces dieux sau¬ 
veurs était considérée comme le gage d’une heureuse immortalité. 
L’idée d’une communion avec les esprits invisibles, d une assimi¬ 
lât ion du croyant à son dieu par la foi, dans le rite religieux, ne 
leur était pas étrangère. Le Christ qui les appela ne lui donc 
pus le prédicateur do régne de Dieu, qui était, ressuscite trois 
jours apres sa mort ; ce ne fut même pas le juste souffrant pour 
expier les péchés des hommes : ce fut l’être céleste dont la mort 
avait tué le péché de l'humanité, qu’il avait porté dans sa 
chair. En sorte que l’éclair par lequel, selon les Actes, fut 
oonvtfti Paul, aura été le trait de lumière qui, jaillissant subite¬ 
ment de leur esprit inquiet, leur aura fait voir, dans le crucifié 
du (jdvaire, le Sauveur divin qui existait dès l'éternité, prédes¬ 
tine par Dieu à l’œuvre de rédemption universelle, et dont la 
mort même, suivie de résurrection, témoignait qu'il était pour 
tou* les hommes le maître de l’immortalité 1 . 

Os premier» théologiens du christianisme étaient entrés aussi 
avant dans In paganisme que le permettaient la constitution de 
leur esprit et les antécédents de leur pensée. Ils croyaient être 
resté», et ils restaient eu effet sur le roc inébranlable du inono- 


l. Qu* U !in»« U* salut qui est développée dan» le* Êpllrcs ail été, m réalité, 
celle 4e Maitliin, îkl«fin« cR p, 223, n. 1* ne l’a pas démontré ; en fuît, 

XUrekif) ii’a pu l'culApter à mn lyttètnr que pur lies nrtifke* d’exé#è*e, que l>e- 
loJnv-t voudrait jrbilrairrnicnl tranufomcr en équivoques, redhefebét*» pour 
faire Uiiakm 4tt <unmiuit des chrétien*. 
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théisme juif ; ils pensaient avoir interprété selon son véritable 
sens l'espérance Israélite et les promesses prophétiques ; il» 
s'imaginaient travailler toujours an recrutement du véritable 
Israël, tout en poursuivant la conversion du genre humain. Ils 
n’auraient pu aller au-delà sans porter atteinte, soit à la doctrine 
du Dieu unique, soit à I 1 unicité de sa révélation, soit au rôle 
unique du Christ. Le syncrétisme gnostique a pu les dépasser ; 
mai* c’est. que leur religion n'est pas vraiment synerétisle; 
elle n'a pas été délibérément construite avec des éléments de 
provenance diverse, ni pour s'accorder, en principe et pour 
le rond, avec d’autres religions, comme il est arrivé dans les 
cultes païens. Ils maintiennent à la révélation chrétienne la 
transcendance que le judaïsme attribuait à la révélation mo¬ 
saïque. L'interprétation qu’ils ont donnée du rôle de Jésus 
leur a permis de transposer le judaïsme en mystère de salut 
universel ; mais ce mystère demeure unique en son genre, 
comme prétendait l’être le judaïsme parmi toutes les religions 
nationales. Aucun élément étranger n’était entré tel quel dans 
la conception chrétienne, mais une élaboration de la conception 
chrétienne primitive s'était faite peu à peu selon l’analogie des 
conceptions païennes, et cette conception s’était définie dans 
leur esprit, fournissant ainsi à l'Évangile la forme dont H avait 
besoin pour se répandre et s’enraciner dans le monde gréco- 
romain. 

Il va de soi que les Irtoée, les Origène, les Athanase, les Augus¬ 
tin s’employèrent à systématiser une doctrine qui n’eut, pas en 
son commencement un équilibre logique ni une fixité de détails 
qu'elle n’a jamais acquis tout à fait. Elle se perfectionna et se 
compléta par l’expérience, les rencontres, les obstacles. En la 
forme qu'elle affecte dans les principales Ëpilres, elle se déve¬ 
loppe visiblement en contraste du judaïsme et en opposition 
avec les uhrotiens judaisants. Le contraste avec te judaïsme 
pharisaïque exista nécessairement dès le début ; il s’affirma plus 
énergiquement lorsque Paul dut défendre les principes régula¬ 
teurs de son apostolat, contre ceux qui ne voulaient pas entendre 




parler «fan christianisme mm-jmf. CVst en face de ceux-là, et 
aussi pour une adaptation necessaire à la mentalité commune 
,lu in«u«le méditerranéen, que le principe «lu salut par la foi «u 
Chriai se définit en une théorie «le U justifierai ion par la Toi sans 
les œuvres .le la Loi ; d'autre part, le succès de la propagande 
évaiigtfqu* auprès des païen» ne put que favoriser l'assimUa- 
tion du christUnisme aux mystères, induire Paul, ou tout au 
m.ons ses suc. W^urs, à comprendre de plus en plu» te salut 
comme une participation à la fortune du Sauveur, et les rîtes 
chrétien* comme un moyen de s’y associer. Encore est-il que 
ces, progrès ans». u*ac« emplirent spontanément et sans elfort «!«■ 
réflexion, par une sorte «le suggestion naturelle, «»n pourrait 
dire par ta fermentation de la foi, et aussi en contraste du paga¬ 
nisme et .n opposition avec les adhérent# de» faux mystères. 
Mystère* paieu# et christianisme se sont trouvé* lut 1er «ensemble 
pour ta conquête de l'empire romain ; et l«‘ christianisme ne 
Fa emporte sur «es rivaux qu’en se faisant comme eux, on pour¬ 
rait dire plu# parfaitement qu’eux, un mystère de salut. 

III 

Le mouvement chrétien était doué d'une intense vitalité. 
Les progrès considérables qu’il réalisa en peu «le temps témoi¬ 
gnent que !*• terrain était préparé pour lui, et qu’il répondait, 
qu’il sut répondre au besoin du moment. Le judaïsme lui four¬ 
nit de* l'abord un personnel de missionnaires ardent», qui pou¬ 
vaient être de tendances assez diverses, et parfois même se que¬ 
reller vivement, ».in# pour cela se diviser ni se considérer comme 
servant de» cause* différentes 1 . C’est parce que le judaïsme rcn. 
fermait déjà ces tendances en lui-même et n’en réussissait pas 
moins à garder son unité dans ta foi à »«>n Dieu, à son destin. 
L’œuvre évangélique se poursuivit de même tant que subsista 

! Voir. par exemple, m que dit Paul. Pu il. j. îa-iS. I n fait «t'siileun, est 
pltn tigmilcatlf <fiM toute* le* déclaration* : Paul n‘a Jamais rompu tout .1 fait 
avec U communauté de Jénttalcm. ni celle-ci avec lui. 
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Jérusalem, sans qu'un schisme proprement dit éclatai entre les 
judaisunU extrêmes, groupés autour de Jacques, et tes helléni¬ 
sants décidés, dont Paul apparaît comme le plus actif. Pau! nous 
a dit qu’il envoyait régulièrement des subsides aux saints « pau¬ 
vres» de Jérusalem 1 ; il Ht ainsi des collectes pour eux tant 
qu'il prêcha librement dans le monde païen* ; lui-même revint à 
Jérusalem,après sa grande tournée de prédication dans les villes 
d’Asie mineure, de* Macédoine et d'Achaie, et il fut accueilli 
par Jacques et les anciens de la communauté*. Ou passait sur 
les divergences, les froissements, même les procédés fâcheux, 
« pourvu que Ui Christ fût prêché». Ni d’un côté ni de l'autre on 
ne so rendait compte de la scission radicale qui, par la force des 
principes et par la force des choses, allait intervenir à bref délai 
entre le judaïsme vieilli et le christianisme naissant, à tel point 
que le judéo-christianisme, c'est-à-dire, au fond, le christia¬ 
nisme de Jésus, serait traité d’hérésie par le christianisme hellé¬ 
nisant, qui finalement subsisterait seul, sans autre rapport avec 
le judaïsme que celui de son origine. 

Cette souplesse, au moins apparente et provisoire, du chris¬ 
tianisme primitif, tient à ce qu’il n’était pas né comme une 
secte fondée par un chef d’école sur une doctrine bien arrêtée, 
mais plutôt comme un courant puissant d’espérance religieuse, 
qui, inauguré par Jésus le Nazaréen, se concentra en son nom et 
se propagea, sous ce même nom toujours grandissant, parmi les 
Gentils. Jésus avait incarné un moment, et ü continua d'incar¬ 
ner pour certains de ses fidèles, l’espérance juive ; puis il .incarna 
aussi l’espérance de ces Israélites à l’esprit large qui tendaient, 
comme Pliilon d’Alexandrie, à voir dans le monothéisme juif, 
sainement compris, une révélation de sagesse pour tons les 
peuples ; et il incarna de même,comme Seigneur et Sauveur cru- 
ci fié, l'espérance de toutes les âmes qui attendaient de la bonté 
divine ou gage certain de pardon et d’immortalité. Tout cela 


t. <*u- n f io. 

2, r;f u om. ix t !. 

3. At r. X\|, 18. 
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*, fil promptement, spontanément ; et dan* lu* première# Hier- 
rr*. «nr<ts .Je ne débordement de foi, les disparate» ne pruvu- 
«piun,ni pas tout de suite la contradiction violente avec l’excom- 
uiimif jtiim déAlltrvo. 

L’on pouvait voir,en ce# temps-là, un Apollo# 1 , juif de race, 
alexandrin d'origmt», homme éloquent», disent le# Actes, «et 
fort savant dans le* Écriture* », arriver À Èphéae et prêcher 
le Chnst dan# la *ynatf»gne avec un certain succès, puis se 
rendre à Corinthe, où il enseigna un Evangile plu# ou moins 
apparenté a celui de Paul, mais qui était, semble-t-il, d’unt* 
marque plu* savante et plus au gré de certains lidèics corint hiens 
que la prédication de leur apAtre». Cependant Paul ne préten¬ 
dait point, imposer il Apollos son propre thème d’enseigne¬ 
ment. 

Lui no m.- n'imposait pas plus le sien aux judaïsants,qu il ne 
se laissait imposer le leur. Le# débats qu’il eut avec eux ne 
portèrent jamais que sur des questions oit la pratique était 
directement intéressée : si l'on obligerait les converti# du paga¬ 
nisme à suivre te# observances judaïques, et si, dan* une com¬ 
munauté mixte, le# judatsants refuseraient d'admettre les hellé¬ 
nisant» à leur eètie ou de participer à la leur. C’est pourquoi des 
divergence* d'opinion, qui nous sembleraient avoir dâ provo¬ 
quer le# plu* violente* polémiqué*, passaient, inaperçue# ou ne 
■mettaivat pas de querelles. C’est pourquoi aussi un enseigne¬ 
ment cumin.- celui de la Première aux Corinthiens louchant 
J* cene eucharistique a pu #e produire sous une forme qui nous 

l Ver xvrtt, "21 -ï# L» tfillce suivante. xix, t-T, signale aussi à Êphésc un 
Utoujh- de douas rhreiiem dam les meme» condition* qu’Apollov Les deux 
notice* » éclairent t une l’autre, bien que la seconde, avec l,i réitération du 
baptême et I Imposition de» mains par Patti pour l'clTusioii de l'esprll. si elle 
O e#t tout entière du rédacteur .suit phi» tendancieuse que la première. II semble 
que le r»'b»eUur de» Acte», pour luire entrer A poilus et les • disciples , dl\phèse 
(convertis d \p,.||»s ’i dans uni cadre systématique de l'évangélisation chré¬ 
tien»», e,, «U lait les adepte* d’une sorte de christianisme inférieur.qut auraient 
m» besoin d'être élevée au christianisme spirituel, véritable accomplissement 
du Jmtuonr légal (voir lj* Acte dé* Apàtra, 710-733). 

X Cf. 1 Ce* |, 13 ; ai, t-6. 
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semble «oui redire l'idée qu'un #’c»t d'abord faite do la cène dans 
la communauté apostolique. Mais la cène mystique s’est en* 
cadrée dans la perspective de lu cène messianique et cschato- 
logique. Et il faut se rappeler que la tenue extérieure du repas 
commun restait la même. Un peu partout l’on accueillait sans 
dilBniillé les visions qui complétaient, agrandissaient, embellis¬ 
saient la tradition de l’Évangile. 

Toutefois, si des courants divers pouvaient ninsi subsister 
quelque temps sans se combattre à outranceousans se confondre, 
et s'équilibrer par leur mélange, i) était inévitable que bientôt 
l'un des courants l'emportât,et que l'unité se fit dans le sens de 
ce courant prédominant. Le petit nombre et l’isolement des 
communautés jwlaisantec ne leur permirent pas d’exercer une 
influence sur l’organisai ion de la chrétienté. L’Église chrétienne 
s'édifia sur les fondements posés par Barnabé, Paul et les insti¬ 
tuteurs du mystère chrétien, tout en gardant du christianisme 
primitif la tradition judéochrétienne touchant la vie et rensei¬ 
gnement de Jésus, tradition dont certains tenants du christia¬ 
nisme mystique auraient été enclins à faire bon marché. Seule¬ 
ment cette tradition fut amalgamée avec le mystère de salut. 
Kien n’est plus instructif à cet égard que le récit du dernier 
repas du Christ dans les Évangiles synoptiques, où la vision de 
Paul est ajoutée au souvenir traditionnel, pour constituer la 
représentation hiératique de l'institution sacramentelle 1 . Déjà 
dans les trois premiers Évangiles, le, prédicateur de Galilée en 
vienl à tonir quelquefois le langage qui convient au Seigneur 
Christ et au Sauveur divin 3 . 

Dans le quatrième Évangile, qui s'inspire d’une philosophie 
mystique plus large que celle de Paul, plus dégagée du judaïsme 
et des subtilités de I exégèse, le Christ est en lin qualifié dieu,et 
il parle constamment en dieu île mystère, venu en ce monde pour 

t- (’f. *u/>r. pp 273. 276-280. 

U. f,.f. M»nc. il, 10, 28; iv, tl-12; surtout Mattii, xi, 2Ô-3U (I.uc, x, 2l-22>, 
Pour ta discussion île ce dernier texte, votr i« Eomgitn synoptiques, I. 911,1- 
!U5 ; Nordex, 277-308. où le caractère mystique du pastille, sinon su dépen¬ 
dance a l'egard d’un thème hellénistique antérieur, est solidement établi. 
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révéler le Père,dont il procède, et se révéler en même temps 1m- 
méme, I» Père et lui n'étant qu'un. Si la tradition de Paul a 
donne au christianisme son rituel de mystère, c’est le quatrième 
Évangile qui a définitivement construit la personnalité du dieu 
de co mystère, en expliquant la mission du Christ comme incar¬ 
nation du Verbe étemel. L« synthèse mystique du quatrième 
Évangile est beaucoup mieux équilibrée que celle de Paul. Il n’y 
est plus parlé de justification, mais de régénération. Comme le 
Christ est la pensée créât rire de Dieu faite homme, les sacrements 
sont l’esprit de Dieu dans le signe visible. Les faits évangéliques 
«ont tournés en symboles de l’action salutaire du Christ dans 
le* Ames. Et la préoccupation du dernier jour, si vive encore 
chez Paul, passe ,t l'arrure-ptan. devient accessoire, la vie du 
Christ dans le» Ames croyantes étant,dès maintenant, le principe 
et le commencement de la vie éternelle 1 . Ainsi le mystère était 
parfait,et le christianisme bien armé pour la conquête du monde 
antique. 

Car c'e-t au mystère chrétien, ce n'est pas à l’Évangile de 
Jésus,que h» monde antique s’est converti, ni qu’il aurait pu se 
convertir. Le monde antique n’aurait jamais voulu se faire juif. 
Au lieu que le mystère ail altéré l'Évangile, comme on le répète 
encore trop souvent, c’est le mystère qui a sauvé l’Évangile en 
en faisant une religion relativement universelle. La chimère apo¬ 
calyptique du régné de Dieu serait tombée toute seule au bout 
d'une ou deux irénérations, après avoir recruté quelques adepte» 
parmi les Juifs, si l’Évangile ne s’était, opportunément et promp¬ 
tement, transformé en une religion indépendante du judaïsme, 
en économie de salut universel, qui avait en elle-même, et pour 
la vie présente, sa propre raison d’être, au lieu d’êlre un simple 
appel an mpenlir en vue du prochain jugement de Dieu et pour 
l admission au r»*gne du Messie sur la terre. Si pur qu’ait été le 
sentiment moral de l’Évangile, le cadre où il restait enfermé était 
beaucoup trop étroit, et ce sentiment à lui seul ne pouvait pas 


A Jéam H Ut imdituan éraoqéhqiit. 250-254. 
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constituer, il n'a jamais constitué une religion. Il procédait du 
judaïsme,et il demeurait lié à l'espérance juive. Il fut certes un 
élément dan» le succès du christianisme, et celui qui a le plus 
contribué à foire de ce succès un progrès pour l'humanité ; 
mais tant s’en faut qu'il ail été, à proprement parler, le chris¬ 
tianisme, et qu'il ait fait à lui seul la fortune de cette religion. 

Ccsl le mystère qui élargit l'idée de Dieu. La philosophie 
de rÉvangile était un peu courte : un Dieu tout-puissant, à la 
vérité, mais qui fait surtout la pluie et le beau temps, mettant, 
impartialement son soleil et se» nuées à la disposition de tous 
les hommes ; un Dieu universel, mais qui, en réalité, ne s’est 
jamais occupé que d’Israël,et maintenant encore ne pense qu'à 
lui, ne s'intéressant aux autres peuples que par rapport au 
sien; un Dieu bon et miséricordieux pour le pécheur, mais qui, 
pratiquement, oublie le genre humain. Dans le mystère, l’hori¬ 
zon divin n’a plus de limites : Dieu ne connaît plus ni Juifs, ni 
Gentils, ni Grecs ni Barbares ; il a conduit l’hisloire humaine 
pour le plus grand bien de l'humanité, ne se révélant d’abord au 
peuple juif que pour préparer sa révélation à tout l’univers ; et 
il veut le Babil de tous, ne faisant aucune acception de peuple ni 
de personne. 

C'est, le mystère qui élargit [‘idée du Christ. Jésus n’a jamais 
dit : « Mon royaume n’est, pas de ce monde ». Le Christ jolian- 
ntque l'a dit pour lui. Jésus avait été envoyé aux brebis perdues 
de la maison d'Israël 1 , et tant d’efforts qu'on ait faits, que l’on 
fasse encore pour se le dissimuler, il n’a pensé qu’à l'accomplis¬ 
sement de l’espérance israéiite. On lui attribue cette parole 
qui conviendrait, au plus orgueilleux des pharisiens : « II ne 
faut pas prendre le pain des enfants pour le donner aux chiens 3 . » 
Quand même le mot ne serait pas authentique, il est très signi¬ 
ficatif déjà qu’on ait pu le lui prêter. Enfin sa mort même, cette 
mort que le mystère saura si bien transfigurer, n’a été due qu’à 

L Matth. xv, 24 (x, li). Authentique ou non, ccttv parole munie bien la 

mission üc Jfoti*, 

2. Mattil xv t 2li ; IVUnc, vit, 27* 
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sa prétention messianique. C’était lui qui devait, rom me Mes- 
m t présider m règne de justice. Le mystère a fait de lui e 
type divin de l’humanité; du libérateur d’Israël il a fait U* 
sauveur «lu inonde ; du supplicié du Calvaire il a fait I» victime 
de la rédemption universelle ; il a donné tin seus humanitaire 
à la personne de Jésus et à la mission du tihrist. 

C'est le mystère qui élargit l’idée évangélique du salut. Qu’oil 
se repente et qu’on soit juste et bon, car Dieu va venir juger 
son peuple: tel est, en résumé, le message de Jésus. L’espnl peut 
en être utilisable; à la lettre,c’est l’espérance israélite moralisée, 
in,iis surexcitée aussi jusqu'à perdre (ont sentiment de la réa¬ 
lité présente. Annonce d’un régne des justes, des justes d Israël, 
inauguré par la résurrection des saints d’autrefois et la fin du 
monde prélent, perpétué cependant sur une terre nouvelle et 
dans un pays de rêve, A ce fantôme d un Israël idéal et d un 
myaune- entre ciel et terre le mystère substitue l’idée d’une 
communion divine, réalisée dès cette vie au bénéfice du croyant, 
de tous les croyants, quels qu'ils soient; il modère peu à peu 
l'illusion apocalyptique, en attendant qu’il la relègue à l’extrême 
limite de la foi, comme un dernier feuillet illustré de l'histoire 
humaine; il identilie le royaume des justes au inonde divin, 
et il le superpose au monde humain,où plongent dès maintenant 
ses racines, consacrant la vie présente pour l'immortalité, au lieu 
de t’ahsorber dans l’attente fiévreuse d’un bouleversement qui 
ne doit pas venir. 

Il ne faut pas oublier cependant que le mystère chrétien doit 
a l'Évangile les élément» qui ont fait sa supériorité sur les mys¬ 
tères païen» et qui lui ont permis de leur disputer avec avantage 
le monde méditerranéen. Le christianisme a eu tout ce qui fai¬ 
sait 1 attrait des mystères païens ; mais il aura eu aussi quelque 
chose qui leur manquait, puisqu'il les a vaincus. Il manquait 
aux mystère* une doctrine terme sur la divinité ; il manquait à 
leurs mythes de salut un point d'attache dans l’histoire; à 
l’idéal moral vers lequel ils tendaient plus ou moins à s’élever 
il manquait un point d’appui dans ces mêmes mythe»,qui étaient 
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censés I© soutenir. Or le mystère chrét ien possédait ce qui man¬ 
quait aux mystères puions ; il le possédait grâce au judaïsme 
et grâce à l’Évangile de Jésus. 

En élargissant l'idée de Dieu qu’il tenait du judaïsme, le 
mystère chrétien n’avait fait, en somme, que tiror les consé¬ 
quences impliquées dans la notion du Dieu unique et. transcen¬ 
dant. Mats il n’avait point affaibli cette idée en la poussant jus¬ 
qu’à la pure abstraction, ou bien en faisant de la divinité line 
puissance rnyrionyme, adorée, sous des vocables divers, dans 
tous les cultes. De Dieu des chrétiens restait aussi personnel, 
aussi jaloux de sa transcendance, que celui des Juifs. Peu im¬ 
porte qu'il en eût ou non le droit, c’était, pour lui un grand avan¬ 
tage d’apparnftre, par le témoignage d’Israël et de ses Écritures, 
comme le seul dieu dont l'histoire et la prépotence fussent nette¬ 
ment établies depuis les origines de l’humanité ; qui ne fût point 
le héros de mythes ridicules ou choquants ; qui se montrât en 
créateur tout-puissant dans une cosmogonie de si sobre tenue 
qu’elle en pouvait sembler vraie. D’autres mystères pouvaient 
avoir (les éclairs d’une philosophie plus profonde. Le Dieu des 
chrétiens, identifié au Dieu des Juifs, possédait seul les titres 
qu’il fallait alors pour se faire accepter comme le vrai Dieu. 

Jésus, de même, se trouva posséder, seul entre les dieux de 
mystères, les litres qu'il fallait pour se faire accepter comme îc 
vrai Sauveur. Le Paul des Ëpitres ne soupçonnait pas de quel 
avantage était pour le Christ du mystère d’avoir derrière lui 
Jésus le Nazoréen. Combien était flottante et inconsistante la 
légende des dieux sauveurs, quand on voulait la serrer de près, 
il est inutile de le prouver. Leur œuvre terrestre s’était accom¬ 
plie dans les ombres du plus lointain passé, on ne savait pas 
quand, et même on ne savait pas très bien comment. Beaucoup 
plus nettement se dégageaient la personne et l’activité du Sau¬ 
veur chrétien. Il était né au temps d’Auguste ; il avait prêché 
sous I ibère ; il avait vécu en Palestine ; il avait été crucifié à 
Jérusalem par ordre de Ponce-Pilate. Le mythe pauiinien de 
la rédemption se présentait comme une histoire, du moment 
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qui* «on héros avait incontestablement paru sur In terre et subi 
rrtti mort douloureuse qui était le salut du genre luimnin. 

Enlin re que Ton pouvait raconter de Jésus, dp son ensei¬ 
gnement. de sa vie, de son attitude devant la mort, lui faisait 
une physionomie digne du rtfle salutaire qui lui était attribué. 
S.i nn*rule était pure, et son existence avait été à la hauteur de 
sa morale. Tout cela s'interprétait, s’élargissait dans le mys¬ 
tère, mais donnait aussi an mystère une couleur de liante mora¬ 
lité, que u'avaient jamais eue, que ne pouvaient jamais avoir les 
vieilles fables de Dionysos, de Dèméter, de Cybèle, d’Isis, de 
Mit lira. Qind contraste entre la passion d'Altis, même colle 
d'Osiris ou celle do Dionysos, et la passion du Christ I Par 
Jésus le mythe du Christ était vivant, au lieu que les mythes 
palans ne vivaient que par le sentiment qui en voilait à moitié 
la signification première, dépourvue de moralité. 

Si donc il est vrai, en un sens, que le mystère chrétien a sauvé 
1 Evangile, d’autre part,il n’est pas moins vrai que l’Évangile 
a fait 1 indomptable vigueur et le charme permanent du mys¬ 
tère chrétien.C'est par l'influence du judaïsme,et grâce â l’Évan¬ 
gile, que le mystère chrétien s’est affirmé comme Tunique écono¬ 
mie de salut,et qu’il a pu se faire accepter comme tel, C'est aussi 
par l'influence du judaïsme, et grâce à T Évangile, qu’il s’est orga¬ 
nisé d*-s I abord en Église, en communauté universelle, en une 
sorte «le peuple élu. recruté parmi tous les peuples, royaume de 
Dieu réalisé dans la société des croyants. Par l’association intime 
de ces éléments provenant du judaïsme et des mystères païens, 
le christianisme a pu, comme religion, acquérir une puissance 
attractive et une vitalité que n'ont eues ni le judaïsme ni les 
mystères, et devenir la religion du monde romain 1 . 
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CONCLUSION 


L'Évangile de Jésus est véritablement devenu un mystère 
dans le christianisme, ou plutôt il est devenu le mystère par 
excellence, le seul qui. aux yeux des croyants, méritât ce nom, 
et la formule synthétique en est donnée dans Mare 1 * 111 : c’est » le 
mystère du règne de Dieu ». L’annonce du règne de Dieu est 
devenue Une religion, le mystère du salut par le Çlirist qui est 
nuirt et ressuscité, La prédication eschatologique de l'Évan¬ 
gile, qui n’avait de pleine signification que pour les Juifs, qui 
n’élait qu'une manifestation spéciale de la foi israélite, s’est 


1 \ Mabc ’ »'% n. -V» ré. nwrnpjw fiïSoçju -rfo {temltfa; roi «, £0 > - fxttvoi: 

®f roi; f"(,. tv rri F aPo>.*Î 4 rà îtivt» yfvEïat, L'évangéliste a songé au grand mys¬ 
tère da salul par la mort du Christ, mystère des mystères, devant lequel il ne 
se lassera pas de montrer inintelligents les apôtres galilëens. bien que Jésus le 
leur révèle sans ligure, le leur donne ». Matthieu et Lue. qui ne sont pas 
dominés par la même idée, parlent de . mystères au pluriel, et disent qu’il a 
_ ’ Jonnc * 1IU * apôtres de les » connaître ». Matth. xm, 11. 5n ipèi sJSotki 
r ûv * 1 nwsâpm nt ?*oi>.*i*t t*v oupavùv. ixsfsoiî àj oô îéSûrai. Lee, vm, 10. 
upiv SWorai rv<Sv«t ri pwtÿw vfc ?««*«« roS fcov.roû: «i Xouwï; iv 
Cf. Evangiles synoptique», l. 741-743 ; L'Eu, selon Marc, 131-133 ; L Bv. selon 
/-m . 341. Noter que. dans ces passages, l'idée du salut par la gnose , par la 
2Ü™ . U , m J sL6re ’ e,t ^mitemenl liée A celle de la prédeslimillon. comme 

111 ' ’ v,,, • 23-30. Il n’y a pus lieu de contester le rapprochement 

!,!“ , n T^'" p,a6,1s * sous P rLiu ’* te qu’il ne s’agit pas tel de mystère pro- 

LnsT Ï1 n 'y “ P a * de *«ret. Le secret du mystère chrétien est 

y ”^‘ ,lc l1ul Enveloppe, symbole inintelligible au profane et an ré- 
r'aî ?ïll‘ t’initié et au prédestiné ; tà pvoefrm jwÀaAc im^iBotar, 

’ ‘ ‘ 1 " Alexandrie, Strom. i, 2, 23. Cette notion du secret est appli¬ 

quée par les évangélistes A l'enseignement du Christ; les trois premiers semblent 
” „ ttpldlealton du principe qu'aux paraboles, parce que la matière tradi¬ 

tionnelle des discours de Jésus se prêtait peu à l'allégorie : Je quatrième fait 
constamment parler au Christ une langue de mystère. Une telle idée n’est pas 
propre aux Evangiles ; on ln trouve dans Philon . elle appartient a la théologie 
hellénistique, aux mystères mêmes. Cf. Reitzenster*. Jü-33. 
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lrun*fcrméc en une foi auionomr, en une religion distincte, 
en on établissement .le culte qui affectait tous les caractères 
par lesquels les mystère» païens tendaient à se distinguer de» 
religions nationales d‘.»û il* étaient sortis : c est à savoir la 
garantie personnelle d’une immortalité bienheureuse par une 
initiation qui était une révélation, non le simple enseignement 
d«- croyance* vulgaires, accessible» à tous, mais I introduction 
du fidèle dans la sphère propre des manifestations et des opéra¬ 
tions divines ; comme principe dé cette garantie, idée fonda¬ 
mentale de cotte rédemption, la notion d un sauveur divin, 
révélateur et fondateur du mystère, révélaieur du Dieu que 
l'homme naturel ne peut atteindre par le» seules ressources de 
sa raison et «le son activité 1 , fondateur du salut qu’il effectue 
d'abord en lui-nie me en passant par la mort à l'immortalité ; 
comme expression et moyen de la communion divine par laquelle 
se réalise en ce monde le mystère et se prépare la bienheureuse 
immortalité de l'au-delè. des nie» plein» de signification, de» 
symbole- plein» d’efficacité, de» sacrements spirituels, par les¬ 
quel» s'établit la conformité, l'identification du croyant au Christ 
qui a détruit le p.Vhé par sa mort et qui est à jamais immortel. 

11 n’etait p«* besoin, vraiment, de prouver que le christia- 


I. C«t I# thème mystique «Sa * lHeti Inconnu *, Imité par Xoiiditn, vtjprioifoi 
Th*i», >1-121 L'Uhte «lu l)Wm InrocHiiliiûble est au tond des système* gnov 
**& * «l'ordinaire pour conséquence In subordination cl même t*uppo- 

*tti«n «lu démhirgr. le «beu «in Juifs, qui était connu, X ce dieu primordial 
cl Incrtiibk Son -rftüinc ptiicrmo est <fe taule évidence, et 11 neit pat moins clair 
que U Irdtlllkm eiifetceuna «'aurait pu »*y rallier idiu réserve, à molnt de renier 
ni hase juivr, biblique et évangélique. Les gnuntiqties pourtant D'il valent 
pas tout À fait tort <U a* référer à xi, TÎ^Miz tin?n«4*r*ü tb* vfê* ü 

)fi»j é ’aartti, »vtâ rô* trîji ti; hnrxwrwc ü i*r, 4 vie; **i tîi la* £oûXr ( Tac 

4 êm**ÏA*t N ortie n f^tT» eu rapproche CtAt, îy, M ; I Cou. xiti, 12 ; 

Jm±H, t. I * ti il liai It uni du membre de phrase qui Introduit la déclara¬ 
tion t nue haut la cunnaKumce réciproque du Hre H du Fl U (V 27 ni, 

♦Ma g** rrpetit*! veù rr. «ai #&£ci? ten'pr**mn tri II t'agit 

d une «ta vérité, d îme communication du Fêr«: au Fila, qui est 

la otatiauwic* même de Dieu. laquelle ronn^iioiiur arrive par le Fila aux 
bumbln qu) | éemitent docikmctrL Tout la morceau rat rnuru d i|>rh un type 
qu, «• rv ’rmnt dam le dernier chapitre de I Ecclésiastique, déjà dam le ch wiv, 
métna dans Rou. », 25~*n, 2, atrni dans Ica tlvrcs hermétique*. CVat cerîoi* 
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ninrnn fut un raynlôre» «*ar il se donne comme tel, et rien n’osl 
plus évident. Ce qui importait, nous t’avons dit d'abord, était 
de voir comment il l'est devenu, et comment il s'est trouvé réali¬ 
ser mieux que t <*ut- autre oui te la notion même du mystère. 
Car, s’il est clair que le christianisme est unp économie de salut 
tout à Fait analogue an* cultes de mystères auxquels il a disputé 
la conquête du monde païen et qu’il a vaincus, il n'est pas 
moins clair, si imparfaite que soit notre documentation sur les 
mystères païens, que la promesse d'immortalité bienheureuse 
était plus uctIcment définie, l’espoir même de l'immortalilé 
plus intensivement surexcité dans le christianisme que dans 
tout, autre culte rival; que son idée du salut universel était 
énoncée avec une précision plus grande quant au râle du 
médiateur et à l'objet de son épiphanie t errestre ; en lin 
que nulle part ailleurs la vertu des rites n’a pu s’exprimer 
avec une pareille plénitude de sens ni en plus simple appa¬ 
reil. 

Si prompte qu’ait été la métamorphose de l'Évangile en mys¬ 
tère, cône fut pourtant pas l’œuvre d’un jour, ni d’un homme, 
ni même d’une génération de croyants, pas plus que ce ne fut le 
but conscient d’une ou de plusieurs volontés réfléchies qui se 


ncment un vieux thème de giiom On ne serait pus embarrassé d'en trouver île 
très anciens types ailleurs qu'en Egypte : dan» les vieux textes niagîcn-reli¬ 
gieux île lïabylouc, beaucoup de recettes employées en exorcisme* pour lu 
guérison des malades sont présentées comme une révélation que le dieu Éu 
fol! à vm fils MardMille pour que celui-ci les communique aux hommes Quoi 
qu'il en suit de ces lointaines origines, le passage évangélique est conçu dans 
l'esprit et le langage de lu théosophie hellénistique, mais avec ce correctif spé- 
clHquemcnl chrétien, que ht gnose véritable n'exl pas um hante philosophie, 
iraillrors révélée* qui sendL le monopole des sages de ce monde ; cVxt une 
révélai ion qui s'adresse aux petits frf l Con* r. lH~m, 2). Les gnos tiques ont 
laissé tomber le correctif et repris l'idée d'une gnose transcendante et uni ver* 
selle, qui était fondée sur ht notion du dieu inconnaissable, fiel U* Idée i ïn pas 
été perdue non plus pour la mystique chrétienne. Mois le texte cité par Nostiix, 
li t, m» prouve pas que l'idée du dieu Incomiu « soit d'origine proprement 
babylonienne. CL tUoue d'hhtuin' H dt littérature rtttgfmset, JV f tt>t3). 

Ce qui s'en rapproche le plus pourrait bien être le Temps Infini de lu théologie 
mit hf impie. Cf. GüMûÿfT, Mijattre t, 106*1(19 : Borssîrr, ffmiiilprubteme der 
<inas/v, 8.VIÎ7, 
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.««eut délibérément propos* de donner h l'Évangile lu forme 
de religion qui convenait pour assurer te succès de M propa 
gande. Le* Épltres de Paul permettent de discerner comment 
l'Évangile,recueilli par de* Juifs hellénisants, s est comut* spon¬ 
tanément hellénisé, s'offrant ensuite par eux aux païens en reli¬ 
gion qui leur était intelligible, qui avait tous les avantages, sans 
te* inconvénients, qu'il* trouvaient dans le judaïsme, et de plus 
en cette forme d'économie de salut par un médiateur divin, qui 
leur était familière, et sans laquelle ils se sentaient mal à l’ait» 
an face du monothéisme. 

On ne remarque fond-être pas assez combien fut considé¬ 
rable, en > 1 * premier Age «lu christianisme, la fécondité do la foi. 
Le c.t* d'Apollos, ce docteur d'Alexandrie, lointain précurseur 
d»s Cloment et des Origene, a etc précédemment signalé. L'au¬ 
teur de l'Épitre aux Hébreux avait aussi sa gnose, et il expose 
magistralement une théorie du salut, apparentée k celle des 
Épitre# p a ul miennes, mais qui néanmoins constitue un autre 
poème ou un autre mythe de la rédemption : son Christ est. 
préexistant d*-# l'éternité, et il sauve les hommes par sa mort, 
mai* ce n'est pas précisément en tant qn’homme spirituel cl 
que type de l'humanité régénérée, c’est en tant que pontife 
unique, institué pour offrir à Dieu le sacrifice incomparable par 
lequel seul sont expiés tous les péchés, c’est-à-dire le sacrifice 
de sa propre existence humaine, et pour apporter au ciel, une 
Toi# pour toutes, en y entrant par la mort de ta croix, le saug de 
I expiation universelle, comme le grand prêtre d’Israël en¬ 
trait une foi# l’an dans le Saint des saints, avec le sang des 
victimes qui purtliait provisoirement le peuple de ses souillures. 
A lire cette Lpilre, moins ancienne que celles de Paul, on croi¬ 
rait que celui qui l’a écrite est pourtant plus rapproché du 
judaïsme, moins rapproché des mystères par sa conception géné¬ 
rale du saint par le Christ. Ce pourrait bien n’ètre qu'une appa¬ 
rence, vu que,sous la typologie de l'Ancien Testament.se ren- 
conlre une idée qui n a rien de biblique,et qui est bien plutôt 
l idée fondamentale «les mystères, celle d’une mort divine dont 
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lu vertu salutaire s'étend à tous les hommes de tous les 
temps 1 . 

t f auteur do l^.pîLrp ne fuit pas rentrer expressément les rites chrétiens 
dit ns sr*s specuhiliens, el certains critiques uni cru pouvoir en conclure que 
rvuchurhtio travail pour lui aucune Importance (J. ftâvtULK, 70 ; Go G URL, 
21 S), ou imbue c|u*it rivait combattue i,U. HuLTlifAlfft, (laits Zeitschrift ftîr 
t Ut tient* Wi^^iwrtmft, Kuiy, pp, 251-200) ï/auteur de l’EpItre rte parle aussi du 
baptême que par allusion, ce qui ne prouve pas qu'il le dédaigne ; c'est que son 
sujet ne comporte pus de développements sur les rites chrétiens, et qu'il n'a 
par aille tirs aucun motif d'en entretenir spécialement scs lecteurs. On ne volt 
jjj* qu'une mention spéciale du l'eucharistie se soit Imposée dans HÉatt* vj p 
12, où sont énumérés tes rudiments de renseignement chrétien, et ceux-là 
sont bien perspicaces, qui peuvent être assurés que les rites de l'initiation chré¬ 
tienne ne sont point visés dans ce qui se lit ensuite (w. 1-5) touchant t©’jc 
• Ml — tuoL de mystère pour désigner l'Initiation chrétienne, qui 

ne sc renouvelle pu» ; routeur ne vise p m directement l* 1 baptême, niais I] v 
pense ; cl rien ne prouve qu'il y pense a l'exclusion de la communion eucharis¬ 
tique — Yt^ajcfiévoirç rt iwpiiz r# t ; irwvfxvfov xai fur^xov; yivr^ivrac 
Trvtvgartï: i^îVv «al **Vvr puntjllW; 0*oC îvvàuu; t* |iÛÀovt«: «fmvôç. 

— On admet volontiers que la * dégustation du don céleste • et In » participa¬ 
tion au saint esprit * sont une même chose ; mats 11 n'est peut-être pas si facile 
qu'on croit de déterminer ce dont ü s'agit ; en tout cas, il ne paraît pas pos¬ 
sible d 1 affirmer que l'auteur ne comprend fias l'eucharistie avec le baptême 
connue moyen mystique de la » dégustation * el de la • participation p, On > 
est d'autant moins autorisé, que, lu même idée étant reprise plus loin, il est 
dit (x, 10) que * nous avons été sanctifiés par l'offrande, une fais laite, du 
corps de Jésus-Christ *,et que, si le violateur de la Loi de Moïse était condamné 
sans pitié (v. 28), 4 plus forte raison te sera (v. 20) à t*v viè™ tgv ftt&v Hara- 
ïïx7t^ï 7, stai tô alpa r?,; xoi^év rjYVrïgïvo;, tv «Ü» Tjiiaihj, *aù zn 

rfc x^P'«ç ftva£pfa*ç. Peu importe que te sans de l'alliance * soit 
directement emprunté a Ex. xxiv, H, et non à t Coh, xi, 25, il n'en est pas 
mains certain que le » corps offert « et - l'ali lance dans le sang % idées pauli- 
uieium qui sont essentiellement liées à lu cène eucharistique, sont à lu base 
de toutes les spéculations de rÉpftru aux Hébreux sur le sacerdoce du Christ 
et sur son sacrifice unique. Pas plus que Paul, cette Épltre ne présente l'eu¬ 
charistie comme un nacriüce ; ruais, comme Paul. elle part, en quelque sorte, 
du l'eucharistie, pour interpréter en sacrifice le crucifiement de Jésus, la distinc¬ 
tion du corps et du sang étant eu rapport avec le rituel de la cène. Rien rfIn¬ 
vite à supposer non plus que, dans ce passage, ta purification par le sang de 
l'alliance el la participation de l'esprit soient conçues indépendamment de» 
rites de l'Initiation chrétienne, ou bien en rapport avec te baptême à l'exclu¬ 
sion de la cène. — C’est dans \IÊ». xiu f Ü, qu'on a voulu voir une polémique 
dirigée contre l'eucharistie; mais xaH- vâp £i£xiav<3A*î xaptiiv, 

ov b oî; oêx oi^iiT.Or^av oî n«firaTf<5rn«, concerne visiblement 

une coutume étrangère dont les chrétiens sont encouragés a s'abstenir (Gp- 
ni m., 2Kf), soit que l'auteur ait eu vue certaines recettes de mystique 
païenne (WmaiscH, /Jrr Hcbrâerhn^f t 100), *«11 qu'il vise les prescriptions aii- 
u lent aires et les saerf lices de la Loi, ce qui paraît plus probable, étant donné 


ai 
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Dana le quatrième Évangile, ai iit*i qu'on a pu le voir 1 , le mys¬ 
tère chrétien prend encore un autre aspect. La valeur mystique 
Je la mamfedUüon du Christ dans la chair n’est plus concentrée 
tout entière dans la mort et dans la résurrection de Jésus : 
çV*t la carrière du Sauveur qui devient une épi phanie divine*, 
où le Chn$t lui-même enseigne le mystère que seuls comprennent 
les enfants de Dieu 1 ; proclame la nécessité de la nouvelle nais¬ 
sance dans le baptême J'eau et iTesprit 1 , celle de la communion 

le hum que k conseil prounç ainsi un caractère pfutftl théorique, et 

qur k iwi du v suivant mit très disenté. V. 10. t£ 0 |Uv ftuaiscffrffciov if 

tfrvriav ot rt ««ir*§ VarptwîvTC^ ïta Ce qui suit il résulte 
qui» l'auteur pcinr ;iu\ victimes de tu grande Expiation, dont tas prêtres 
f»i-mltik» iip nmn^rnt pas. Ces Victimes sont brûlées hors du camp (v. Il), 
rt ckst p<mr rtlu que k i.hrfet a «umtkrt hors de la porte • (v. 12) ; etast 
pourquoi aus*i lt% chrétiens n'ont pas tta cité en ce monde (v, 131 et doivent 
offrir à iJSmi un sacrifice de louange * (v 15), lui plaire pur la bientôt* 
wmrt et U communion • (w*w*îa. V. 16). Littéralement, ceux qui sont 
Affectes au service de ta tente ne peuvent être que les prêtres et les lévites 
de I ancienne Loi ; moi*, comme l'autel des chrétiens ne les regurde pas, on 
leur oppose les chrétien* cus*mémrv dont Faute! nVsl pas de ceux crû Ym 
vient cltejxbcr des Viandes S manger fi ne s'ensuit pas que les chrétiens n'oient 
point d'outrl ni de tabernacle leur tabemode est le del oh a pénétré le Christ, 
et b est Fuufrl on a été offert le sang du Christ, où «'offrent tas sacrifice* de 
louange* de ses ndèles. L'autel n'est donc pu* lu table de comniutdon. Mais tas 
sacfitüis de louange saut en ronnexron avec la vomirua. qui est elta-mftne, 
comme la • bienfaisance *, eu rapport avec tas assemblées c hréttannes. avec 
l« mimons eucharistiques (CL Jvs tin, ï Apol. 67 BlaL 117L Allai I ÉpUre 
aux Hébreux ne Contient psi» de spéculât ions particulières sur l'eucharistie, 
mais ü est gratuit d'affirmer que son auteur n'at lâchait pas d'importance A ce 
rite, et qu tl .ï dd l'en tendre tout autrement que ta Première aux Corinthien*. Il 
y donne Hü aussi un ^n* en rapport avec son mythe de rédemption 

I. Supr> p. .127, 

X s>s, i* H 11 faudrait noter la portée mystique de tous tas termes cm* 

l*"*®** t™"**!'* i9***é}u9*, U**. paYOyr^c, iriW 

taja 1 vrtaMétique disait (xxjv, g) que la Sagesse apris séjour en Israël * 

3 Iesh. r ( 12-13; vm, 13-14 ; xvn* 2-3. 

iwî r^l dL , ‘nt« Vf i ‘/ UV ' ,J ' "?**““• ** «* “ ne n.liun« -d en haut,, 

^ '**■ Ce n * S ’ P* « « MOS que 
t ï i , H . diU C ” fanlS d * B 1 ™- ni ^ entend lu 
ttw Di,,, *«vS ; ,>0 ' lr ' n!rer ,lans le ro y au n»e ; «Mali c'e*t lit de fini- 

ÏT ?r u V u ? ,T d ‘ Vlne P" dont il est parié. Gau IV< 

6 • *** “ ; v > •’ ; Wuh. vt, 3-1. où avons vu là 
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à la chair nt au sang du Christ dans la fraction du pain 1 ; annonce 
h* règne de l'esprit qui prendra sa place parmi les siens 2 ; accom¬ 
plit dans sa mort les desseins étemels*,et monte au ciel pour 
préparer à scs fidèles un© place auprès de Dieu*. Ainsi le mythe 
du salut s'est emparé complètement et définitivement de la tra¬ 
dition évangélique; le symbolisme, ébauché dans Marc et les 
deux autres Synoptiques, a pénétré les souvenirs relatifs à la 
vie de Jésus ; et surtout la formule de la gnose chrétienne est 
trouvée. La puissance divine qui s’est manifestée en Jésus le 
Nazaréen était le Verbe divin, la Parole, par qui tout, a été fait ; 
c’est ce Verbe qui est, le Fils unique de Dieu, et qui, en se fai» 
saut chair, a fondé le salut*. 

Rien ne ressemble moins au développement logique d’une seule 
idée que ces poussées plus roi moins divergentes de la pensée 
chrétienne à ses débuts®. Ce sont des ellorts orientés dans la 
même direction, mais non tout à fait sur la même ligne, et qui 
aboutissent à des résultats sensiblement analogues, mais non 
identiques. Chacun transpose la notion juive du règne des justes 
et de l’avènement messianique en une théorie de salut univer¬ 
sel, avec le Dieu unique pour principe et pour terme, le Christ 
comme médiateur. L analogie de certaines conceptions juives 
avec les conceptions païennes facilite la transposition. L’on passe 


régénération présentée comme une résurrection. Ce sont !.> notions analogues 
à In fol des mystères, et qui ne dérivent point de l’Évangile précité par Jésus. 
Cf. Oauk», Johannes, 31. 

3. Jean, vi, 83-58, 03. 

2. Jean, xrv, 17, 26 ; xv, 2G ; xvi, 7 , 13-15. 

3. Jean, xjx, 28-30. 

i. Jean, xiv, 3 ; xvn, 21. 

, La oottcepUoa Johannlquc du Logos ne s’explique pas uniquement par 
rtnlon, dont 11 n’est pas certain, d’ailleurs, que l’évangéliste ait connu les écrits, 
mais par I influence de doctrines moins spéculatives, plus voisines de la religion 
populaire et de» mystères, comme celles qui associent le Logos A Hermès et 
au dieu égyptien Thot. Cf. R EI T 4 EN 5 Tbin, 33-30 ; Baubb, 8. 

fi. Dans les Épitres paullnlennes, Dieu veut détruire le péché par la mort du 
Christ, et le mérite de Jésus consiste dans son obéissance; dans t’Épttre aux 
Hébreux, Jésus lui-même offre son sang sur l'autel du ciel, mais après sa mort • 
dans le quatrième Évangile, il se consacre lui-même, vivant, à l’œuvre dé 
salut que sa mort Accomplit, 
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insonsiblemMit tic* une# aux autre», ou plutôt A de» conception» 
nouvelle- dans lesquelle» le» notion# païenne» apparaissent plus 
fermes et les notion» juives plus larges. On ne construit pas arti¬ 
ficiellement la théorie pour quelle soit séduisante, on la créé 
pour soi-même d'abord, pour la satisfaction de I intelligence 
croyante et de» aspiration» mystiques de I Aine, non précisément 
ai directement dans l’intérêt de la propagande. Ces penseurs 
chrétien», qui sont de» juifs vivant dans le monde païen, ou 
de» païen» imbus de judaïsme, définissent leur idéal religieux 
conformément à leur propre mentalité judéo-hellénique, ü est 
pourquoi leurs théorie» sont des élolTes dont la chaîne est juive, 
et la trame plus ou moins teintée de paganisme. En dépit de 
leur variété, ees systèmes sont fondés sur trois principes qui 
leur sont communs : le monothéisme strict, qui est la Toi tradi¬ 
tionnels d’Israël ; le rôle essentiel et unique du Christ, qui est 
une donnée de la tradition messianique et de l'Évangile ; l’unité 
ne. .-.-air»* du corps chrétien, sentiment, qui a de même son ori¬ 
gine dan- h- judaïsme et dans l'esprit évangélique. C’est pourquoi 
d. s théologie# plus ou moin» disparates ne laissent pas de consti¬ 
tuer une même foi, se produisent l’une à côté de l’autre sans se 
combattre, et s'absorberont finalement les unes dans les autres 
pour constituer la doctrine ofïieielle de l’Église et la théologie 
orthodoxe. 

Le mouvement gnostique 1 , qui, à certains égard», ne fait que 
continuer les libres spéculation» de l’âge primitif, on diffère 
pourtant essentiellement et n pu être sans injustice considéré 
comme un flot d'hérésies. Au premier abord, il semblerait que 
cette gnon «oit un développement de celle dont certaines Épltre» 
de Paul, I Épltre aux Hébreux, le quatrième Évangile énoncent 

1. Sur la gnose, voir principalement Bovsset. op. eit, et E. De I'wb, Orw.i- 
et i;ih \lir/tme i i *ia, I92ô>, en tenant compte, dans une large mesure, des 
critique» dirigée* par Ir second contre le premier, mari en se gardant pareille¬ 
ment entre l'Idée de faire naître le mouvement gnustlque seulement uu second 
«Me. de «letacher les chéri d'école du courant demi ils dépendent, de n'nttri- 
l-uer qu'au gnosticisme déji décadent l'adoption de l'Idée samunenlrlje. qui 
de la serait |>a*vée dan- l'Eglise catholique au m» siècle Cf. Iteri le tTbMoirc 
rf de tattmture rtHgiruxt ». IV r tuirn, |;H~lt*3 
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avec quelque fierté les révélations. Elle aussi est une science de 
mystère ; elle aussi produit des mythes de salut, dont quelques- 
uns, celui de Valentin par exemple, peuvent sembler mieux 
équilibrés et plus profonds que ceux de la gnose apostolique ; 
elle aussi ne tarde pas à user, en ses convention!es, d’un rituel 
symbolique. Mais son fondement n’est point la solide foi juive 
au Dieu unique, créateur de l’univers ; elle s’oriente plutôt 
vers une sorte de monisme théosophique, dont la source est 
le syncrétisme païen ; elle volatilise la manifestation du Christ, 
allant même quelquefois jusqu’à supprimer la réalité de son in¬ 
carnation, de sa mort et «le sa résurrection, faisant de lui seule¬ 
ment l’éon révélateur de la gnose parfaite, par le ministère 
duquel les parcelles de l'esprit, qui sont tombées dans la matière 
et constituent la personnalité des hommes spirituels, remontent 
vers le plérome de la divinité ; elle se scinde en écoles et en 
chapelles, qui ne sont point précisément des Églises distinctes, 
mais qui sont bien moins encore une seule Église. On peut dire 
que le christianisme est une adaptation du mystère, — des élé¬ 
ments essentiels sur lesquels se fondait l’économie du salut 
dans les mystères païens, — au monothéisme juif, et que le gnos¬ 
ticisme est un accaparement du christianisme au profit du syn¬ 
crétisme païen. Dans le christianisme, la philosophie et la mys¬ 
tique païennes sont,en une certaine mesure, absorbées par l’Évan¬ 
gile et utilisées par lui ; dans le gnosticisme, c’est plutôt l’Évan¬ 
gile qui est absorbé par la'pbilosophie et la mystique païennes, '■ 
La gnose a exploité le mythe chrétien, comme il lui est arrivé 
d’exploiter certaine mythes païens. Plus intellectualiste à ses 
débuts que le christianisme commun, elle aboutit à «les cultes 
qui non seulement dépassent la sobriété du symbolisme chré¬ 
tien, mais qui ne reculent pas toujours devant l’obscénité, que 
les mystères païens ne connaissaient plus qu’en souvenir ; et 
en spéculant sur le salut par le moyen de la connaissance mys¬ 
tique, elle a fini par négliger plus ou moins et même quelque¬ 
fois par offenser la moralité 1 , 
i. Cf. De Paye* 113-128, < les gnostiques licencieux «. 
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AuMt bien convient-il <1< ne peint appliquer indistinctement 
la qualification de syncrétisme 1 au christianisme et a la gnose. 
Si Ton veut traiter de syncrétisto une religion qui n aura pas 
grandi eu dehors de toute inlluenw étrangère aux conditions 
de ses premières origines, il n’y aura pas de religion qui ne soit 
syncrétiile, et il sera tout aussi difficile de découvrir une reli¬ 
gion dont le type soit absolument pur, qu'il le serait de trouver 
un peuple qui ne soit aucunement de sang mêlé. Mais, tout de 
même qu'une nation, d’où que proviennent les éléments qui 
w sont fondus en elle et qui l'ont constituée, se distinguo d un 
groupement artificiel de peuples que la force ou une coalition 
provisoire associent dans une certaine unité, ainsi une religion 
qui a son caractère propre et son individualité, quelle que soit 
d’ailleurs l'origine particulière de telle croyance ou de tel rite, 
se distingue-t-elle de cultes qui prennent de toutes mains les 
élcineals dont ils construisent leur synthèse Lhéoîogique et 
liturgique, et qui sont toujours en voie de changement, parce 
qu'ils se fout des emprunts mutuels par lesquels se remanie la 
mosaïque de leurs croyances et de leurs rites*. 

Le mot d’emprunt peut donner lieu à une équivoque lors¬ 
qu'on l’applique indifféremment au procédé par lequel se dé¬ 
veloppa une religion originale en s’appropriant des éléments 
nouveaux, et a celui par lequel s'agrandit un système vraiment 
sy ne ré liste de croyances et de rites.il est vrai en un sens, et faux 

• 

l. U ;meï diltiriic tl entendre une assertion comme celle de Gvnkex, 88 : 
l.'ftiicUüicniriit de , tel que nuui le connaissons en gros pur les Synop¬ 
tiques, n'tst |Hiint syncretMe ; mais te christianisme primitif de Paul et du 
Iran «a utu- relation ryocréttau.. [tcioc pages plus haut, te no!me auteur dit 
t t’ 1 ’ l'évangile contient un éfémeut étranger, la résurrection des imirti. Comme 
cette croyance net point du tout accessoire à l'Évangile, il s’ensuit que i'Êvan- 
kitk Mini est lynottistc, du moins nu km «le GunkcL 

-■ L 'e*prit rrllgium syitmtistcs ip parait dura le eus d'Isis révélant :i 
Avalée comme lu rfccMc qui est ûdunée sous différents mirus dam tous les cultes 
Mtris; dam ta philosophie religieuse qui est au fond de celte <h*ctar»thm, et 
qiü suppose qui.- tous les cultes Ktnl des formes plus ou mulra équivalente* 
d’un# même rvttaMm ; dans le fuit que les païens recouraient à plusieurs initia- 
Ii-adv assunijmu 1rs Iftestdoce» de différents cultes A ces théories comme à 
Ces pratique* le christ taôisme rejmgoe absolument. 
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dans un autre, que le christianisme ait emprunté aux cultes 
païens la notion même et la forme religieuse du mystère. Cela 
est vrai, parce que l’idée du salut chrétien est une conception 
tout à fait analogue à celle des mystères, qui se traduit de façon 
analogue dans le culte, et que cette conception n’est pas celle 
du judaïsme et de l’Évangile, d'où le christianisme est sorti. 
Cela est faux,si l'on veut que l’idée païenne ait été,délibérément 
ot, telle quelle,transportés à côté de l’Évangile, en sorte que les 
deux formeraient comme les parties plus ou moins disparates 
d’une religion composite. Ni le monothéisme ne subsiste dans 
le christianisme avec ses modalités juives, ni le mystère avec ses 
modalités païennes. On a vu plus haut comment l’idée juive de 
Dieu s’est élargie dans le christianisme ; il convient d'ajouter 
qu'elle s’est adaptée au mystère en s’incorporant ce qu’il fallait 
de gnose pour que l'Évangile apparût comme ayant été dans 
P histoire l’épi phanie de la Divinité. Il en va de même pour tous 
les autres éléments que le christianisme tient de judaïsme ; ils 
ont cessé d’être juifs, à raison de l’esprit nouveau dont les a 
pénétrés le mystère. D’auLre part, ils ne sont pas pourtant deve¬ 
nus païens, et ce qui est venu du mystère pour les transformer 
ne l’est pas demeuré. Les trois personnes de la Trinité chré¬ 
tienne ressemblent plus ou moins à telle trinilé des cultes poly¬ 
théistes et aux émanations de la gnose ; elles ne sont ni trois 
dieux d’un système polythéiste, ni trois éous gnostiquos. Le 
Sauveur chrétien ressemble à tous les dieux de mystère, sans 
correspondre exactement à aucun d’eux ; et il leur est supérieur 
à tous, aussi bien par la définition métaphysique de son être que 
par la perfection morale de son caractère et l’idée morale de 
sa mission. Le christianisme n’a pas prétendu être un mystère 
comme les autres ni simplement supérieur aux autres ; il a pré¬ 
tendu réaliser éminemment ce que, selon lui, les cul tés païens et 
les mystères païens ne réalisaient en aucune manière. Ce qu’il 
doit à la philosophie religieuse et aux croyances des mystères 
n’est pas moins renouvelé, transfiguré, agrandi, que ce qu'il 
doit au judaïsme. On dira donc, si l’on veut, que le christianisme 




e»t un mystère, nuii il .era bien i , nl*nilll qui* <•■** ®y»ièr* <f*t 
unique «*n ton p»nr<* pl qtt'il n<* mittrc pu* daiu lu raén.» onio* 
g.,ri*. qu'il n‘«rt pas du mémo typ* qui* I*» mystères palans, 
auxquels pourtant il ft’cscmbhî Pt il»nl il est, <*n quelque nui- 

uièr**. iMii. 

Autant l'influence «le la phihwophia hellénistique rt «le l.i 
mystique païenne sur le christianisme naissant parait inewr 
testable autant il est diHirth» de déterminer dan» le «létuil les 
condition* et la mesure de celte influence, et mitant il parait 
impossible de la résoudre en une quantité donnée de croyance» 
• r «l>< nti"t qui auraient *’té importés des religions ancienne» 
dans la religion nouvelle, sans aucun changement do leur carac¬ 
tère dans leur emploi nouveau. 

Qu.- le christianisme ne suit qu'un agrégat ou un résidu de 
mou* mythes orientaux, babyloniens, égyptien», syrien», qui, 
1 un moment donné, on no sait trop pourquoi ni comment, bu 
seraient coagulés dans le mythe du Christ et seraient devenu» 
comme par enchantement lu christianisme, ce postulat de nom¬ 
breuses hypothèse# récente» 1 ne tient pas devant l'histoire, et 


I, U »r • ■>*» (►*« wulrnwnt Ici ‘te* hvpofhètrt radicules qui %autorisent 
d j» (M-triulu mythe >tu cUrtst pour mur l'existence khlorlqn de Jësu*. mais 
"•"<»* «hwa»*. moins t-ttiqnr* «wil peut être, qui associent 
•e l»t -tendu m*th* du christ S t'exUlmce d'un JOiu dont l'originalité aurait 
cotunt* à r*pre*rnt»r . I lmpératlt inorul de l Individualisme reJI«l*su , «.,v- 
*“* »7 (l <Mt*dlr* qui nacrait tenu b ri en dan. thlstolre, personnage sans 
r««C, d«at te Unième ne MmK eunlurer les négations de* mythologue* 
c.mtt qurni v l.e pttQctpe commun ans un* et aux mitres, principe Inavoué, 

“ une I* chrtaUantame serait une mosaïque, 

fortoilemeri rompe-** par la rencontre déMmcnt, divers qui »*, seraient 
•linpi-ai»ut juvap.,,, 1 ., «t qu'on pourrait démêler à coup sûr, parce qi. ils v 

c art le d u „e —■ n * U ' " n V* «» croyance. ..ut (ait 

parue d un* religion ***«*. et v«u* Intensivement, «, ,r. rte q uo toutes les 

T?" ^ ri” t “ ** ch “« ,w “ «'“‘l. P>»* ou moins. 

llL i_ a tarunrrc. ii n > a dune p«Li j nrv^nirr «m«* le* 

*' *‘ tUM cr,m ' l ' n ^ «»<“«• -«1rs. en éeheveL de ht. en,. 

ïm** »*«* ^^rmlne r- grandi 
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*** ?« *> »«” Pr»paMade, adoptant defihérément eu qui était 
* B*™™***» 'Uftr eit p ,, 3 . „ ^ 
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l'on a peut-être il.;*» maintenant le droit de le considérer comme 
une mode scient!tique dont Je* manifestntimi», parfois bruyantes, 
tomberont dés que l'on comprendra mieux ce que peut donner 
•■t ce que no peut pas donner l’étude comparative des reliions. 
L'évolution de c**lIon-ci n'est pas celle d'un chaos de mythes 
'"accrochant les uns aux autres, an hasard des rencontres, pour 
constituer des systèmes de doctrine plus ou moins étranges et 
viables. Le» religions vivent dan» le» hommes, et c’est par la 
vie intense qu'acquièrent d'abord en certains individus et, cer¬ 
tains groupements particulier» telles et telle» conception» reli¬ 
gieuse», que se déterminent le» mouvements religieux et que 
naissent les religions nouvelles. Tous le» éléments de l'Évangile 
préexistaient dans le judaïsme; mais il a fallu Jésus pour en 
percevoir et en créer la synthèse lumineuse, simple, moralement, 
touchante et attrayante, qui fut la foi évangélique, embrassée 
par le groupe croyant qui, après la mort de Jésus, pr. cha le Christ 
ressuscité. Tous les élément» du christianisme préexistaient d’une 
certaine manière dans le monde méditerranéen, quand l’Évangile 
commença de s’y répandre, franchissant les limites de la Judée 
et de la Galilée; mai* il a fallu des missionnaires comme Biimabé, 
Paul, Apollos, et d’autres plus ou moinB connus ou inconnu», 
dont les apologistes du second siècle et les théologien» du troi¬ 
sième et du quatrième ont parachevé l'œuvre, pour réaliser la 
synthèse de l’Évangile et de la mystique païenne en ses élé¬ 
ments fondamentaux, de façon à constituer In religion univer¬ 
selle, ni proprement juive, ni proprement païenne, que fut le 
ihristianisme et è laquelle le monde romain put se convertir. 

D’autre part, il ne doit pas être plus conforme à la réalité de 
»e représenter le christianisme comme le fruit d'expérience» reli¬ 
gieuses absolument indépendantes, ayant en elles-mêmes toute 
leur expie nt oui , et par rapport auxquelles les conception» et 

«pi rite Hall Inoini. irittc cl moitié combattue. Ainsi te ntesi pg$ pour I'jimuI* 
miter «il* «lieu* <te mystère qu*on u présenté te Christ r*mmc un Sauveur divin ; 
c r*i pour te dhtJtigtier dteux et te mettre au-dessus cTcux qu'un i‘a prncliirnr 
I unique rl véritaliJr Sauveur, Cl te mythe du Christ ne préexistait point au 
chrlslianUnir* il ftW fermé et 1] a grandi avec te ch rl*( lanterne. 
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le langage mystiques des Épttres, en tant qu’ils sont apparentés 
à la mystique païenne, ne seraient que des accessoires sans im¬ 
portunée 1 . Les expériences religieuses ne se présentent pas flans 
les condition* des expériences proprement dites, non seulement 
des expériences physiques, où l’objet de l'expérience est une 
matière sensible, mais des expériences proprement psycholo¬ 
gique*. où le sujet porte une attention réfléchie sur lui-même ou 
sur autrui ; fine telle attention, qui est l'observation critique* 
est incompatible avec les mouvements spontanés de la pensée 
et du sentiment religieux, même dans le sujet de ces mouvements, 
qui ne peut te* critiquer ainsi que quand il s'ust dégagé de leur 
impression actuelle, en sorte que l’observation proprement dite 
n'atteint que le souvenir, non l’acte même de ee qu’on appelle as¬ 
sez mal à propos expérience, ni la cause profonde ou les origines 
de celui-ci. L’expérience religieuse, impression sentie d’un idéal 
humain, n’étreint pas, ne mesure pas, ne retient pas véritable¬ 
ment son ultime objet. 

Si mystérieux qu'en soit le procédé, il est du moins évident 
que ses intuitions sont prédéterminées par les connaissances 
antérieures du sujet. La foi évangélique et la conscience messia¬ 
nique de Jésus n'étaient possibles que chez un Juif de l’époque 
où Jésus a vécu. La conscience de la justification ou du salut 
opéré par lu foi au Christ mort et ressuscité, ce qu’on appelle 
volontiers l’expérience religieuse de Paul, n’était possible que 
pour on Juif ou pour dps Juifs hellénisés, plus ou moins pénè¬ 
tre* de la mystique païenne. Et qui oserait soutenir que ces sym¬ 
boles du régne de Dieu, du Roi-Messie, de la justification par la 
f"i au i.hrin! sauveur, étaient d îtbord et. qu ils sont, restés des 
r éalité* absolues, toujours observables, alors que le salut, selon 
une grande partie du Nouveau Testament, n’était déjà plus le 
règne «le Dieu annoncé par Jésus. Le travail intérieur rie la 
conscience religieuse, même chez les plus grands initiateurs 


n v.’ir. par exemple. .Un* R Holtimanh, tî. 255-262, H nterprrh.fi on qui 
de PA^trr ' 1 * ‘ ,h ‘ rt>kl * lc fauHrtlennr. en partant ta expérience* perronnell» 
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religieux, est préparé, conditionné par une tradition religieuse 
antérieure qui en détermine l’objet apparent, l’orientation, le» 
modalités, et de telle aorte qu’il est arbitraire et Buperflu d’y 
prétendre discerner une matière d’intuition tout à fait person¬ 
nelle, qui aurait une valeur absolue, et une donnée traditionnelle, 
qui pourrait être négligée : dans l'Évangile une perception mo¬ 
rale, qui Berait la connaissance unique du Dieu-père, et un ap¬ 
port tbéologique, qui serait l'espérance juive du règne messia¬ 
nique ; dans les Épltres et dans le quatrième Évangile,la cons¬ 
cience d’une régénération spirituelle, qui serait un fait psycho¬ 
logique de portée universelle, et la théorie de la rédemption, 
qui viendrait de la spéculation juive ou judéo-hellénistique,anté¬ 
rieure aux écrivains chrétiens. C’est, dans la perspective apoca- 
lvtique du règne de Dieu que Jésus a compris la bonté de Dieu. 
C’est dans la conception mystique du salut par la mort et la 
résurrection de l’Homme céleste qu’est comprise dans les Ëpitres 
la régénération de l'humanité. La substance de cette foi n’a été 
ni purement traditionnelle ni purement personnelle, elle a été 
en même temps l’une et l’autre. En un sens, ces grands croyants 
ont tout reçu de la tradition ; mais le sentiment qu’ils ont eu 
•le ce qu’ils avaient reçu, l’information de la foi en eux, la com¬ 
binaison de ses éléments, leur coordination, leifr relief, la lu¬ 
mière projetée sur tel symbole, l’intensité du sentiment qui l’a 
vivifié, n’appartiennent qu’à eux. 

Ainsi le christianisme n’a rien à craindre de la comparaison 
avec les mystères païens, mais il n’est pas au-dessus de toute 
comparaison avec eux. Les théologiens qui croient pouvoir 
décréter qu’il ne faut pas instituer de parallèle entre les pre¬ 
mières origines chrétiennes et les cultes païens 1 présument de 
leur pouvoir sur le mouvement de la science contemporaine, 
ot ils arrivent trop tard. Le travail de comparaison est com- 

l. Cf. Hahnack, ht die Iiede Paulus in Athen ein ttrsprOnglieher Bntami- 
itieit der Apoflelçtâetiietde T (1013). 4C, rappelant, à propos rie Norden. Agnoehm 
T/tecw* les travaux d'Uscittr, de Bdtzftistdn, de,, et terminant su critique pur 
T<* mot d'un * sage Anglais » : • Nè faites pas de comparaison. * 
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mt'nré ; nonobstant les exagérations, les conclusions trop hâtives 
et trop absolues, les généralisations superficielles, ce travail a 
déjà donné des fruits ; il ne peut manquer d’en donner davan¬ 
tage, en poursuivant ses recherches et en perfectionnant sa mé- 
thode. (T’est pareillement se faire une grande illusion que de 
s’imaginer qu’on a écarté toute idée de dépendance du christia¬ 
nisme à l’égard du paganisme et des mystères païens, parce que 
l'on aura démontré avec, beaucoup de minutie que les croyances 
et les rites chrétiens ne correspondent pas strictement aux 
croyances et aux rites païens avec lesquels ils semblent appa¬ 
rentés 1 , Si exactes que soient ces démonstrations, elles prouvent 
simplement que le christianisme est le christianisme, une reli¬ 
gion originale, qui n’a point plagié les anciens cultes ; mais elles 
ne prouvent pas que le christianisme ait grandi sans rien devoir 
au milieu hellénistique où il a pris naissance. Prouver, par exem¬ 
ple, que le strict équivalent de l'eucharistie ne se rencontre 
en aucun mystère païen, pour autant que ces mystères nous 
sont connus, ne donne pas le droit de nier toute influence des 
mystères païens sur la cène chrétienne. Les premiers chrétiens 
n’ont pas institué la cène pour imiter un mystère quelconque, 
mais ils ont bientôt et de plus en plus compris la cène â la façon 
des rites de communion mystique usités dans le paganisme. Il en 
va de même pour tout le reste, à commencer par le Christ lui- 
même, dont t idée n est pas précisément celle de Dionysos, ni 
d Osiris, ni de Mithra, et qui pourtant n’aurait jamais été com¬ 
pris comme il fa été, si de Messie juif il n’était devenu un Sau- 


t. CLE*r.>. fcVa/twM. « 2 , citant Hüinmci (/nfcrn. Wochmschr. lflit, n 130 ) ■ 
‘ ™‘ U ? d ^ r c " e «»n*Me le caractère du christianisme primitif. Il 
«rait plutôt « «lelin.r une religion >Tanti-mystère qu'une religion de mystère .. 
' mbU * ,,ue °PP«W«B duplique une influence : le christianisme a 

r u «M?v' X «,l e !. n,V ?w ,!n ‘V COmb “ lUnl par ,turs pr '" Jre * ro » , «ttrl- 
uant U vérité du salut dont les mystères n'avalent que l'ombre et ta pniten- 

I !.T? dei mvstÉres 1» le gnosticisme chrétien, puis 

wul/ SÏT SUr ^ * c«U«>llqi>e, pour condurc que l'Église catholique 

n ° n ,e chrull anl*me des premiers ^es, « clé une 
de un, ère. pourrait hhm n'être, encore el toujours, qu'un acte de fol 
protestante en la valeur absolue de l'Évangile et du christianisme prlmlt i 











venir divin, 4 un titre censé meilleur que celui de» dieux de 
mystère, mais analogue au leur. Quoi que l’on fasse, il restera 
toujours, en dernière analyse, que, si le christianisme des pre¬ 
miers temps n’a rien copié, rien emprunté littéralement, il s’est 
essentiellement conformé aux mystères, tout en les dépassant. 
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